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MM. (îuY Styleman lEstbanüe, présenté par Mes 
sieurs Molil cl Guyarcl. 

Spooiier, qui a passé de longues années dans 
rindo-Chine, met sous les yeux de la Société plu- 
sieurs albums de photographies dmscriptiqns, de 
inonumenls. etc. el un vase en brona^e portant une 
inscription gravée autour du l/ord. 

M. Renan, secrétaire, donne lecture du Rapport 
annuel sur les travaux du Conseil. 

M. Bnin<‘t de Presle eomnniniqih; Je rapport de 
la ronjmissiofj des fonds pçur J exercice i 87 i - i 8y 2. 

M. Clcrniout-Garmcaii lit une notice sur l’abbaye 
de Sainte-Anne et la Médresé de Saladin, à Jéru- 
salem. Ce travail paraîtra dans le Journal. 

On procède au dépouillement du scrutin, ouvert 
au commencement de la séance, à rcfîet de réélire 
ou de remplacer les membres du Conseil réglemen- 
tairement sortants, (‘t de noftuner un censeur, un 
iïi(*mbi ^’ de la cominission des fonds et un rnetnbre 
du (^onseil tiC depomilemeul donne le résultat 
suivant 

Président M. Moiil. 

Vice-présidents : MM. Adolphe Kkgmeu , B\RTHé- 
LEMY SaIN'I-HiLMIU , 

Secrétaire adjoint (U bibliolhér.ure : M. B\rbier 
DE Mk\NAR0 . 

Trésoriiu* M l)i LoîsopcuiEa. 

Commission des luntls MM. (f\îuin de Tissy, 
(1arbu:r de M{,vnvri> 
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Membres di\ Conseil : MM. Deprémery, Breal, 
J. Derenbourg, le marquis dHerveyde Saint-Denys, 
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RAPPORT 


SÜR 

LES TRAVAUX DU CONSEIL f>E LA SOCIÉTÉ ASIATKJUE 

PENDANT I/ANNEE 1872-1873, 

FAIT À LA SÉANCE ANNUELLE DE LA SOCIÉTÉ, 

LE 29 JUIN 1873 , 

PAR M. ERNEST RENAN 


Messieurs , 

Je ne sais si, depuis Tannée i 832 , où nous per- 
dîmes coup sur coup Abel RéîflfKat, Saint-Martin, 
Chézy, Champollion, aucune année a été plus fu- 
neste à nos éludes que celle qui vient de s’écouler. 
Deux hommes de premier ordre, le vicomte de 
Rougé et Stanislas Julien, ont disparu de notre so- 
ciété, y laissant un vide qui ne saurait être rempli. 
M. de Rougé est généralement reconnu pour le 
second fondateur des études égyptologiques. La 
mort prématurée de Champollion, en empêchant 
ce pénétrant esprit de mûrir et d’étendre sa mé- 
thode, fil courir k la science qu’il avait fondée un 
véritable danger. Les précieux papiers qu’il laissait 
demeurèrent inféconds; le temps lui avait manqué" 
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pour former des élèves; une sorte dinterruplioii sc 
produisil ainsi dans la philologie égyptienne. M.Lep- 
sius ne sc voua à l’antiquité pharaonique que dix ans 
après , et (l’.îborcl il sembla plus attentif à Tarchéologie 
et A la reclnîrche des monuments qii a la grammaire. 
Heureusement, pfMidant.ces années en ap|)arence 
stériles, un jeune homme laborieux, appartrenant à 
une des premières familles de Fraru^e, et dont la ré- 
volution de 1 83o avait changé la carrière, reprenait 
dans le silence, avec les publications incomplètes 
(le (jhampoliion el sans le secours de ses papiers, les 
difficiles prol)lèmes dont ce dernier avait ébauché la 
solution. Ce fut un(‘ vive surprise quand, vers i8/i6, 
M (h* lloug(\ apparut tout A coup dans le monde 
savant . ri(dic de travaux (‘t en possession des plus 
précieux inst' ainents de recherche, tous créés pai* 
lui. Lq Mémoire sur le tombeau d’Alimcs (18/19) 
(ut salué (’omme mar(]uant une ('poque -dans I{\s 
études égNpfologiqucv. l/autenr ne se contentait plus 
dii deim.iider au ninnumenl l’indic'ation générale 
des idées (pul renlermaif, il fixait le sens précis de 
< liacun (les inot^ cherchait A déterminer les formes 
graïuinaticales. La lecture des papyrus hieralnjucs, 
jusquedA tonus pour incompréhcnsihles , la décou 
verte des données liistoriques n latne.s aux llyksos 
et aux [X'uples élrangcu'^ A i’EgvfiU» (jui ont été en 
rapport avec elle, fetude des monuments qu’on 
peut altnhuer aux six pr. ini(‘i (‘s dvnaslies, d'adini- 
rahlcs <d>s<’rvations stir h ritne! Iiinétviire. et sur- 
lout ('cttc hell<‘ (hdermin.itmn de rorigiiu' de» eha- 
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cune des lettres de l’alphabet phénicien, tirée de 
l’écriture cursiVe des Égyptiens, telle quelle était 
usitée dans l’ancien Empire, voilà des titres de pre- 
mier ordre et dont chacun'sulTirait pour illustrer pn 
savant. Cependant, ce n’était là pour de Rongé 
que desianalyses de détail. A travers tous ces travaux, 
une préoccupation constante le guidait, constituer 
la grammaire égyptienne. Deux fascicules seulement 
ont paru de cette œuvre capitale;* le troisième fut 
r.emis à l’impression quelques semaines avant la 
mort de notre illustre confrère et paraîtra bientôt. 
La dernière partie, qui devait renfermer la syntaxe, 
n’a jamais été écrit». Tout inachevée quelle est, 
comme celle de Champolhon, la Grammaire égyp- 
tienne de M. de Rouge est peut-être le plus grand 
des services qu’il ait rer^dus à la science. Plus heu- 
reux que beaucoup d’autres savants de notre pays, 
non moins éminents que lui, Rougé fit éôole : 
c’était un excellent professeur du College de France. 
Son cours était régulièrement suivi, et, outre un 
fils qui saura nous transmettre dans toute sa richesse 
l’héritage paternel, les élèves qu’il a formés, et qui 
travaillaient sous sa direction, assurent l’avenir de 
l’égyptologie parmi nous. Peut-être avec un esprit 
porté vers la philosophie eût-il fait avancer plus 
rapidement la critique historique appliquée à l’his- 
toire d’Égypte, à sa religion, à ses institutions. Mais 
l’époque de telles recherches n’est pas sans doute 
venue. On s’arrêtera longtemps encore aux analyses 
gi'ammaticales ; une ou deux générations d’égypto-* 
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togucs devront a voii^ le courage d’entassci les faits 
sans en tirer les conséquènees, d’ignorer pour que 
l’avenir sache. Nul plus que notre confrère n’a cpn- 
tgbuè à introduire dans ces délicates recherches la 
.précision pl la sûreté sans lesquelles elles ne sau- 
raient poîler aucun fruit. 

M. Julien semblait avoir reçu de la nî\ture un 
don spécial, une sorte de vocation écrite* d’avance. 
Ses facultés , quî, dans l’histoire , la littérature , n’eus- 
sent pas eu leur application, trouvèrent dans l’ctude 
du chinois un emploi qui ferait croire à la prédesti- 
nation. Celte sagac ité un ppu niatérielle, qui n allait 
pas aux sujets de haute critique et d’histoire litté- 
raire, était juste ce qu’il fallait pour le domaine par- 
ticulier qu’il sciait choisi. De même que les éludes 
égypiologiquos J'urenI arrctjèes par la perle de Cham- 
pollion, de meme les éludes chinoises, crées par Abel 
Ucifiusat, semblèrent, à la mort de leur Ipndateur, 
frappéc's de slérilité. M. Stanislas Julien, comme 
M. de Rongé, releva la tradition près dc' S(‘ perdre. 
Comme 1\I. de Rongé, il Mirpassa son maître, non 
certes en génie, mais en précision, en méthode. Ré- 
musat avait toujours reculé devant les dilBcullés 
particulières que présente la |K)ésio chinoise. Julien 
aborda tous les textes , pénétra les secrets de tous les 
styles, cl arriva à comprendre le « hinois comme per- 
sonne ne l’avait compris , comme personne ne Je com- 
prendra peiil-otrc après lui. C’était une sorte de pé- 
nétration intime, de divination sans arbitraire, au 
•moyen d<' ( ertaiiM^s rejî;lov qu'il s riait laites, et dont 
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lui-même a voulu , dans un denses derniers ouvrages, 
nous révéler le*secret. règle de position avait été 
avant lui démontrée, mais non poursuivie jusque 
dans ses finesses. Il en pénétra toutes les applicr- 
tiens , et y ajouta une observation approfpndie de la 
valeur des particules, élément capital pour rinlelli- 
gence du chinois. Les traductions de M. Julien res- 
teront des modèles dè ta traduction impersonnelle, 
où fauteur se contente d’être le verre transparent 
à travers lequel passe inaltérée la pensée de fauteur 
etranger. Sans qu’il sût la chimie, l’agronomie, 
f histoire naturelle, il traduisait avec très- peu d’er- 
reurs des traités de çhimie, d’agronomie, d’histoire 
naturelle. Sans rien entendre à la philosophie, il a 
traduit dans la perfection, en s’aidant, il est vrai, 
des conseils de personnes plus versées que lui en 
ces matières, le livre obscur et profond de Lao-Tseu. 
Quels services il a rendus, et quels services il aurait 
pu rendre encore, si l’on avait su employer comme 
il eût fallu cette njcrveilleuse faculté de U’aduction ! 
Indifférent au choix des sujets, M. Julien attendait 
la commande, pardonnez-moi cette expression, et si 
d’intelligentes initiatives eussent provoqué comme il 
fallait cette prodigieuse faculté de travail, la partie 
la plus importante de la littérature chinoise pourrait 
maintenant être lue par les personnes les plus étran- 
gères à la sinologie, avec autant de siireté qu’elles 
le sont par les sinologues dans foriginal. Véritable 
lettré chinois, Jnlien eût mesuré sa fâche à tant de 
caractères par jour, et pas iin(‘ fois son exactitude* 
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ne se fui trouvée cir défaut. Quel iuge*iiieux (hef- 
d’œuvre de patience que* ce travad sur la transla- 
tion des mots sanscrits en chinois, sans lequel toutes 
les éludes sinico-bouddlîiques fussent restées lettre 
.close! Quel trail de lumière dans l’obscure histoire 
de rinde que cette traduction d’Hioucn-iThsang ! 
Levé tous les jours à quatre heures du matin , Julien 
ne vivait que du plaisir de son travail, de cette jouis- 
sance intime qiîc Teaprit éprouve à manier un ins- 
fl uraenl ferme et sûr. Telle était la passion qu'il por- 
tait dans son étude favorite que parfois il put sembler 
indifférent à tout le reste et fermé » ce qui n’était 
pî)s sa spécialité. Excellent homme dans les relations 
privées, il était capable, quand il s’agissait de chi- 
nois , d’étre injuste , violenl. De là , des inimitiés qui 
nous ont allrislés bien des fois, et qui ont enlevé 
à sa vieillesse b* re|)(js qu’il eût si bien mérité. 

Le caprice de la mort nous oblige justement à 
rapprocher do M. Julien rhoinme qui semblait des- 
liné à être son émule, (*t que de regrettables ani- 
mosités séparèr<*nl de lui. M. Guillaume Pauthier, 
malgré un réel mérite, malgré de vrais services 
rendus à la science, n’a jamais occupé dans son pays 
le rang dont il était digne; sa carrière a toujours été 
troublée et sa vie a été empoisonnée par les plus 
tristes mécomptes. Nofis avons le devoir strict, après 
la mort de deux confrères, qui mxus laissent un égal 
regret, de ne pas réveiller des controverses que 
nous avons tout fait pour cloudér. Nous ne rerher- 
•cherons pas si l(*s torts furent réciproques, m d’où 
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vinrent les premières injures ;*disons seulement que 
ces débats eurent pour M. Pauthicr les conséquences 
les plus funestes. Non-seulemenl il n arriva jamais 
à la position à laquelle il avait droit; mais ses tra- 
vaux furent gênés, injustement dépréciés, décou^ 
lagés. Cest une leçon. Messieurs, dont il faut que 
l’on profite. La liberté de la critique est la condition 
fondamentale déjà science; que nulle atteinte n’y 
soit portée; mais que toute* personnalité en soit 
.^vèrement bannie. Prenons garde que désormais 
la rivalité ne dégénère en haine, et que la carrière 
d’un savant estimable ne soit (‘ntravée, parce que 
deux personnes s’occupant des mêmes études so sont 
trouvées affrontées au début de leur carrière. Si le 
nombre des fondions savantes est limité,. le champ 
de Veslimc publique est immense. Chercher à priver 
un rival de cette récompense, est une actioç cou- 
pable. Ajoutons que l’organisation de notre en- 
seignement scientifique ne prête que trop à ces 
injustices Des études do la plus liante importance 
n'ayant dans toute la France qu’une seule chaire, 
cette chaire pouvant ne devenir vacante (|ue tous 
les trente ou quarante ans , de fâcheuses exclusions 
sont inévitables. On no les préviendra qu’en mul- 
tipliant les centres scientifiques, et on créant autour 
(lu Collège de France un ensemble de chaires libres, 
analogue au privatdocentisme allemand, où la libre 
concurrence trouve son libre jeu. 

L’érudition étendue de M. Pauthier lui eût 
assuré des droits â un tel enseignement. Certes if 
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nVgalait pas Julien (J*ans ce don sjjécial, départi à 
lui soûl t de voir dans une phrase chinoise ce <jui s \ 
trouve et rien que ce qui s y trouve; mais il avait plus 
d’instruction comparative; moins souvent il se réfu- 
frUih derrifVo celle phrase péremptoire, si familière 
à Julien : « Je ne m occupe pas de cela. Sa curiosité 
était ouverte, /clairet'; il recu.eillait avec ardeur et 
bonheur. Son tra\ail sur Marco Polo, sa dissertation 
.sur rinscription de Si-^an-fou resteront dans la 
science. Sa mémoire vous sera particuhèremeiul 
chère, ]VIes.sicnrs. Après notre respecté président, 
personne pliisquc M. Paufchierua donné à la Société 
asiatique de son temps et de son activité. Les épreuves 
de (’cs dernières années lui furent cruelles comiiK' 
à tant (fawtn's. Le siège, la commune, dont il vil 
à Passy, qu’il habitait, les jtcèncs les pins lcrribles, 
fébraialèrenl au physicpie et au moral, l.e découra- 
gement Int che?. lui si fort, cjiic nous cessâmes près 
qof* de h* \oir. 11 avait soixante et on/e ans. quand 
un «iccidf lit suint rcnh'va. Di.snns de ( œurà cet hon- 
nête, liane <'t loyal confia rc un svmpalhique adieu. 

lin homme d<' bien, qiit» de sfiulreuses habitudes 
d’esprit et un louable amour <iu vrai porlètent vers 
nos études, M. le ilocleiir Judas, nous a été égale- 
ment enleve celte année. 11 était lU' à Middelbourg, 
en Zelande, le -> iivril i8oo pendant lOccupatioii 
française. Son pèie. pharmaf ien-major de l’armée, 
lui inspira <le Jnmne heun» le goût <le la science. 
Attaché à la imblecine, militaire, M. Judas fut porte 
en Algérie par les <le\oirs de sa pr’ofessron. C’es( à 
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rhôpital de (Jiielnia que vocation se décida, sous 
rinflucnce du colonel (depuis général) Duvivier, 
homme de cœur, k qui les connaissances philolo- 
giques et critiques manquaient, mais plein d’ardeur 
pour tout ce qui touchait l’épigraphie 'antique de 
l’Algérie. Guelma est un «des points o6 les traces 
sîistoriqu^es des races diverses qui se sont succédé 
sur le sol africain» sont le plus visible^. L’esprit solide 
de M. Judas ne fut pas longtemps à voir que Ja 
philologie seule pouvait lui donner la clef du passé, 
qui le sollicitait si vivement. Entreprises tard, ces 
études n’eurent jamais la sCirelc que donne une 
éducation poursuivie durant des années dans les 
grandes écoles. Mais elles furent suffisantes pour 
éclairer le zèle de M. Judas, sinon pour le préserver 
toujours de l’erreur, darîs les éludes délicates qu’il 
avait embrassées. Par les amis qu’il avait gardées en 
Algérie et qu’il dirigeait de loin, il contribua plus 
que personne aux découvertes de monuments pu- 
niques et surtout libyques ou berbers qui se sonl 
faites en ces dernières années. La belle collection 
qu’il avait Ibnnée a été léguée par sa sœur à l’In.s- 
titut. Celle collection, composée de monuments ori- 
ginaux, de plâtres et d’estampages, est maintenant 
déposée au cabinet du Corpus inscriptionaw semiti- 
caram. M. Judas a laissé une profonde impression 
chez ceux qui l’ont connu. C’était un homme du 
caractère le plus honorable, simple , modeste, cons- 
ciencieux, sans ambition, vrai philosophe, dominé^ 
en tout par le sentiment du devoir et l’amour du 
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travail, 1'inioré jusqu’à l’excès, il quitta pi'ématiiré- 
nient ses fonctions, craignant que la surdité dont il 
était atteint ne nuisit en. quelque chose à faccom- 
plissemcTit de ses devoifs de médecin. La déroute 
de Cliàtillcm (il demeurait de ce côté de Paris) pro- 
duisit en lui un alfaissenv'nt, qui a été fongine d<' 
la maladie <[ui nous Ta enlevé,. 

Woiblions pas enfin M. Léon Nordmann, mort a 
Irenle-einq ans, après de longues éludes dont tous 
ceux qui Tout connu espéraient les meilleurs fruits. 
Aumônier israélite de plusieurs collèges de Paris. 
M. Nordmann était un travailleur consciencieux ('t 
inodesle. L’estimable Clirestomalhie hébraïque qinl 
a liiissée ne suflil pas à donner une idée de son mé- 
rit<‘. Pendant quinze ans, il avait suivi nos cours, et 
s’était amasse nu trésor étendu d’érudition orientale. 
I^e.s awiis de Nordmaim ne doutaient pas (jii’il nr* 
lot <!<*stiné à pr<‘ii(lre un rang honorable dans 
Toi ientalisme franeais. Loi -même av«ait eori')- 
eienf'c, <'t e'est [)our cela qn’i! m* se pressait p'as de 
produire. Sa moi t, comme tant d’autres, se rallaehe 
à nos malhenrs 11 avait passé le siege dans Paris. 
La preeipilaiion (pnl mit, des les premiers jours de 
larmistict», et avant (pH* les communirations fus- 
sent rélahlies, à lejoiiuhe sa famille, lui fil affronter 
des fatigues <ju<‘ m* pu( supporter sa frêle constitu- 
tion. Il arriva clnv le^ situds pour prendre le lit, 
et mournt au Ixmt (le quinze mois de souffranees. 

(jCs perles n’oni pas cmpeelié, Messieurs, vos 
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travaux de suivre leur /îours accoutumée Volro jour- 
nal s est continué régulièrement, et Vous avez pu 
donner, à la fin de Tannée 1872, une labié très- 
bien faite de la VP série, de i 863 à 1872, Un 
nouveau volume publié de la Collection d'oavracjcti 
orientaux est la preuve qije vos ressources et votre 
activité, ne sont pas amoindries. Les travaux les 
plus iiileressant^ n’ont cessé d’affluer vers vous et de 
se faire autour de vous. Plus d’une jeune vocation 
s’est révélée et vous a donné des gages d’avenir. 

M. Bréal a terminé le quatrième et dernier vo- 
lume de cette monumentale traduction de la Gram- 
maire comparée do llopp L La perfocl’on de la tra- 
duction, le soin admirable de l’exécution matérielle, 
les préfaces excellentes qui sont en tcle.dc chaque 
volume feront de ce bel ouvrage la pierre d’angle 
de nos études de philologie comparée. L’index (|in 
est nécessaire pour donner à de tels ouvrages* loul 
leur prix ne tardera pas à paraître. L’estime des 
vrais connaisseurs récompensera M. Bréal de l’acte 
d’abnégation qu’il a fait en consacrant à une tra- 
duction de longue haleine le temps qu’il lui eût été 
si facile d’employer à des travaux originaux plus 
profitables en un sens à sa réputation. 

La Société de linguistique de Paris continue à 
tenir école de la meilleure philologie comparée. 

’ Grammiure coinparéc des langues indo^euiopécuncs , {«tir M Ei. 
Bopp, tradiiito sui Ja 2® édition et précédée d’in trodiir lions, par 
VI. Michel Brcal, l. IV, xxii-427 efcand in- 8 ”, 1872, îinpn- 

meric nationale (Hachelle) 
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Ses Mémoires * peuvent rivaliser avec Je JournaJ de 
Kuhn pour la nouveauté, la solidité, la variété. 
M. Louis Havet, M. Bergaigue, M. Bréal noua y 
ont düîUié des notes substantielles d’étymologie 
indo-eurofMicnne, de phonëlique, de mythologie 
comparée. En y joignant^divers articles des'mêmes 
auteurs dans la Revue criti(]a(\^f on obtient, un en- 
semble de doctrine ou tout est d’uge méthode sûre, 
sobre, nerveuse, conrise, sans nulle déclamation, 
ni exagération. La distinction de la science et do 
renseigueinent est là très-bien faite Les travaux 
de ectte jeune école égi^lent ce que l'Allemagne a 
jamais (ait d(‘ plus ingénieux. L’étude de M. Francis 
M('unier sur les composés synlacliqiies ^ est aussi un 
ouvrage fort estimable, puisque les meilleurs juges 
ne trouvent à lui rcproeiK»!' (ju’uiie surabondance 
niiniitjeiise, qui n’a pas permis à rauteur d(' faire 
un choix entre les riebes matériaux qxi’il avait 
amasses pour son sup*t. 

l^a Hrrtie de ImtcuslKine \ publier par M. l’iove 

ilt‘ fn Mtntl ,it inclut ttjue , I II, i, p 

t'iîuirk . iS-j* IhtiU'tin ih ht Soc <h' lin<f u ‘ h <‘l -y, m-S 

* ftevue < nUijnc tniutntfc et de liltihafutr (Frjurk , i8 jnai , 

l\t août, ^3 .)<) iiov. 187'!; 77 ft'vrior, 3 i jnai, >8 juiürt i8na. 

Voii MU n ptmil r<*x< cltonlo leçon de \l UhmI, d.tn^ h\ Hevue 
archthloyiijiu ' DuIîit h m jri paît Dulit-j, ILu liptle) 

* Blndt's de tframmnm’ lomj'uree de* iompo><^\ syttta(ti>fues en m'er, 

<'u latin, on l’iain ii^, «î ‘'ubsidminuniMU , f» /rud t‘l on indien 
FariH, Diiiand, ^uS jM^es m S" M'.\-rait do I Aim de l' As^u- 

Liutton pour henvoamtfffnrvf de^ (Uidt"i tjrtnfua» 1872, Durand , 

^ ’ lU'vue dt {uufinjiiKfuc f( de phiiohipc mm fHuec , reawd Inrnos- 

liioi {mUiIh' pat M \Im’( Iii>\oiai «pio , t II, i56 pa^'os in-8'’ 'Mai- 
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lacqtie, renferme des éludes souvent approlondtes, 
où se manifestént une activité ardente» une intelli- 
gence vive, un goût sincère de la vérité. Tout ici 
n est pas neuf, tout iVcst peut-être pas or pur; mais 
les articles de la Revue de linguistique , surtout ceux 
de M. Hovelacque, n’en doivent pas moins être lus 
de toutp personne qui s’intéresse aux progrès de la 
philologie et de la mythologie comparées. 

Les rapports de la religion iranienne et de la 
primitive religion hindoue ont fourni à M. Srhœbcl 
le sujet d’un mémoire, dont il vient de nous donner 
une deuxième édilion aiigmenléo\ où tous, même 
ceux qui ne partageront pas les vues de l’an leur, 
reconnaîtront une érudition étendue et un esprit 
habitué aux méditations de la ))lùl()Sophie. 

Les études relatives à l’Inde brahmanique ont p(‘p 
donné cette année. Ne nous en plaignons pas cepen- 
dant, puisque M. Bergaigue M. Girard de llifdlo '^ 
ne nous laissent pas oublier qu’ils s'occupent des 
Védas. Divers articles de critique^ publiés par M. A. 


somieiue). Joigiiez-y Hovelacque. Mém. aiw la pnmordiabté 1 1 lu 
pioiwnciatiotn du r-vocal sanshrit. Pans, Maisonneuve, 28 |>a^u*s, 
I S'y*» , in-8", et un mémoire du meme auteur sur les subdivisions de 
la IfUigue commune mdo-européeniie, dans la Ilcvuc d'anthropaloipe » 
P /i 7 5-4 7 9 

' ReckercliCA sni la ir/iynm ptemière de la race indo-u amennv , 
2* édition, revue et aui;meiilée Pans, Maisonneuve, ju-8", 1S7J, 
172 pages 

* Revue or ilupic , 1 5 juin 1872, 5 avril, 8 mars 1873 

' Revue de linyuislujue, t. V. p. 273-276. 

Revue critique, 29 juin, 27 ludlel, 10 août, > iiov 1872, 

I 5 |anv. 3 iu<u 1 873 
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Barth oui une valeur originale. M. Garrez, dans 
un travail .substanliel et méthodique sur le Sapta- 
ça la ko , publié par M. Wcbor, a émis les vues les 
plus jubl^ > et les plus pénétrantes sur la pairie, 
d’ège, l'origine de la littérature pracrite ou plutôt 
maharaschtri, et sur ses ^apports avec la liüérature 
sanscrite ‘ 

Un très intéi f‘ssant opuseiiîe sgr les rfdigieuses 
bouddbiste.s a paru avec une piéCaee de notre savant 
eonfrere M. L’aul^ ur a puisé aux meil- 

leures souret's; beaucoup ses renseignements 
sont neu(s et originauxi», et l’enseinbbî est grou|)c 
d’une façon atli ayante. Ce tableau de la vie des 
recluses orientales, (jui offrent soment beaucoup 
d'analogie avec celles tie fOccidc'nt, a |>our base 
une solide 'connaissance hIo 1 bistoin» du boud- 
dhisme, on y trouve, de plus, une notion fort 
juste «les sentiments (le la femme, (‘t il est heureux 
qifime pei'sonne distinguée, aussi bien plru ée qu’on 
peut l’étre pour èlic lensi' gm'»* sur le bomldlnsmc, 
ait ( lili epi i y d'‘ !(' trao(M 

.M. Fecr*’' et \| (iarrez‘ ont coutume leurs éludes 
sui ]<( littérature bouddhique en pali. Votre Journal 
a également publié sm les travaux de notre regretté 

‘ JuHUiul .oi.UijU», .Km! ,S-/ cnlKnic, 

»2 mar'v j K- î ^ 

» depuis Sa\yu Uo„n, jasciuu nosjüiu^s, 

par M'**' Mai) Suiunh-i, .i\m' ,mf tMmau.tion pai Vh tùL Fou- 

l'aciv Pans Finrst vit 70 i a^cs , m-iy. 

Jounuil i'.ymtujtu ^ \,m\ 1^7^ 

* lia ne tiiiitpn , taui iS7,’. 
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Grimblot quelques observations importantes, éma~ 
liant de la perso’nnc qui pouvait le mieux xîonnaîtro 
ces travaux, en ayant été le collaborateur attentif et 
dévoué ^ 

M. Garein de Tassy^ nous a tenus au courant, 
des guerres ardentes que les dialectes ou plutôt les 
alphabets divers de l’Inde ne cessent de se livrer, 
et qui représente^nt la rivalité des populations hin- 
doues et musulmanes. Notre -vénéré doyen* prend 
parti dans ces luttes avec la vivacité d’un habitant 
(le rinde; il est décidément pour le bon hindous- 
tani appelé urda, et contre les prétentions de l’ai- 
phabcl dévanagari.^ Je ne connais rien d’aussi in- 
téressant que ces revues annuelles, faites avec 
infiniment d’abandon et de naturel, et où la vivacité 
des opinions les plus arrêtées n’enlève rien à la 
tolérance ni à la justice. Quoi de plus curieux, par 
exemple,, que l’exposé donné par notre confrère 
des tentatives d’apologie et de réforme de la religion 
hindoue, et en général de ces mouvements, comme 
celui des kukas, plus ou moins analogues à la secte 
des sikhs, que l’état de crise religieuse où est l’Inde 
ne cesse d’enfanter? 

Les études d’épigraphie et d’archéologie sémi- 
tique nom rien perdu de leur activité dans le cours 
de cette année. La seconde livraison du tome I" 

* Journal asiaüçue, août- sept. 1873. 

La langue el la Ultérature hmdoastunics en 1872 . Revue .111- 
rmellc. Paris, Mai.sonneine, 109 pages, 
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du grand ouvrage de M. François Lenoi inant sur 
rhistoirede falphabet^ pressente un bon résumé de 
IVlat de la science. Tout ce qui concerne l’ancieijnc 
epigrapbie araméenne, les papyrus el les inscrip- 
. lions trouvés en Égypte, les monuments palrnyré- 
niens, l’origine et l’adoption par les Juifs* de l’al- 
phabet carré y est traité «ivec savoir et clarté. La 
bibliographie est riclie ( l complète. Des planches 
paléographiqués très-exactes achèvent de donner à 
l’ouvrage la valeur d’un véritable livre d’étude. 
Quand on <‘(»mpare un tel ensemble aux tableaux 
})aléographiques que piésentait‘nt les travaux dt' 
kopp, (le (îesenius, on est frappé des ])rogivs 
énormes accomplis depuis cinquante ans dans la 
paléogiaphie s('‘initi(|U(*. Des chapitres (mliers, 
qu’on n’cùt pas soupconués autrefois, ont at'quis 
maintenant une i(n|)ortaiice de premier ordre, el 
servent à résoudre des problèmes (ju’on.eùt jugés 
autrefois insolubles. 

Bt'aueoup dr U xtes nouv(*au\ sont arrivés à la 
coiiunissioi) du Corpus des inscriptions séiniliquos- 
M. ib Ton de Villelosse, {)arli('ulier, nous a rap- 
porte d’AfriqiK» une amj)lc moisson d’eslampages, 
dont plusieiii's représentent des texio (‘ncore iné 
dib. Le docteur Heboud. M. de rilolellerie, h» gé 


* Esmt ufi la fnnjn.tjHKan Uv Calphalnt phenteten datLs ianm n 
monde, lonu’ V\ lixs.usou p mand m-S' , pi \n-\i\ 

Caiis. MuiMMUu’iivr 

(.mupU\ rrn luA de iJtod mn J, % ai\tnptKui'> (>ci{(^ , 
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néral Desvaux, le général Fftidherbe ^ ont égale- 
ment contribué à enrichir'la section de f épigrapbie 
punique, de textes qui, pour être assez modernes , 
n’en sont pas moins intéressants, comme témoins 
de l’étal de dégradation où étaient arrivée^ la langue 
et récriture sémitiques en Afrique dans les siècles 
qui s’écqulèrenl entre le triomphe du christianisme 
et l’islam.^Votre Jourpal^ a publié quelques contri- 
butions nouvelles A Tépigraphie n'a'batéenne pro- 
venant de Pouzzoles. L’inscription de Méscha a 
continué naturellement d’être à l’ordre du jour. 
M. le pasteur Bruston^ vous a donné un essai sur 
ce grand et capital monument. M. Cîerniont-Gan- 
neau'* est revenu sur 1 énigmatique Ariel do David, 
qui est la difficulté principale de celte vieille page 
d’histoire hébraïque, ürr trimestre entier y a été 
consacré dans l’enseignement du Collège de France, 
et il en e^t résulté quelques nouvelles conjectures 
IjC progrès de l’exégèse du document moabit<' dé- 
pend désormais de M. Ganneau. Par des raisons 
sans doute indépendantes de la volonté de ce bril- 
lant et heureux explorateur, nous n’avons pas encore 
une reproduction exacte de l’estampage et des frag- 
ments qui restent de la pierre de Dhiban. M. Gan- 
neau nous doit cela; il nous doit bien d’autres 

‘ Revue africaine, juiwivr-féyrïer 187^ 

Journal asialKjue , avril 1873. 

* Journal asiatique t avril 1873. 

* (jomptci rendus de l Aacadéme des viser 1872, p. loi 

’ Revue (irMoloqique , mai 1873 
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choses encore. Quel* livre M. Ganneau nous ferait, 
s’il recueillait toutes les notes, toutes les inscrip- 
tions, tous le.s renseignements qu il a en portefeuille 
et dont il a voulu, comme pour redoubler nos 
* désirs, nous donner la liste dans la Revue archéolo- 
gique M Nous .serons impprtuns jusqu’à ce qu’il nous 
ait payé <leUe, Nous suppjierons également l’ad- 
luinistralion du f^ouvre de ihî pas commettre la 
faute îinpardonnable de laisser échapper un monu- 
ment comme celui de Méscha. Il y a quelques 
mois, l’acquisition par le musée en était donnée 
pour certaine; aiijounrjiui, il paraît quelle est dou- 
teuse. Nous sonons désolés que celte pierre sans 
pareille ne lut pas au I^ouvre à côté de tant d’autres 
moriumimts de premier ordre, qui font de Paris 
le ceutn» |)»'incipal do J’éj>igraphie sémitique. L’ins- 
criptjon de Mescha, quelles que .soient les décou- 
voiTes d(* 1 avenir, restera un inonumeut hors de 
ligne [»our I interet hisloriqnn et philologique. Le 
malheur qui hu est arTi\é lors de sa découverU* 
ne fait (pi angment<T h* piix de tout ce (|ui peut 
servir a nous n ndre fiinagc aussi vraie que pos- 
sible de (•(’ (jue f(,i le momiinenl avant sa deslriie- 
lion partielle, Kn rapprochant habilement festam- 
page, la copie (jui mit M, Ganneau sm la trarc 
du mnminient, le> Iragmculs (onservés, et en sa- 
chant a-< ncer ulroitement ces dehiis, on pourrait 

' nn>ut , julu .S^r.CI (.frnpus remhs tir l Acmi 

H V ^ ^ ’ t' U, i*. *13. • i J fU linUvltn dr la Soi u'{( 

ijéù^raphu, j.nnin ,87 i p 
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presque réparer le mallicur arrivé par la faute des 
Bédouins. Le cabinet du Louvre où seraient ex- 
posés tous ces restes d’un document sans égal sur 
un passé précieux à connaître, serait sûrement je 
lieu du Louvre vers lequel s’achemineraiont le plus 
volontiers l’étranger, même, médiocrement instruit, 
et le visiteur animé de quelque esprit de curiosité. 

Espérons quà,c6té de la pierre de Dhiban se 
trouvera un jour cette belle stèle’ grecque, re- 
trouvée également par M. Ganneau, et qui nest 
autre chose que Tun de ces écriteaux qui, selon 
le témoignage de Josèphc, interdisaient l’entrée du 
(oraplc de Jérusaloûi aux non-Juifs ^ La curieuse 
formulé de cette défense a donné lieu à un intéres- 
sant débat entre M. Clermont-Ganneau et M. De- 
renbourg^, oil ce dernier a savamment montré 
toutes les nuances que la menace de la peine de 
mort prenait dans les habitudes cl les croyances 
des Juifs, La pierre trouvée par M. Ganneau est, en 
toutctjs, une trouvaille unique en son genre, le 
seul reste du temple d’Hérode, une vraie relique, 
par conséquent, et une relique authentique, puisque 
les fondateurs du christianisme font assurément 
frôlée plus d’une fois du bord de leur vêtement. 

II fiudjait feuilleter page à page presque toutes 
nos publications savantes pour se faire une idée de 
la variété des résultats que M. Clermont-Ganneau 

‘ lievue archéologique , avril et mai 1872. Cf. Comptes renduà Je 
l'Académie des inscr. 1872, p. 170-196. 

* Journal asiatique, noi'it-septembre i87‘> 
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répand de tous les côtés comme à profusion. Ici, 
cest une excellente note sur les traces qua laissées 
à Jérusalem cette Legio, Fretensis, qui prit part 
aux üpéralions du siège sous Titus ailleurs, cc 
' sont des •indications sur la ville chananéenne de 
Gézer, sur lîethcsda et Li piscine probatique, sur la 
colonne monolitlu' des portiques du temple d'Hé- 
rodo, récemment découverte*^; ailleurs, un ancien 
monument himyarilè, publié et expliqué^; ailleurs 
encore, une note pleine do sagacité et de savoir 
[)lnlologique sur ces ossuaires juifs, avec inscrip- 
tions gr ecques et licbraiques, qu’on a trouvés à Jéru- 
salem^. Enfin, M Ganneau vous a rendu compte, 
a\ec sa critique ordinaire, des fouilles entreprises à 
Jérusalem par la Société anglaise pour l’ex[>!orati()ii 
de la Palest'iie, fôuiMes (joi ont amené des résultats 
topogiapbi(|ues et archéologif|ues import.mts'' 

M. Jo.seph Halévy, qui fan dernier avait publié 
dans votre Journal ks précieux t xles (ju il a rap- 
portés i\v r\éineo , vous en a donné cette année îa 
îiacluelioo partielle cl provisoire*^, réservant pour un 
travail iilîéiitan raualyse driarllée et la justification 

* (lumplfA rvmhis de l iradémir Je.* imatpf j 

4'i‘ p. J S 8 

^ CumpU > remins , i X7 , p 4 » , 1 a , î, *> 

' Comph^ nndus, , P Myj Cl huaual aMo lufuf, d\n\ 
*873, P v>7t) 

^ lieiui' iin'ln'oîo 4 fuptf ^ pniî 1S7.» 

Journal auatufiu , 4>oul'^^^»pct't«b^^' »8- - 

*• Jom nul *nfotf fur, luiti Cf fialùfin dt lu Somté i coqra- 

phiquf , iS7> P iHi rt huu 
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de sa traduction. C’est surtout pour Thistoire des 
religions sémitiques que ces textes seront d une haute 
valeur, quand ils seront complètement interprétés. 
L’inscription du temple d’Attar à Meîn est surtout 
d un grand intérêt, et M. Halévy a eu saison dy 
insister. *Mais quand l’habile paléographe mêle à 
ses déchiffrements sagaces des questions de cri- 
tique historique, çt, en particulier, quand il veut 
faire usage des données de la mythologie, il est 
moins sur son terrain. Les questions de critique 
générale supposent une longue culture, et Ton n’y 
peut guère réussir que si l’on suit depuis des années 
la marche des grandes écoles européennes. Ces 
délicates études où tout est nuance, et où l’on se 
conduit par ce que Pascal appelle « l’esprit de 
finesse, » exigent de toutes autres facultés que cette 
mémoire de l’œil, ces combinaisons rapides, ^har- 
dies, mais, sèclies et en quelque sorte matériclfes, 
qui font le paléographe et, jusqu’à un certain point, 
fantiqUaire et le philologue. 

La grande activité d’esprit de M. Halévy s’ap- 
plique aux objets les plus divers. Nous regrettons 
que cet ingénieux orientaliste n’ait pas encore pu- 
blié les communications qu’il a faites à l’Académie 
sur les inscriptions libyques et sur fécrilure chy- 
priote. Nous sommes porté à croire que là M. Ha- 
lévy a eu d’heureuses inspirations, et nous voudrions 
qu’il mit le grand public savant à même d’en juger. 
Le propre de l’esprit ardent de M. Halévy est de ne 
jamais s’arrêter; nous Vavons entendu exposer la 
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façon dont il ronçoil que Talphabet iibyquie serait 
sorti du phénicien, que falphabet ‘phénicien serait 
sorti de l’égyptien Md , les hypothèses de M. Halévy 
nous ont paru peu admissibles. Elles ont eu au 
• moins un.avantage, c est qu elles ont amené M. de 
Rongé à revenir sur la plus importante, selon moi, 
de ses découvertes, décoiiverte qui , par ÿiitede la 
perte du manuscrit où le grand égyptologue 1 avait 
consighéo, ne sera jamais connue que d’une manière 
incomplète ^ Quant aux innombrables communica- 
tions laites par M. Halcvy à l’Académie des inscrip- 
tions et à diverses sociétés savantes sur l’interpréta- 
tion des inscriptions sémitiques, et sur différents 
points des antiquités sémitiques, on ne saurait en 
rendre compte. Quand M. Halévy aura publie lui- 
méme C S diverses f onjectiircs, elles auront un 
corpj; on [)Ourra les citer et les apprécier. Jusque- 
lA, il sera difficile don parler, f.es comnuinica tiens 
orales prêtent A beaucoup de malenlendus. Ces 
sortes de tefUativcs d niterprétations nouvelles sur 
(les connu, depuis longtenips pourraient, 

daidcur,, .'(re rédirrées d’uoc niani(';re extrêmement 
brè've. De telles tentatives, en effet, ne s’adressent 
qn à une centaine de personnes au courant des opi- 
nions anlêneurcs et qui, grâce à quelques formides 
presipiç idgëbriciues, verraient en cpioi ia nouvelle 
lijpotlièse s'êcailc des précédentes. Si, comme 


' reiuh, de l' icud de, iiutr 187? n 

^^7» 'V*/. 4ii8, \ji), 

• da ,87,, p 
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nous le croyons, beaucoup des explications nou- 
velles proposées par M. Ôalévy ne sont pas desti- 
nées à rester dans la science, cela tient à ce <|u*a de 
particulièrement décevant f ancienne épigraphie sé- 
mitique. Une écriture sans voyelles prête à une foule • 
de doubles sens. Si, pourpjfoposer une explication, 
on se entente de trouver qu elle est strictement 
possible, il y a peu de phrases dans les inscriptions 
phéniciennes (et il en serait de même de la 'Bible, 
si nous la lisions avant fintroduclion des maires lec- 
iionis) qui ne soient susceptibles de deux ou trois 
significations. Il faut être plus difficile et sinterdire, 
sauf les cas désespérés, de proposer des explications 
qui ne soient pas plausibles, c’est-à-dire simples, na- 
turelles, conformes en gros à ce que l’on sait déjà. 
Ces études sont un véritable calcul des proba- 
bilités; on les fausse dès qu’on ne se gouverne^ plus 
par vraisemblance. Il faut ajouter que M. HaléVy, 
égaré par une sincérité louable, se comporte selon 
une règle légèrement différente de celle que nous 
suivons. S’abandonnant à toute sa facil ité d'mtodidacte 
ingénieux, il donne ses idées à mesure qu’elles lui 
viennent, sans leur imposer de stage, sauf à les 
modifier quelques mois après. Il serait injuste de 
lui reprocher ce que des travaux ainsi hâtivement 
communiqués au public ont nécessairement de peu 
mûri. Même non acceptées, de telles combinaisons 
ont l’avantage de remuer les idées , de stimuler aux 
combinaisons nouvelles, d’obliger les philolog^s à 
secouer leur routine, à regarder toute opinion 
ji 3 
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comme susceptible d’être contestée , et à se rendre' 
compte des raisons pour lesquelles ils conservent 
les opinions antérieurement reçues. Seulement, il y 
aurait des inconvénients à ce que les gens du monde 
prissent comme résultats acquis ces rapides conjec- 
tures, qui n’ont de prix qjne pour les savants spéciaux. 

M. de Longpérier a fait d’importantes additions 
h la numismatique de la Cha^acène^ M. Georges 
Colonha Ceccaldi continue de nous tenir au cou- 
rant des importantes découvertes archéologiques 
dont l’île de Chypre est le théâtre depuis quelques 
années, l’outes les antiques écoles d’ouvriers pa- 
raissent s’être donné rendex-vous sur (îelte terre 
étrange, devenue à l’heure présente le point du 
monde le plus important peut-être pour l’histoire 
de l'art. I es influences réciproques de l’art égyptien , 
de l’art assyrien , de l’art de l’Asie Mineure se laissent 
étudier à Chypre avec une particulière évidence*^. 
La patère d’Italie publiée par M. Ceccaldi a, en 
outre, un grand intérêt pour l’histoire des religions 
de la Syrie et de la Phénicie '*. 

M, Victor Guérin a exposé avec détail la décou- 
verte qu’il (l'oit avoir faite, à Khirbet el-Médieh, 
du tombeau des Macchabées \ M. Guillaume Rey à 
donné de nouveaux détails sur les résultats de son 

* Comptes rendus de l'Avad. des insit. 1872, p. i 24 -i 3 o. 

^ Hevtte archéoloijiqne , orlobre 1872 et janvier 1873. Cf. le Ca- 
iëo^m tUs anti^nità ckypnotes provenant desfoudles de Af. Piéridès 
(Paris, 1878, ïn-8, 16 paj^es) 

^ Uetne arckéoL ntn 1872 ctjain 1873 

* He, ne ttrcht'ol nos 187 2. 
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exploration de la montagne des Ânsaiies et une 
belle carte du nord de ia Syrie ^ qui! a fructueuse- 
ment explorée dafns plusieurs directions. 

^ Parmi les travaux qu*avait achevés M. Tabbé^ Le 
Hir, professeur d'hébreu au séminaire Saiut-Sulpice 
et grammairien fort habile^ le plus important était 
une tradüctfon du livre de Job, remarquable par le 
talent littéraire que fauteur y avait mis et par 
quelques sens nouveaux, les uns très^plausibles, les 
autres très-dignes au moins d'entrer dans le courant 
des discussions auxquelles ce livre obscur ne cessera 
jamais de donner lieu. Tous les élèves de M. Fabbé 
Le Hir qui l'avaient entendu expliquer Tob (j'ai eu 
l'avantage d’être du nombre) en avaient gardé une 
vive impression Ce travail vient enfin de paraître 
par les soins d’un des confrères de M. l'abbé Le Hir*. 
L'éditeur y a joint diverses études du savant hébraï- 
sant sur quelques points de critique relatifs à la poé- 
sie des Hébreux. Les opinions de M. l'abbé Le Hir 
avaient varié plus d’une fois sur ces questions diffi- 
oiles; en particulier ce qui, dans le volume récemment 
publié, concerne le rhythme de la poésie hébraïque 
no représente pas, je crois, la pensée définitive du 
savant professeur. Un volume posthume prête tou- 

Bulletin ûe la Soc. de géographie , avril 1873. 

* E. Renan , le Livre de Job, p. vu , note. 

^ Études bibliques [suite). Poésie delà Bible. Le Livre de Job, traduc- 
tion sur i'hébreu et commentaires , précédé d’un essai sur le rl|fythme 
chez les Juifs et suivi du cantique de Debora et du Psaume ex, 
par M. l’abbé Le Hir, avec introduction par M. l’abbé Graneftaux. 
Paris, Jouhy et Royer, 45 o pages in-8®, 187,3 
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jours à de pareils doules; mais le grand savoir et 
l’esprit élevé de M. 1 abbé Le Hir, le soin qu’il avait 
de se tenir au courant des travaux allemands , re- 
commandent, abstraction faite des opinions théolo- 
•giques, tout ce qu’il a écrit à l’attention des savants. 

M. le pasteur Bruston a donné un spécimen de 
la manière dont il entend la correction du^exte des 
psaumes^. Que dans les psaumes^anciens , comme 
dans le* livre dé’ Job, il y ait un grand nombre de 
passages altérés, c’est ce qui est admis de tous les 
vrais critiques. Maïs les moyens de corriger le texte 
biblique sont rares et incertains. Les anciennes ver- 
sions nous servent tout au plus à voir que les points 
voVelles du texte niasorétique ont été souvent mis 
avec légèreté et peuvent être changés avec avantage. 
Quant aux changements jde consonnes, il y faut 
procéder avec beaucoup de réserve. Les variantes 
fournies par les manuscrits sont de médiocre con- 
séquence, les manuscrits hébreux de la Bible étant 
peu anciens et, comme on dit en critique, «.d’une 
seule famille.» Les progrès de la paléographie, la 
découv(îrlc de monuments qui nous donnent une 
image exacte de récriture et de l’orthographe an- 
tiques, fourniront une méthode plus sûre. Ce serait 
sûrement un essai fructueux que d’imprimer le livre 
de Job et quelques psaumes dans le caractère et avec 
l’ortliographe de luiseription de Méscha; une foule 
de corrections se révéleraient ainsi d’elles-mêmes 

* Dit texU’ pnmiU/dfji Psaumes Tlièso smilrnue devant la Faculté 
de lliéoloyic de Moniauban, Pan*;, \teyiueis, 1878, i?o p in-8\ 
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et sauteraient , en quelque sorte, aux yeux. M. Brus- 
ton procède surtout par conjectures; quelques-unes 
de. ces conjectures peuvent paraître ingénieuses, 
comme celles qu*il propose sur Amos , vi , i a et 1 3 , 
et même (quoique plus sujette à objection) celle qui* 
est relative au a® membre du verset 8 du psautne xl. 
D’autre^ ce me sembje, ne seront pas adoptées. 

M. l’abbé Victor Ancessi a présenté de très-bonnes 
observations sur l’origine égyptienne des vêtements 
du grand prêtre juif et des lévites ^ Ses rapproche- 
ments entre les textes hébreux et les représenta- 
tions que nous offrent les peintures égyptiennes 
sont justes et ingénièux. De toutes les manières, on 
arrive à voir combien furent considérables les em- 
prunts faits par les Hébreux aux Égyptiens pour ce 
qui touche au matériel du culte. Des emprunts ana- 
logues eurent-ils lieu pour le côté théologiqpe et 
moral, pour le Décalogue, par exemple? C’est ce 
que le.s égyptologues nous apprendront un jour, et 
s’ils nous l’apprennent, il n’y aura pas trop lieu 
d’en être surjiris. 

On peut ne voir qu’un jeu d’esprit dans l’entre- 
prise commencée par M. Hollænderski , avec la 
collaboration de M. Wogue, de nous donner un 
grand Dictionnaire français-hébrea^^oii tous les mots 
du Dictionnaire de V Académie et beaucoup d’autres 


* Annales de philosophie chrétienne, 1872, 6* série, t. Uf* p. 36 

et suiv ^ 

* Dictionnaire universel français -hebrea, i*"* livraison, 32 pages ^ 
grand m*8®. Pans, Maisonneuve. 1872. 
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sont ü*ailuits en mots de l’hébreu biblique ou rabbi- 
nique. C’est, du moins, un jeu auquel tous les hé^ 
braisants prendront plaisir. Les tours de force de 
M. Hollænderski, pour exprimer des idées aussi 
• éloignées que possible decelîes des anciens Hébreux, 
font sourire, mais témoignent dune familiarité in- 
time avec la langue de la Bible et celle duTalmud. 

M. Rabbinowicz a traduit en français la partie 
civile du traité Kethonboih^, comprenant la législa- 
tion du mariage. MM. de Longpérier et Derenbourg 
ont donné d mtéressants détails sur les sceaux juifs 
du midi de la France et sur,la juiverie de Narbonne 
M. Neubauer® travaille également sur les juifs pro- 
vençaux. 

Ce même savant a publié dans notre Journal^ la 
notice d’un commentaire samaritain sur la Genèse, 
composé par un auteur inconnu vers l’an io53, 
quî se trouve être l’un des plus anciens e$,sais d’exé- 
gèse sortis de la petite secte de Naplouse, L’ouvrage 
est faible, comme presque tous les ouvrages sama- 
ritains ; mais Thistoire de la grammaire hébraïque 
peut y glaner quelques faits intéressants. 

* Législation civile du Thalm. Traduit et annoté par te 1. M. Rab* 
binowicz, avec une introduction par M. le grand rabbin S. Lévy, 
de Bordeaux, suivie de quelques rapprochements avec le droit ro- 
main et le droit Iran^^ais, par M. Gustave Boissonade, i” partie, 
traité Kethouhoth. Paris, Ernest Thoriii, 1873 , in - 8 '*, xxit-i 36 
pages. 

* Comptés rendus de l'Acud des Insoi' 1872. p. 235 - 242 . Comp. 
séance du 20 juin 1873. 

® Revue mdsfue, ai septembre 1872. 

^ J ourml asiatique s evrïi 1873. 
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M. labbé Martin a donné^datis notre Journal, 

une Étude sur lis différences des principaux dialectes 

arqméens, M. Martin est certainement Thomme de 

notre temps qui connaît ]e*mieux les grammairiens 

syriens. Il en a tiré des notions que ceux qui s’oc-. 

ciipent 8e grammaire syriaque , et surtout du dialecte 

oriental ou cbaldéen , devront mettre à profit. Gela 
*'*» * • ^ 
est d'autant plus^ nécessaire que la grammaire sy* 

riaque a toujours été traitée jusqu'ici avec un ‘certain 

à peu près. 

L'érudition syriaque de M. l'abbé Martin se monti'e 
également dans son grand travail sur la tradition des 
Orientaux relative^ient au séjour de saint Pierre à 
RomeANous n'avons pas à nous occuper du côté théO' 
logique de ce mémoire. Aucun des textes allégués ne 
remontant, h beaucoup grès» jusqu'à la fin du ii® siè- 
cle, époque où, de l'aveu de tous, l'opinion ecclé- 
siastique était formée sur la venue de Pierre à Rome , 
le travail de M. Martin a surtout son intérêt au 
point de vue de la littérature orientale et de l'histoire 
des controverses. 

M. Revillout a étudié le difficile problème de ce 
roinnn philosophique deSecundus^ qui a eu tant de 
vogue dans ses traductions grecque , latine , syriaque, 

* Avril-mai 1872. Comp. Jourtu asiat. août-septembre 1872,0! 
Revue critique , 19 avril 1873, 

* Revue des questions historiques, 7* année, i*’’ janv 1873, p. 3 
et suiv. 

Vie et tfcnlcnces de Secundas, d'après divers manuicritsorieiitaux ; 
les analogies de ce livre avec les ouvrages gnostiqiies. Paiÿ^. lmp. 
nat. 1873, 107 p. in*8®, Maisonneuve. ( Extrait des Compi^f 1 end us 
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arabe, éthiopienne. M. Revillout a surtout insisté 
s|ir les rapports qui! a cru remarqder entre le livre 
en question et les idées que le gnosticisme mit à. la 
mode au et au n® siède. 

- Le livre posthume de Guillaume Lejean sur l’A- 
byssinie a paru cette anqée^ Lejean était un voya- 
geur courageux et sincère, un esprit clair, honnête, 
limpide. On voit parfaitement à travers son récit; 
on voyage avec lui. -Sans être orientaliste, Lejean 
avait une grande érudition orientale. L’hLstorre si 
obscure de l’Abyssinie est, par lui , très-bien débrouil- 
lée. Après Dillmann, Lejean montre que les récits 
des chroniqueurs indigènes sont un tissu de fables; 
avec une critique excellente , il y démêle l’influence 
des Juifs et, ce qu’on n’avait pas aussi bien vu jus- 
qu’ici, l’influence de l’Inde^Ce dernier point est im- 
portant; car il se joint à beaucoup d’autres faits pour 
établfrles rapports intimes de Cousch et de Havila, 
et pour montrer la portée profonde qu’eut pour l’his- 
toire de la civilisation la navigation delà mer d’Oman. 
Monnaies, inscriptions, sources arabes, byzantines, 
i-»ejean ne néglige rieu , cl il donne dans toutes les 
parties de son travail les preuves du plus solide 
jugement. 

Sous le nom de langues de Kam, choisi d’une fa- 
çon un peu arbitraire, M. d'Abbadie a décrit cer- 

dis^éamci dt VAcad. des inMit^iwns et heilvs-lc tires , pendant Tannée 
>871, p. 250-354. avec tpieUpies additions.) 

* Voyttÿetrii , ejpécuté de i 862 à Î8SU. Paris. Hachette, 

Mi-4*, iiop. alias compose de caries . 12 pl, m-foi. 
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laines particularités grammaticales d un groupe de 
langues d’Abyssinie sur lequel il a recueilli des faits 
intéressants ^ 

t 

Les savants voués aux études assyriennes ont 
abordé cette année des problèmes importants , et en 
particulier la question de cette langue samérienne ou 
accadienne, qui n’est peut-être pas près d’être ré- 
solue. 

On sait qu’avant l’application de l’écriture cunéi- 
forme à desdialecles aryens et sémitiques, cette écri- 
ture fut le caractère propre d’une langue, idiome 
national de la plus^ vieille Babylonie , à laquelle 
M. Hincks donna le nom d'accadien, tiré de la ville 
d’Accad , qui paraît avoir été une des métropoles de 
l’ancien empire. Déjà, il,y a un an, M. Grivel, de 
Fribourg , fil paraître à ce sujet un travail qui , assure- 
t-on, n’est pas sans mérite^. M. Lenormanl a repris 
la question avec étendue dans ses Études accadiennes^, 
et croit pouvoir nous donner une grammaire de 
cette langue énigmatique, qu’il rapporte aux idiomes 
dits toaranîenSf entendant par là ce qu’on- appelle 
en d’autres termes les langues tartares, surtout les 


^ Notice sur les langues de Kam, par Antoine d’Abbadie (ex- 
trait des de la Société philologique)^ 7 p. in-8®, Pans, Jouaust, 
1872. 

* Le plus ancien dictionnaire, article tiré à part de la Revue de la 
Suisse catholique , août 1871 (Fribourg), 17 pages m-8®. 

^ Lettres assyriologiqucs. Seconde série. Études accadiênties , 1. 1 , 
i” partie, 207 pages; 2* partie, ikZ pages. Paris, Jlkïi-lé* , 
autographié (Maisonneuve, Cf. Revue arch. lévrier iByiL) 
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dialectes ougro-finnôis, ^rcs, mongols, tougouses. 
Qui! y ait eu en Babylonie, avant* l’arrivée des Sé- 
mites et des Aryens, une civilisation complète; que 
cette civilisation ail possédé en propre et très-proba- 
blement «réé récriture dite cunéiforme, c’est ce dont 
personne ne doute aujojird’hui. Si Ton prend le mot 
touranien comme synonyme de ce qui n^est ni sé- 
mitique , ni aryen , l’expression est^alors exacte ; mais 
nous ny voyons pas grand avantage. Une classifi- 
cation des'animaux en poissons, mammifères, et ce 
qùin est ni poisson, ni mammifère, aurait peu d’em- 
ploi dans la science. Que si l’on entend touranien 
dans le sens étroit, et qu’on rattache cette antique 
substruction de la civilisation savante de Babylone 
aux races turques , finnoises , hongroises , à des races , 
en un mot, qui n’ont guère su que détruire et qui 
ne sç sont jamais créé une civilisation propre, nous 
avouons qxie cela nous étonne. 

Le vrai peut quelquefois n’ètre pas vraisemblable, 
et ’si l’on nous prouve que ce sont des Turcs, des 
Finnois, des Hongrois qui ont fondé la plus puis- 
sante el la plus intelligente des civilisations anté- 
sémitiques et anté-aryennes, nous croirons; toute 
considération a priori doit être subordonnée aux 
preuves a posteriori. Mais la force de ces preuves doit 
être en proportion de ce que le résultat a d’impro- 
bable. — Ajoutons cependant que M. Oppert semble 
professer une opinion peu éloignée de celle de M. Le- 
normant. Seulement, il cloiine à fantique langue de 
la Babylonie le nom de sumérienne au lieu de celui 
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d'accadienne adopté par M. Hîncks. Votive journal 
contient dea étüdes de Oppert sur quelques 
textes bilingues, sumériens et assyriens^, dont il 
faut espérer que ia lumière sortira un jour. On e^t 
loin d'un tel résultat, puisqu'à l’heure. qu il est,, 
M. HaléVy soutient, je crois, encore que la langue 
accadienne ou sumérienne n’existe pas, et qu’il ne 
faut voir dans ces textes singuliers qu’un mode par- 
ticulier d’écriture. C’est le cas de dirfe : 

M. Oppert ne s’est point, du reste, borné à ces 
épineuses recherches. Il nous adonné^ l’explication 
d’une inscription assyrienne d’un camctère tout 
privé et qui serait la plus moderne de toutes, si, 
commute croit notre savant assyriologue, elle a été 
écrite fan 8i de notre ère; d’un cylindre perse, le 
troisième que l’on possè4e en son genre; d’une im- 
portante inscription d’Artaxerxès Mnémon. Nous lui 
devons de plus des recherches sur le site de Parsar- 
gades sur l’étalon des mesures assyriennes sur 
les anciens habitants de la Susiane et des régions 
situées près de l’embouchure du Tigre et de l’Eu- 
phrate 

La puissante activité de M. François Lenormant 
s'est également exercée dans le champ des études 


* Journal asiatique ^ junner^ février-mars, avril 1873. 

^ Dans les Mêlants à! archéologie égyptienne et çissyriennfit t. 1 , 
i" fascicule, p. 23 - 3 i. 

^ Journal asiatique, juin 1872. 

^ Journal asiatique, août -septembre 1872. e 

Actes de la Société d! ethnographie , février-mars 1 873 , p« 1 1 4 , 1 1 5 . 
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a8§yriologi(|ii6s par âes essais variés. Son mémoire 
sur Sémiramis ^ est un modèle dé vraie critique , 
et fait vivement désirer que M. Lenormant nous 
donne , comme il nous le promet , des mémoires ana- 
logues sur les mythes de Sardanapale, de Nanna- 
rus, de Parsondas. M. f^enormant montre très-bien 
qu’il y eut à Babylone, vers l’époque acheménide, 
une sorte de Schah-nameh, une épopée légendaire , 
où de* vieux récits mythologiques, à l’origine dis- 
tincts, furent réunis en chapelet et évhérnériscs. 
Les antiques fables obtinrent sous cette nouvelle 
forme d’autant plus de faveur, que la cour de Suse y 
trouvait une base à sa légitimité. Que les Grecs, 
entendant raconter ces rapsodies à Suse , les aient 
prises pour l’histoire authentique de la vieille Ba- 
bylonie, rien de plus nalurcl. Cette erreur, ils la 
commirent en Egypte, en Phrygie, en Lydie, dans 
l’Irfde ; elle répondait trop bien aux transformations 
qu’eux-mêmes faisaient subir à leur théologie pri- 
mitive pour qu’ils pussent s en garder. 

M. Lenormant a encore publié le texte ^ et la tra- 
duction^d une tablette cunéiforme du Musée britan- 
nique , qui parait du plus haut intérêt pour la con- 
naissance delà religion assyrienne. M. Lenormanl\ 

^ Dans If’ tom<î XLile<< Mémotrts de l Académie de Belffique, 1873 , 
68 pages in- T, 

* Dans ie» Mélanines tTanhéolo^ie égYpticncc et assyrienne, t, I, 

I •' fasrirule ^ tiovernbro 1 87 ? p. 3 1 *35. 

* Dans \v Correspondant, rndroit oité ci-après. 

* Le détaxe et L^topée habylonienne , Pans, !k>niiioi , 43 pages 111-8" 
(e\lrail du Corrrspomlttnf). 
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comme M. Opperi \ s est natârellement mêlé aux 
débats soulevés par ]a découverte de M* Smith, je 
veux parier de cette rédaction cunéiforme de la tra- 
dition du déluge, qui est Venue confirmer d’une 
manière si frappante le récit de Bérose çt donner 
raison k M. Eugène Burnouf, quand il établit d une 
façon si lumineuse, il y a vingt-six ans, que la 
source unique des traditions diluviennes qu’on 
trouve chez les Hindous , les Chinois*,* les Hébreux , 
les Chaldéens, était Babylone. M. Opperi ne croit 
pas le texte découvert par M. Smith fort ancien; il 
le trouve inférieur comme valeur originale k celui 
que Bérose nous a conservé. 

La critique de l’inscription de Borsippa par M. Jo- 
seph Grivel ^ paraît mériter l’attention. M. Gri- 
vel adopte la version de Norris, selon laquelle 
rien, dans cette inscription, ne se rapporte à la 
tradition biblique de la tour de Babel. La phrase*oii 
l’on avait vu la confusion des langues ne nous 
apprend, selon M. Grivel, rien de plus intéressant* 
que les autres inscriptions de Nabuchodonosor, 
et il faudrait cesser d’alléguer le témoignage de ce 
roi d’Assyrie comme une confirmation du récit bi- 
blique. M Oppert, qui a publié et traduit, il y a 

* Journal asiatique, février-mars 1873, p. 292, 298, 295. 

* Revuede la Suisse catholique, jvLÏn 1872 ,m-8®. Cf. Comptes rendus 
de VAcad. des inscr, 1872, p. 216, 217; Revue archéol. juiUet- 
août 1872. p. 116, 117. Les rapports de l’assyriologie et de la 
science biblique sont résumés , au point de vue de Tapologétique 
catholique, dans la Revue des questions historiques, VU* aimée, 
1*' avril 1872 , p. 369 et siiiv. 
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sewe am, ce texte* célèbre, a publié, en Suisse 
même une reclification de son 'premier travail, 
que M. Grivel a ignorée* M. Oppert et M. Grivel 
sont donc plus près de s’entendre que ce dernier ne 
la supposé. 

Ces bizarres inscriptions hiéroglyphiquës, ou du 
moins paraissant telles, que l’on a trouvées à Ha- 
math, et qui longtemps sans doute vont servir 
d’alinrent à la controverse savante, ont occupé 
M. Clermont- Ganneau et M. Lenorinant. M. Gan- 
neati a signalé un fait capital, c’est l’existence è 
Alep d’un fragment du même genre, dont il a le 
dessin. Ce fait prouve (|ue cette singulière écriture 
ne fut pas exclusivement propre à Hamath , quelle 
appartint à toute la haute Syrie M. Lenoimant* 
a étudié au Musée britannique quelques sceaux déjà 
signalés comine présentant des caractères analogues. 
Quel étrange mystère! Un hiérogly])hisme à part, 
dans im pays qui , avant l’arrivée des Grecs , joue un 
Tôle aussi secondajre que la région de l’Oronte ! 
Quoi de plus surprenant 1 

Notre brillante école d’égyptologie, malgré la 
perle qu elle a faite de son chef, continue de dé- 
ployer la plus féconde activité. Un des derniers actes 
de M. de Rougé avait été d’assurer l’existence d'un 


♦ Di«cotir»|iroiionc«? à Fnbourg (« lévrîer 187» et imprimé à 
Bkit en 1871. 

* Joarnal avril 1873 

' Acml tirs mu'r »éance du ?r> a\ni 1873. 
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recueil analogue à celui de IMNVl. Brugsch et Lep> 
sius , et destiné à* contenir Annuellement les travaux 
des égyptologues et aussi ceux des assyriologues 
français. Un fascicule de 'ce recueil a paru^ et 
justifie les intentions du fondateur. La première 
place y est donnée à la publication d’un travail pos- 
thume de M, Deveria sur* le fer et l’aimant chez 
les Égyptiens. Le fer ‘était rare dans la civilisation 
égyptienne ; cependant il n y manquait pas tout, à fait; 
Devéria en avait recueilli les traces dans les textes 
avec le soin qu’il mettait à tous ses travaux. Chaque 
jour nous fait de plus en plus connaître ce que ce 
jeune savant avait acçumuléde recherches et ce qu’il 
avait laissé de travaux en préparation. Le précieux ca- 
talogue , publié cette année, des manuscrits égyptiens 
du Musée du Louvre , qui renferme des analyses de 
textes entièrement neuves, est son ouvrage il y 
avait travaillé plus de dix ans. Grâce à M. Piérret , 
un autre travail préparé par M. Devéria a pu voir 
le jour. C’est la reproduction d’un papyrus^ que 
l’on peut considérer comme un des textes fonda- 

* Mélanges d archéologie égyptienne et assyrienne, 1. 1 , i " fascicule , 
novembre 1872 , 56 pages in- 4 ®. Pans, librairie Franck. 

* Th Devéria. Catalogue des manuscrits égyptiens écrits sur papyrus, 
toile, tablettes et ostraca, en caractères kiéroglyphigues , hiératigues, 
démotiques, grecs, coptes, arabes et latins, qui sont conservés au 
Musée du Louvre. Pans, 1872, in-i2, 276 pages, imprimerie 
Mourgues. 

® Th. Devéria et P, Pierret. Le papyrus de Neb-Qed. Reproduction 
et traduction d'un manuscrit hiéroglyphique du Musée dit Louvre. 
Pans, 1872, in-fol. 9 pages de texte et 12 planches cbroznÿitho- 
graphiques, librairie Franck. 
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mentaux de la théologie égyptienne ^ II appartient 
à cette classe d’écrits quon appelle «livres des 
morts, » et renferme un recueil d’oraisons et de for- 
mules magiques dont le défunt est censé avoir be- 
. soin dan^ sa vie d’oulie-tombe, pour se frayer un 
chemin à travers des dangers de toutes soVtes jus- 
qu’à l’immortalité bienheureuse. La psychologie 
égyptienne semble concevoir l’homme comme formé 
parla réunion 'fle plusieurs parties qui , séparées par 
la mort, tendent à se rejoindre. Le texte publié par 
Dcvéria paraît dater de la dix-huitiéme dynastie ; 
on y trouve une morale Irès-élevée, ayant pour 
sanction des récompenses et des châtiments futurs. 
Il parait que, parmi les nombreux manuscrits du 
même genre que l’on possède et qui presque tous 
sontrouvrage de scribes peu consciencieux, celui-ci 
est un des plus complets et des plus soignés. La re- 
prcKfiiction est exécutée avec l’exactitude merveil- 
IcMiso que Devéria mettait à tout ce qu’il faisait ; la 
traduction do M. Pierrot est louée par les. juges 
les plus ('ompétents. 

M. Lc’fébure, de son côté, a cherché à préciser 
les idées des Egyptiens sur la vie future*^. Selon lui, 
la conception primitive fut que le défunt, grâce à 
l’elBcacité des cérémonies accomplies par lui ou en 
sa faveur, des textes sacrés qu’il possède et du juge- 


’ Voir Maspero, Hwae cnùqut^ 3 o novembre, 1872. 

* le Per m hrou , étmîf int la v te future che: les Égyptiens, Chaton- 
«ir Saône ( EUraU «les Mdangfs étfyptnlotfiques , de M Chabas sp 
nrm. 
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ment qui le fait véridique ^ ressuscite, reprend ses 
oi^anes, et, devenu immortel, jouit de la béalitude 
dans le inonde souterrain. Plus tard, on supposa 
que les morts revenaient sur la terre recomme^jcer 
la vie diurne. Le développement du dogme de la 
résurrection a traversé, dans la ligne juive et chré- 
tienne , des crises analogues ou du moins provoquées 
par les mêmes nécessités logiques et le même ordre 
de raisonnements. * *' î 

Ces questions, si neuves, si pleines d’avenir, sur 
la religion égyptienne, sollicitent vivement nos jeu- 
nes égyptologues, et donnent une bonne idée de 
leur esprit philosophique. M. Grébaut a traduit un 
hymme 4 Ammon-Ra contenu dans un des papyrus 
de Boulaq publiés par M. Mariette^, et où il croit dé- 
couvrir l’origine de ces fcyrmules de théologie qu’on 
retrouve dans le gnosticisme, dans Philon, dans le 
quatrième, Évangile. Il semble, en effet, qu’il y*eut 
en Égypte une école qui se représenta les dieux 
comme les rôles successifs du Dieu unique, éternel, 
se manifestant dans l’ordre physique par la Lu- 
mière , dans l’ordre moral par la Vérité. 

M. Mariette continue la série des grandes pu- 
blications qui sont le complément obligé de 
ses fouilles. Le tome III de la description du grand 
temple de Dendérab est livré au public Une vaste 
collection, qui se composera de 80 planches au 

’ Revue archéol. juin 1873. ^ 

* Dendérak, Description générale du grand temple de cette ville, 
lome ni, 1872, in-fol. i83 planches; Franck. 
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au moins, accompagnées d un texte correspmidanl \ 
comprendra les monuments divefi^ qui ne sont pas 
as$e2 considérables pour être 1 objet d une publica- 
tion à part. Dans tous les ordres d’études , on re- 
trouve la trace des brillantes découvertes qui ont 
fait la gloire de notre confrère 2 , et dont ‘la série, 
nous en avons l’assurance, est loin detre fermée. 

M. Maspero ne se laisse jamais^devancer dans les 
voies nouvelles et hardies. Il y a une vingtaine d an- 
nées, on eût trouvé téméraire de parler de littérature 
égyptienne. M, Maspero prouve qu’une telle expres- 
sion n’est pas trop inexacte. En vue d’une thèse 
présentée à la Faculté des lettres de Paris, il a 
recueilli tout ce qui, dans les textes égyptiens, se 
rapporte au genre épistolaire, aux lettres missives, 
aux pamphlets sous formp de lettres^, etc. Dans ses 
savantes notes , M. Maspero a semé les trésors d’une 
riche philologie. Les textes qu’il traduit ont un in- 
térêt sans égal pour l’histoire des mœurs et des idées 
de la société cgypticiuic. Quant à l’appréciation du 
mérite littéraire de pareils écrits comme des écrits 
<'omposés en chinois, legyplologue, le sinologue 
ont seuls le droit de se prononcer. Dans la traduc- 
tion des textes de ce genre, c’est le traducteur qui, 

» MoimmenU divers recimWis en cl en Nubie, 5 livraisons 

de 5 planches chacuno. Pans, 1872, Fianck 

> d’arch. iHj/pl.l, p. 5 i 56 î Coinpin rendus de VAcad. 187J, 
p, 198, 199, 202-20^4. 

» Da pnire épUtohwe ,he: les Égypluns de tépoijae pharaonique 
13 fftftciculc (le 1*1 litbl. tte The. dis hnutci-i'iitdes ^ x-i i/i paires 111-8'’ 
Pans, 1873, Franck 
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par le chou de Texpression , fixe la nuance du style*, 
c'est de lui qu ii'dépend de donner à la même pen- 
sée, une tournure élevée, ordinaire ou plate. L’his- 
toire est tout ce que nous pouvons demander à ces 
vieux textes. M. Maspero sait admirablement i’y 
trouver/ 

Le célèbre papyrus Abbott, si important pour la 
connaissance du Qode d’instruction criminelle chex 
les Égyptiens, a été, de la patt du même savant, 
l’objet d’une étude approfondie *. La justice égyp- 
tienne était aussi paperassière que !a justice mo- 
derne , et le papyrus dont il s’agit est loin de nous 
présenter la totalité des pièces du procès en ques- 
tion, relatif à des violations de sépulture. Tel qu’il 
est, le papyrus Abbott jette beaucoup de lumière 
sur la façon dont se conduisait un procès égyptien. 
Cette façon ressemblait beaucoup à ce qui a.lieii 
dans tous les pays où l’instruction se fait par écrit. 
Le même texte a été étudié par M. Chabas; sur le 
plus grand nombre des points, les conclusions des 
deux savants égyptologues sont à peu près les 
mêmes. 

Jusqu’ici on avait été d’accord pour identifier la 
ville de Karkemisch, mentionnée dans les textes 
hébreux, égyptiens, assyriens , avec le Circesiam des 


* Une enquête jadiciaire à Thèbes au temps de la xx* dynastie. 
Étude sur te papyrus Abbott Extrait du tome VIII (non «ucore 
paru des Ménwwes des savants étrangers de VAcad. des tnscr. et b^. 
lettres. Paris , Franck » 1872 , Impr. nat. 86 pages, ia*4®. (Cf. Comptes 
rendus de VAcad. 1872 . 109-1 1 1 , 433-435.) 
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textes classiques sur TEuphrate. M. Maspero a com- 
battu cette opinion ^ Selon lui. Karkemîsch doit 
être reporté bien plus au nord, et serait identique 
à Hiét'apolis ou Maboug. M. Maspero ne m’a pas 
tout à fait convaincu. Il raisonne un peu trop d a- 
près rétat actuel de la, Syrie ; or, aucun pays n a 
plus changé que la région située à Test de TAntili- 
ban. Des xones immenses couvertes autrefois de 
villes .sont mainten&nt des déserts ; Palmyre est 
devenue inhabitable. Ajoutons que la modification 
grave apportée par M. Vignes au site de ectte ville 
lève beaucoup des objections qu on oppose à une 
traversée du désert de Hamath à Circesium. Certes, 
s’il est prouvé que les expéditions égyptiennes qui 
franchissaient l’Euphrate à Karkcmisch, passaient 
par Alep, il faut placer Karkemisch vers Biredjik; 
mais cela est-il absolument certain? En tout cas, il 
est difficile que la ville de Kat kernisch soit la ville 
de Maboug, vieille ville qui a toujours eu ce nom 
{Maboug -manboug, «la source»), et n’en a jamais 
eu d’autre. L’autorité de saint Éphrem est en pareil 
cas bien faible; toute la tradition des exégètes bibli- 
ques est ici contre lui. 

Aux spécimens que M. Maspero nous avait déjà 
donnés d’une grammaire égyptienne, il a joint cette 
année une étude romparative du pronom dans les 
langues sémitiques et dans 1 égyptien 2 . L’analogie 

• Ih Carvhcmis opfudi f>nu et kistoria antiquissima, Paris, 1872 , 
Fraïirl, 3 9 pages in-S®, 3 carU*». 

* J/f'm Sof (Î€ Hnÿuisùtfur, loinr J|, ï« (ascio p. 1-8 
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qu offrent à cet égard le^ deux familles avait été 
depuis longtemps signalée. M. Maspero introduit Tas- 
syrien dans la comparaison ft arrive aux mêmes con- 
clusions que ses devanciers. Quel fait étmngc que 
cette identité du pronom copte et du pronom sémi- 
tique, surtout si Ton considère que le berberiet plu- 
sieurs dialectes de TAfrique,* comparés à Thébreu, 
offrent la même particularité ! 

M. Tabbé Ancessi^ a cherché à pénétrer les 
mystères de ce qu on peut appeler la grammaire 
préhistorique, problèmes attrayants, mais pleins de 
dangers, car les principes ordinaires de la philo- 
logie ne s y appliquent plus, problèmes quon peut 
comparer à celui de la formation des espèces ani- 
males et végétales. 11 est aussi peu probable que les 
espèces animales et végétales soient apparues tout 
d’une pièce qiTil est peu probable que les larjgues 
soient séparément écloses d’un seul coup. Mais au- 
cune induction tirée de Télat actuel ne conduit à se 
figurer ces phénomènes primitifs. Deux fait^ ont été 
étudiés par M. Tabbé Ancessi : i® Ts causatif, du 
schaphel sémitique et du copte; le très-ingénieux 
philologue, persuade de la bilittérité primitive des 
racines sémitiques , considère les racines sémitiques 
dont la première lettre est un sçhin comme des 
factitifs de radicaux formés par les deux autres 


’ Etudes de granunaire comparée ' l’s causatij et le titème n dans les 
langues de Sem et de Ckam, Paris, 1873, Maisonneuve, 96 pfiges 
autographiées ( extrait des Actes de la Société philologique^ tome III , 
n® 3 , juin 1 873 ). 
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}eUr6s; la préformante n, qui, de laveu de tous^ 
constitué iii troisième radicale faible de beaucoup 
de racines, et qui, selon lui, ne serait autre chose 
que le verbe substantif. Jaurais sur cette partie 
beaucoup d'objections à faire à M. Ancessi; mais, 
ce que personne ne lui déniera, c’est un savoir phi- 
lologique étendu, acquis à bonne école, et un esprit 
des plus exercés. 

L’époque éthiopienne de Thistoire d’Égypte étant 
en même temps celle des rapports de l’Égypte avec 
l’Assyrie, a pris dans ces derniers temps une grande 
importance. M. de Rouge s’en était occupé ^ et avait 
montré que la faveur avec laquelle furent accueillis 
les rois de race éthiopienne dans la haute Égypte 
fut la conséquence d’anciennes alliances qui exis- 
taient entre cette famille et les souverains de la 
Thé^aide. La dynastie de Sabacon apparaît ainsi 
comme la descendance d’un rameau thébain, déta- 
ché du tronc à une époque inconnue, et qui aurait 
implanté au fond de la Nubie la langue, les 'mœurs 
et ia religion de i’Égyple. 

Une stèle trouvée à Djébel Barkal (Napata) par 
M. Mariette contient le procès-verbal d’une de ces 
élections de rois d’Éthiopie dont parle Diodore, et 
nous a conservé les principaux traits du cérémonial 
observé dans ces solennités. M. Maspero nous en a 
donné la traduction et le commentaire^. Ainsi se 

^ ‘ Mél (Torc/i. é3)'pti€nne, I. p. 12-23. Cf. Cony)te$ rendus de 
tÀcad. 187a, p. i44*i47et i 5 i<iî>&. 

* Revue arc héol, mai 1873. 
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construit pierre par pierre, une solide histoire pour 
un pays qui n’a pas un seul historien. Un autre tra- 
vail posthume de M. de Rpugé sert au même but. 
En 1872, M. de Rougé fit son cours sur lesanti- 
tiquités de Thèbes et en particulier sur le*massif de 
Karnak. M. Jacques de Rougë nous a donné une 
rédaction abrégée de jce docte enseignement On 
croit trop volontiers, d après l’aspect des ruines, 
que Thèbes est une ville comparativement récente, 
parce que l’éclat des monuments de l’époque clas- 
sique a rejeté dans l’ombre les monuments des 
dynasties antérieures aux Hyksos. M. de Rougé dé« 
brouille ce chaos aveè son savoir profond, et enri- 
chit la stîîcnce de plusieurs textes nouveaux. 

Rappelons enfin que M. de Rougé, dans les 
derniers temps de sa vie, reprit le livret du Musée 
du Louvre, qu’il avait publié en 1849 P^yr le 
développer, et qu’il en avait fait un livre double 
du premier. Cette édition présente en particulier 
la traduction de toutes les inscriptions qui, ont de 
l’intérêt pour l’histoire et pour la connaissance des 
mœurs des Égyptiens. 

M. Jacques de Rougé a publié, sur la numisma- 
tique des nomes de l’Égypte à l’époque romaine , un 


* MéLd’arch. égypt. et assyr. 1, p. 35-5 1. Cf. Comptes rendus de 
lAcad. 1872, p. 1 36- 139. 

^ Notice des monuments exposés dans la galerie dt antiquité** égyp- 
tiennes (salle du rez-de-chaussée et palier de Tescalier du sud^t] 
du musée du Louvre, 3‘ édit. 212 pages , in*i 2 , Paris , De Mourgues , 
1 872. 
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travail qui a recueilli les meilleure suffrages^. De 
Trajan à Marc-Aurèlc, on frappa dans les différents 
nomes de f Égypte des monnaies dont i interpréta- 
tion réclame le secours de iegyptologue. Les re- 
cherches de M. Jacques de Rouge sur la géographie 
de rÉgypte le désignaient naturellement pour ce 
travail. Les listes anciennes des nomes présentent 
de curieux détails sur le culte spécial, la religion et 
radminislration de chacun d’eux. Cette source de 
renseignements a fourni àM. Jacques de Rougé des 
indications auxquelles les anciens numismates n’a- 
vaient pu songer. 

Que de travailleurs! que de travaux, Messieurs! 
Kt cependant, je ne vous ai pas encore parlé du 
plus fécond peut-être, de celui qui, au fond d’une 
ville de province, a sii4brmer une école, et ali- 
mmt(* à lui seul un recueil savant M. Chabas. 
Les différents textes qui peuvent jeter du jour sur 
le droit égypti(‘n et les coutumes égyptiennes pa- 
raissent occuper particulièrement M. Chabas. Le 
premier volume de la 3* série de ses Mélanges 
égyptologiijues est consacré en grande partie k ces 
recherches, et notamment à une savajite étude du 
papyrus Abbott, auquel Tardent investigateur cha- 
lonais nous promet d’importants suppléments 

* Monnaies des uonwà de l'Egypte, pa. Jacques de Rouge. Pans, 

71 pages et deux planches, io H" ! extrait de la Hcoiw /itmiisma- 
nouv. XIV, 1869-1870) 

* Mélanges égyptologtgues , 3* séné, volunje, septembre 1870 
Chalon-sur-Sadne. Paris, Maisonneuve 

^ Compte,^ fiulus de VAcmlénuc, 1 87a > r 433.435 
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Dans un des volumes qu ü a publiés cette année \ 
M. Chabas, suivant une trace féconde, mais non 
peut-être sans pièges décevants, ouverte par M* de 
Rougé, s est proposé d’étudier i antiquité historique 
des peuples de l’Europe qui furent en relation 
avec l’Égypte et la Phénipie , de faire voir qu’ils 
connaissaient les métaux, la navigation et qu’ils 
possédaient une .civilisation avancée vingt siècles 
avant notre ère. M. Chabas discute eh passant l’exis- 
tence du chameau et du cheval en Egypte dès le 
temps de l’ancien empire. Il résout la question 
dans le sens affirmatif. L’identification des peuples 
qui furent en rapport avec l’ancienne Égypte nous 
paraît Sur plusieurs points encore bien douteuse; 
peut-être les égyptologues n’ont-ils pas tenu assez 
de compte des précautions qu’il faut prendre quand 
il s’agit de peuples bien plus épiques et plus my- 
thologiques que ne le furent les Egyptiens, surlout 
des peuples helléniques et italiotes. Les noms géo- 
graphiques de l’épopée grecque appartiennent parfois 
au mythe, parfois i\ un vieux passé aryen, antérieur 
à l’arrivée des Hellènes en Europe et même en 
Asie Mineure. Quoi qu’il en soit, un curieux phé- 
nomène est en train de se passer en critique. 
L’Égypte sera bientôt comme une espèce de phare 
au milieu de la nuit profonde de la très-haute an- 
tiquité. Les textes égyptiens deviennent les docii- 

' Évades sw' lantitfuité historique, d’aprh les sources éqyptie^s et 
les monuments réputés préhistoriques. Paris, 1872, Maisonneuve. 
iîi- 8 ®, 559 pages. 
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fnents les plus anciens de la vieille histoire de l Asie 

antérieure et du inonde méditerranéen. 

La superstition des jours fastes et néfastes. est 
d*origine égyptienne, et ce n’est pas sans raison que 
le moyen égc appelait iies œgypiiaci les jours frappés 
d’interdit. Un fragment d*un papyrus du temps de 
Raniwsès 11 environ , où les jours dans lesquels il ne 
faut rien entreprendre sont marqués de certains 
signes/ a fourni à M‘, Chabas une occasion de plus 
de montrer tout ce qu’il a de science et de sagacité ^ 

Le Bulletin des séances de l’Institut égyptien , 
pour les années 1869, 1870, 1871^, nous est par- 
venu. Il y a là d’importantes communications de 
M. Mariette, de précieux renseignements sur ses 
fouilles, des inscriptions. La question des silex 
taillés trouvés en Égypte ^y est discutée sous toutes 
ses faces. Enfin, les nombreux arlicles de MM. Gré- 
haut, Maspero, Pierret, dans la Revue, critique^, 
nous montrent l’égyptologie française comme une 
branche d'études très-bien organisée, et qui devrait 
servir de modèle à d’autres sections de notre atelier 
scientifique oriental. 

M. Revillout a découvert parmi les papyrus de 
Turin et publié avec soin d’importants documents 
coptes, qui complètent ceux que Zoega avait déjà 


' U cdendriffr des jours Jastfs et néfastes de Vannée égyptienne. Un 
voi in-8®. Paris, Maisonneuve. 

* Bulletin de Vlnsütut ê^ptien, aimées 1869-1871. N® n, 
ihh *ui-8®. .Vlejuunlne, Mourès. 

^ ® ^ 3 o novembre 187? ; Sjanvier, 29 mars 1873. 
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imprimés sur le concile dç Nicée , en particulier ces 
Gnomes da saint concile dont Zîoega n’avait donné 
que la première page ^ Nous ne possédons les actes 
du concile de Nicée que d’une manière très-impar- 
faite. M. Charles Lenormant niait que les Gnomes ■ 
en question fussent l’œuvce du concile; M. ftevil- 
lout ne formule aucune opinion sur ce point. Le 
document en to^t cas est sérieux et intéressant, 
sinon pour Thistoire de ]*Egli$e universelle , dii moins 
pour rhistoire de l’Église d’Égypte au iv® siècle. 

M. le général Faidherbe, avec le zèle le plus 
louable . tient au coui^nl son recueil des inscriptions 
libyqués. Un supplément qu il vient de publier en 
porte le nombre à deux cents M. Faidherbe ac- 
compagne cette nouvclfe,pàblication de courtes in- 
terprétations, où il adopte les valeurs nouvelles 
proposées, pour sept caractères par M. Halevy. 
M. le général Faidherbe est revenu également sur 
cette question des dolmen d’Afrique, à la découverte 
desquels il a eu beaucoup de part L’opinion du 

* Le Concile de Nicée d! après les textes coptes, i" série de docu- 
ments. (Extrait du Journal Asiatique ,(é\neT*ïio\Qmhre 1873.) Paris, 
Maisonneuve, 79 pages, in-8®. 

’ Nouvelles insciÿ)tions numidiques de SiéU-Arratk. Extrait des 
Mémoires de la Société des sciences de Lille, année 1872, 3 * série, 
X® volume, 7 pages in-8® et une planche. (Cf. Revue africaine, 
janvier-février 1878; Comptes rendus de V Académie, 1872, p. i4o.) 

^ Les dolmens d’Afrique. Extrait du Compte rendu du congrès 
international d'anthropologie et d'archéologie préhistorique de 
Bruxelles, 1872. 6® section, p. 4o6-420, 5 planches. Paris, Ernest 
Leroux. 
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géoéral esl que les iohnen d'Afrique sont frères de 
ceux de FEurope, et viennent d*uné population ana- 
logue à celle qui éleva ceux de FEurope. L’identité 
matérielle des deux classes de monuments est au 
moins un «fait incontestable et très-frappant. 

Permettez-moi, mesÿeurs, de décerner le pre- 
mier rang parmi les productions de cette année au 
grand ouvrage de MM. Hanoteau pt Letourneux sur 
la Kabylic et les coûtumes kabyles ^ Cest une des 
gloires de notre active école d'histoire et d’explora- 
lioij algérienne d’avoir donné une solidité et une 
étendue qu'on ne pouvait soupçonner il y a trente 
ans à ce que l'on sait de la race berbère , d'avoir en 
quelque sorte mis en lumière son individualité * son 
extension, ses droits à l'existence, et d'avoir créé 
de la sorte, autour de la .grande race indigène du 
nord de l'Afrique , un ensemble d’études analogues 
à celles dont le monde sémitique et le monde indo- 
européen sont l’objet. Une grammaire, une écri- 
ture, une littérature, une histoire, une religion, 
une législation, voilà ce qui constitue Tindividuaiité 
d'une race. La grammaire, l'écriture, la littérature, 
Flnsloire berbères, ont déjà été l'objet d’excellentes 
recherches. M. Hanoteau a bien recueilli les faits 
essentiels de la grammaire berbère (kabyle et 
touareg). L'épigrapbie touareg on libyquc, grâce à 
MM. Reboud, Duveyricr, Faidherbe, Judas, Halévy, 

* Im Kahjrlie et les coutumes^ kahyle^ ^ par A. Hanoteau et A. Lelour- 
neux. 3 vol. 5i5oS6o-A64 pajçe», et une carie. Iniprimene 

nationale. 1872 et 1873 ; Pans, Cliallainei aîné. 
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Letourn^ux, a fait de rapides progrès. Si le mot 
littérature peut-être appliqué une race si peu lit- 
téraire , M. Hanoteau nous a donné ce qu*on a de 
littérature berbère, cesl-i-dîre quelques chants 
populaires. M. de Slane a tiré dlbn-Kh^ldoun ce 
qu’on sait de fhistoire de cette race obstinée. Res- 
taient la religion et la législation. La vieille religion 
africaine a été à peu près complètement oblitérée 
par Tisiam ; on n a guère pour la co*nnaître que les 
textes des auteurs grecs et latins. Quant aux lois, 
aux coutumes, partie d’ordinaire si tenace de l’indivi- 
dualité ethnique, cet élément essentiel est très-bien 
conservé chez les ^abyles. Tout en se montrant, 
sous Ic'^rapport du dogme , des musulmans irrépro- 
chables , les Kabyles , dans un grand nombre de cas, 
s’écartent des prescriptioi^ de la loi civile du Coran , 
disant, avec beaucoup de sens, que ces prescriptions 
ont été faites pour un pays Irès-dilférent du leur et 
pour un peuple qui n’avait pas leur manière de 
vivre. Clhose rare dans l’islam! chez ces peuples, la 
foi religieuse se sépare nettement du droit. Dans les 
parties du monde berber où le droit musulman a 
pris le dessus, ce fait a été le résultat d’une conquête 
postérieure et non de la conversion à l’islam. Ën 
général, la prépondérance de la loi musulmane ou 
de la coutume locale sert, en Barbarie, à mesurer la 
profondeur des atteintes portées à l’indépendance 
nationale. Ce qui prouve bien d’un autre côté, que 
ces coutumes sont une forme innée, un vieu^ legs 
de race, c’est quelles sont communes h tous les 
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Berbers, c’est-à-dire *à de nombreuses populations 
iocounues les unes eux autres, souvent sans rela- 
tions possibles entre elles. 

L’organisation politique et sociale dont MM. Hano- 
, teau et IjClourneux viennent de nous donner un 
excellent tableau est fort curieuse et digiie d’être 
méditée. C’est en un sens l’idéal de la démocratie, 
l’ordre maintenu sans gouvemement distinct de la 
djémaa^ Le peô*ple est tout et sufiÈt à tout; le gou- 
vernement, l’administration, la justice, ne coulent 
absolument rien à la communauté. L’esprit d’asso- 
ciation et de solidarité n’a été nulle part poussé 
aussi loin. Rien de plus’ éloigné de ce despotisme, 
de ce culte de la force, considérée comme une ma- 
nifestation de la volonté divine, qui est le grand 

mal des sociétés musulmanes. Les instincls muni- 

• 

cipaux paraissent iin des traits de la race berbère. 
Partout où elle a échappé à la domination étrangère , 
nom la trouvons organisée en petites républiques 
groupées par confédérations de peu d'étendue. Si , 
par exception , on rencontre chez elle la forme mo- 
narchique, un peut être sûr que la fraction qui l’a 
adoptée n’est pas constituée d’une manière normale, 
quelle a fait violence à ses instincts en vue de la 
défense nationale ou par esprit de domination. 
La passion de l’égalité a empêché de tout temps la 
constitution d'une nationalité berbère forte et ho- 
mogène. Li facilité extrême qu’ont eue tous les 
peuples conquérants à s’établir dans le nord de 
l’Afrique n’a pas d’autre cause. 
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L unité de la société kabyle est le village; lauto- 
rité du village/ c est rassemblée générale des ci- 
toyens. Cette assemblée émet des décisions souve> 
raines et les exécute elle-même. Son autorité s’étend 
à tout , descend aux détails les plus inti/nes de la 
vie privée , et n’est limitée que par la coutume. Le 
çof, ou division en partis, constitue une association 
de garantie mutuelle entre les individus, et n’a au- 
cune signification politique ou religieVtse. On ehangc 
de çof sans honte , ce qui n’empêche pas qu’on y 
mette beaucoup de passion , et que le çof ne soit une 
source de guerres perpétuelles. Les institutions de 
solidarité, d’assistanpe publique sont, dans la so- 
ciété kabyle, poussées très-loin; la coutume, à cet 
égard , a force de loi. Le pauvre est nourri en partie , 
par la communauté, di|, ^juit des amendes, des dis- 
tributions de viandes, d’une sorte de réserve de la 
propriété générale. Celui qui ne fait que traverser 
la tribu vit d’une réserve momentanée faite en sa 
faveur.* L’anaïa, lien particulier d’une personne en- 
vers nue autre, analogue à notre engagement d’hon- 
neur, est, chez les Kabyles, légalement obligatoire. 
Une foule de choses qui, chez les nations modernes, 
sont du domaine de la morale privée, des déloyau- 
tés, des manquements aux devoirs du galant homme, 
des fautes contre l’hospitalité, deviennent, dans une 
telle société, des délits punis par l’amende. L’amende, 
appartenant à la djémaa et constituant une grande 
partie de la reprise exercée par le pauvre suj le 
riche, est à dessein multipliée. Ce système de garan- 
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lies a pu faire vivre des miniers d’années une société 
patriarcale, sans dynastie, sans classe militaire, sans 
noblesse. On remarquera facilement les analogies 
qu offre cette législation avec les vieilles coutumes des 
Hébreux.. De telles analogies viennent non d’une si- 
militude de race, mais d’une similitude d’état social 
et d’une façon identique d* entendre l’autorité du vil- 
lage ou de la tribu comme une extension de celle de 
la famille. TouV cela précise le sens de l’ethnographie , 
et fait bien comprendre ce que c'est qu’une race. Voici 
un feit attesté par les honorables auteurs du livre 
que nous analysons. Parmi la population kabyle des 
environs du Fort-Napoléon, se trouve un déserteur 
natif d’Angers. A part un penchant à l’ivrognerie, 
qu’il satisfait dans les cabarets du fort, il a perdu 
toutes les habitudes de sa jeunesse, et rien ne le 
distingue d’un vrai Kabyle. U a des enfants, qui ne 
saVent pas un mot de français, sont des musulmans 
fanatiques, et se montrent aussi hostiles à la domi- 
nation française que le reste de la population. 

Nos étijd(’s arabes n’ont rien perdu de leur vi- 
gueur ni de leur suite. M. Boucher continue sa belle 
publication du Divan de FérazdakK La deuxième 
livraison , qui a paru , renferme plusieurs pièces de 


* Dimn dê Férazthk , récits de Mohammed bon Habib , d’après Ibn 
el-Arabî . publie sur le manuscrit de, Sainte Sophie de Constantinople , 
avec une traduction l’rançai'^e par M l\. Bouchei. Pans, KrnesI Le- 
roux. l87u.lll4^ >'lnraîson, panrps dr tiadnct 6i-i?o 

[wges de tente 
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grand intérêt pour rhisloire du dernier siècle de 
rbégure- J’ai été* frappé surtout de la pièce sur la 
transformation définitive de la grande église de 
Damas eu mosquée par le khalif Walid ; jusque-la 
cette grande basilique avait servi simultanément au\ 
deux cultes. Férazdak fut* témoin du prodigieux 
mouvement des premiers khalifes , et y fut active- 
ment mêlé. La p^ce 89, où fauteur raconte son 
aventure de la nuit d’El-Naka ; la pièce g 4 , qui 
contient son adieu à Iblis , à propos de sa conversion, 
sont de vrais chefs-d’œuvre. L’exquise finesse de 
l’esprit arabe se conservait encore tout entière; mais 
elle était à la veille de disparaître. Tout le monde 
rend justice au savoir de M. Boucher et au mérite 
de sa publication. On recette setdement, je crois, 
qu’il n’ait pas cru devoir pire la collation des autres 
manuscrits de Férazdak existant dans les biblio- 
thèques de, l’Europe, et qu’il ait séparé l’œuvre de 
son poète favori de celle de ses rivaux, Âkhthal et 
DJérir.’A la fin de sa publication, M, Boucher ré- 
parera ces apparentes lacunes. 

M. Barbier de Meynard a publié le 7® volume de 
sa belle traduction des Prairies d'Or de Maroudi ^ 
Ce volume commence par favénement définitif de 
Mamoun , et se termine avec le meurtre de Moutazz ; 
il comprend donc une période d’environ un demi- 
siècle, et nous fait assister à la période laplusbril- 

^ Société Asiatique. Collection d*ouvrages orientaux. Maçoudi 
Prairies étor, texte et traduction , par M. Barbier de Meynard , tome 
Vn, lmp. nat. page», in-8®. Paris, Erneat Leroux. 
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puis à la décadence du kbalifat de Bagdad. 
Je ne connais pas de lecture plus attachante que 
celle de cette longue causerie , pleine de parenthèses , 
rappelant la manière d’un Sainte-Beuve par 1 aisance , 
Tampleur^des informations , la curiosité eveillëe , mais 
non cerles par le goût iji la délicatesse. Ce chapelet 
danecdoles et de digressions, rattachées entre elles 
au moyen du fil le plus léger, tient toujours i atten- 
tion sons le charme. Le genre particulier de plaisir 
d’imagination que les Mille et une Nuits ont fait 
accepter au monde entier, et qui a répandu autour 
du khalifat de Bagdad une si brillante auréole ro- 
ujantique, se retrouve ici, non rattaché à une fic- 
tion , mais résultant de tableaux historiques , tracés 
par un érudit arabe de premier ordre. Pour moi, 
je préfère, même comoîe agrément, les récits de 
Maçoudi à ceux des Mille et une Nuits. Le type du 
khalife, à la façon de Haroun al-Raschid, mélange 
d’une fine bonhomie, d’un scepticisme malin , d’une 
férocité sans méchanceté et qu’un trait d’esprit dé- 
sarme, se montre dans Maçoudi avec autant de re- 
lief et de vie, et avec moins de monotonie que chez 
les conteurs. On n’a jamais mieux exprimé cette 
façon gaie et superficielle de prendre la vie, cette 
résignation facile sur ses petites misères , ce plaisir 
pris à ce quelle a d’imprévu, cette dose de philo- 
sophie, suffisante pour voir la vanité du fanatisme, 
insuffisante pour donner du sérieux à la conduite, 
ce parti absolu d'envisager le monde comme incu- 
rable et de ne pas se tourmenter pour le guérir. 
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qui firent de la société arabe âu siècle un idéal 
oit se complaît f historien coloriste; idéal d*une race 
fine, spirituelle, sans suite ni énergie, è laquelle on 
n est pas surpris de voir le lourd élément turc venir 
donner du lest ou plutôt se substituer. Dans ce 
monde mobile, les modes, se succédaient rapide- 
ment; Maçoudi nous rend à merveille le triomphe 
dun esprit libéral et éclairé sous Mamoun; le libre 
examen, les discussions philosophiques, occupant 
l’opinion sous Watik et Motasem; la poésie légère, 
élégante parfois, souvent grossière, prenant en- 
suite le dessus, le fanatisme musulman grandissant 
chaque jour, la protestation souterraine du jiarti 
des Alidés prenant sans cesse de Timportance. On 
s’étonne, par moments, que Maçoudi ait négligé 
le côté le plus sérieux culture du temps, ces 
traductions de la philosophie péripatéticienne et de 
la science. grecque en arabe, cette renaissance *des 
éludes profanes par la main des Masawaïh, des Bokh- 
tischou. Cette omission vient sans doute du plan ar- 
rêté par Maçoudi , de ne pas répéter dans les Prairies 
d*or ce qu’il avait dit dans ses deux autres gmtids ou^ 
vrages. En réalité, Maçoudi n’a fait qu’un livre, une 
vaste encyclopédie d’histoire anecdotique, quatre 
grandes compilations se complétant les unes les 
autres, et renfermant tout ce que sa lecture im- 
mense lui avait offert sur Thistoire et la biographie 
des siècles antérieurs. La perte plus ou moins com- 
plète des recueils dont les Prairies Æor ne sont^ue 
le supplément ne saurait être assez regrettée. 

5 . 
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*L* Académie des inscriptions et belles-lettres vient 
enfin de publier le premier volume’de ses Historiens 
arabes des Croisades ^ Le mauvais sort qui, depuis 
sa naissance, semble avoir pesé sur ce volume, est 
quelque chose de singulier.il y a près de cent cin- 
quante ans que le plan en fut conçu, et, tel quon 
nous le donne, il porte des marques profondes de 
transformation et d’hésitation. Les bénédictins de la 
congrégation dé Saint-Maur, en dressant, avec leur 
justesse d’esprit ordinaire , le plan de nos grands 
recueils d’historiographie nationale, s’aperçurent de 
la nécessité de consacrer un recueil spécial aux his- 
toriens (les Croisades. Dans ce recueil , ils virent 
tout d’abord la large part qu’il faudrait faire aux 
historiens orientaux. Vers 1760, ils appliquèrent à 
ces études un de le.urs jeunes confrères, dom Ber- 
thereau, lequel se trouva bientôt avoir entre les 
matiis l’muvn' entière, soit latine, soit orientale. La 
fin du xvîif siècle était si peu favorable aux publi- 
cations de science historique, que dom Berthereau 
mourut en 1796 sans avoir rien imprimé. Ses pa- 
piers faillirent se perdre; on les retrouva en 1801, 
fl ils sont aujourd’lii déposés à la Bibiothèque na- 
tionale. L’é.tendue et la sûreté des recherches de 
dom Berthereau excitent l’admiration. Leur plus 
bel éloge est que les savants de notre siècle se sont 


' lUi üfd ( 1 rs hidorfcns dn Croisades, publié par les soins de l’Aca- 
ilémie clos inscriptions et be^Ies-iottre^ //(siorirns oricntnwÆ, tome I, 
in-rol. Inip liai. ivxi-Sbfi pages. ,87 / 
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longtemps montrés impuissants k les reprendre et à 
les continuer. 

Ce n’est qu’en i834 que l’Académie des inscrip- 
tions et belles-lettres reprit le travail du savant bé- 
nédictin. M. Reinaud et M. Quatremère furent 
chargés de la partie orientale. Nous navons pas à 
vous raconter par quelles causes l’œuvre fut lente ^ 
interrompue, difficile, exécutée sajis méthode ni 
accord. A la mort de ces dçux savants orientalistes, 
la Commission des travaux littéraires de l’Académie 
se trouva en présence de près d’un volume in-folio 
tiré, mais qui offrait les imperfections, les défauts 
de plan les plus cho(|uants. Grâce à M. de Slane et 
à M. Défrémery, la plus grande partie des feuilles 
imprimées a pu néanmoins être utilisée. Il en ré- 
sulte un volume qui pr4elite quelques irrégularités 
matérielles , qui est loin d’avoir toute la commodité 
qu’on demande â ces grands recueils, mais qui sera 
néanmoins utile à ceux qui s’occupent de l’histoire 
des croisades. On y trouvera : le texte ar^be et la 
traduction de l’abrégé de l’histoire des croisades 
extrait des Annales d’Aboulféda , publiés par M. de 
Slane, d’après le manuscrit corrigé de la main d’A- 
boulféda lui-même, que possède la Bibliothèque 
nationale; 2 ® la traduction de l’autobiographie d’A- 
boulféda; 3° des extraits de la grande Chronique 
d’Ibn al-Athir, dont la première partie a été publiée 
et traduite parM. Reinaud, revue par M. de Slane; 
la seconde, publiée et traduite par M. Defrém^^y. 
L’introduction, due h M. de Slane, comprend le 
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plan de la collection, l’indication des auteurs qui 
doivent y figurer, la liste et la généalogie des dynas- 
ties musulmanes de cette époque. L'index , dû éga- 
lement k M. de Slane , est excellent , et comprend 
’ encore àë nouvelles correclions. On peut être as- 
suré que la suite du recueil publié par l’Académie 
aura plus d'unité. 

L’Académie,,des inscriptions et belles-lettres a 
rendu un autre service aux études orientales, par la 
publication de l’index général des articles orientaux 
contenus dans les quinze premiers volumes de la 
prédieuse collection des Notices et Extraits, l’une 
des gloires de l’érudition française^. Le travail a été 
exécuté par M. Emmanuel Latouche et M. Gustave 
Dugat, et sera certainement pour les orientalistes 
un instrument de grand usage. 

M. L. Leclerc continue ses recherches sur l’his- 
toire de la médecine et des sciences en .Orient. Il 
nous en a donné un extrait», relatif à la tradition 
sur 1 incendie de la bibliothèque d’Alexandrie par 
1 ordre dOinar. M. Leclerc remarque îtvec raison 
que le passage d'Ahoufaradj qui a jusqu’ici servi de 
base presque unique à la tradition dont il s’agit a 
été copié par Abouifaradj dans le Tarikh el-hokama 
de Djemal-eddin el Kiftlii, ce qui lui donne un peu 


• Extrait des Anmlci dr la Société démiilauao do, Vosges, t. XIV 
^ CAiiicr^ 1 1 pAg[e,s, ^ ’ 
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plus d'autorité, ou du moins enlève toute force à 
l'une des objectfons qu'on adressait au passage d'Â> 
boulfaradj. Il paraît bien probable, en effet, que l'é- 
tablissement de l'islamisme entraîna , à Alexandrie 
comme ailleurs, des destructions de livres. Mais les 
livres ainsi détruits constituaient-ils la bibliothèque 
antique d'Alexandrie , celle qui fut fondée par les Pto- 
lémée Philadelpl^e* On en peut douter. Déjà fort 
négligée sous la domination romaine, à peu près 
abandonnée depuis le triomphe du christianisme, 
systématiquement détruite à partir de Théodose et 
de saint Cyrille, la bibliothèque des Ptolémées était 
probablement réduite à peu de chose vers le milieu 
du VII® riècle , et les précieux papyrus des Ptolé- 
mées comptaient peut-être peur une faible pro- 
portion clans les tas de Kvvés qui furent anéantis lors 
de la conquête d'Amrou. 

M. Defeémery a inséré, dans voire Journal, son 
.savant mémoire sur la date de la prise de Jéru- 
salem par l’armée du khalife d’Égypte , qui précède 
do très-peu Tarrivée des croisés*. M. Guyard, outre 
plusieurs notes instructives 2, nous a donné une 
bonne notice sur le soufi Abd er-Razzâk, et sur son 
traité de la prédestination et du bbre arbitre L’as- 
tronome égyptien Mahmoud bey a également publié 
dans votre Journal, sur le système métrique égyp- 


* Journal A'siut août-sept 187a. 

® Journal Asiat. aoûl^sept. 1872; Revue critique, i8 mai 1^878; 
f’évr. 1878. 

Journal Asiat, févr -mars 1878. 
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ti60 6i SUT les ttilomètres^ anciens et modernes, des 
observations qui , à cei*tains points 3e vue , ne man- 
quent pas d’intérêt 

Le dictionnaire français-arabe de M. Cherbon- 
neau^ ne sera pas seulement utile à ceux qui veulent 
apprendre à converser .avec les Arabes d’Algérie; 
les arabisants y apprendront plusieui's particularités 
du dialecte mogrebin. L’auteur y ^ condensé le fruit 
de vingt-cinq années de rapports suivis avec les tri- 
bus les plus diverses. Les exemples sont choisis de 
manière à fournir un tableau exact de la portée de 
l’esprit des Arabes de l’Algérie, de leurs associations 
d’idées , de leurs habitudes. L’influence du berber 
et, en particulier, la transformation de certaines ra- 
cines arabes sous l’action du berber sont très-bien 
montrées. Nul ne connaît mieux que M. Cherbon- 
neau toutes ces questions relatives k l’arabe africain, 
auxquelles il s’est voué avec la plus infatigable per- 
sévérance et la plus minutieuse spécialité. 

La Revue africaine ^ continue de publier, sUr l’bis- 
toire de l’Algérie, de savants travaux de MM. Fe- 
raud, Devoulx, Arnaud, Mercier. Nous signalerons 
en particulier une note importante de M. Devoulx 
sur les chiffres <jobaris d’Algérie et du Maroc, dont 


* Journal A. vint, \}m\. 16*7 J 

* liwhonnaira I tançais w'ube pour la vonvcr^ation en Al(j('tie , par 

Aur. Cbcrbonucaii . correspiulant .b- ancien JirccUur 

du coIlcRC arabe fiançais d’Alger. Pjits, Imn. nai., XKiv-620 paucs 
petit tiacheUe, 1872. 

’ Mger, Jounlan, 111-8" 
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les formes sont identiques. aux formes des nôtres^; 
ce qui semble indiquer la voie que suivirent, au 
moyen âge, ces inestimables petits signes |K)ur 
arriver aux nations latines, sans doute à la suite des 
tables astronomiques auxquelles on aurait enievé 
toute valeur pratique, si J’on avait transcrit les 
chiffres arabes en chiffçes romains. 

M. de Mas-LaJtrie a publié de nouveaux do- 
cuments latins et romans sur les rapports ' entre 
les chrétiens et les musulmans de Barbarie au 
moyen âge Les textes qu*il vient de nous donner 
fournissent d’amples renseignements sur la gestion 
des fondouks et dds consulats chrétiens dans 
l’Afrique berbère, sur la puissance des Acciaiuoli 
à Tunis vers iSSa, et sur les coi'ps de cavaliers 
francs qui sei vaient dans, tes armées musulmanes 
du Magreb. Ces milices chrétiennes ont longtemps 
fait partie .des institutions militaires des royaumes 
de Tlcmcen, du Maroc et de Tunis. Les Aragonais, 
les Roüssillonnais , les Languedociens y dominaient. 
Un alcade nommé par le roi d’Aragon, mais qui 
devait obéissance à l’émir, en avait le commande- 
ment. L’Église tolérait ainsi au Magreb ce qu’elle 


* Revue africame,ïio\.-déc. 1872. 

® Traités de paix eide comrneice, et documents divers concernant 
les relations des Chrétiens avec les Arabes de ï Afrique septentrionale 
au moyen âge. Supplément et table. Paris , Baur et Détaillé. 1872 » 
ii-i 19 pages, in-A''. — Nouvelles preuves de Vhistoite de Chypie sous 
le r^giic des princes de la maison de Lusignan, i** livraison, 79 pa^es , 
grand m-8® (extrait de la Bibliothèque de 1 Ecole des chartes ^ tomes 
XXXIII etXXXlV). 



74 JÜILLET 1873. 

défendait absolument en Égypte et en Syrie. La 
situation « en effet, des deux parts, n avait rien de 
commun, les musulmans berbers étant restés pres- 
que étrangers aux croisades. M. de Mas-Latrie a de 
même établi, par des preuves excellentes, la conni- 
vence de la république de Venise avec lés sultans 
d’Égyple pour détourner les croisades de leur véri- 
table but, et les secrètes ambiiiops qui, au xni® siè- 
cle, firent misérablement avorter les derniers efforts 
du zèle chrétien. 

Au même ordre de recherches appartient la très- 
instructive histoire de la latinité à Constantinople, 
par M. Belin L Une foule de faits perdus ou près 
de fêtre sont là recueillis avec exactitude. L’his- 
toire de VÉglise latine de Constantinople est en 
grande partie l’histoire dp la domination française 
dans le Levant. C’est là un passé évanoui; mais rien 
de* grand ne doit tomber dans l’oubli; le futur 
historien de Constantinople trouvera dans le tra- 
' vail de M. Belin les plus utiles renseignements. La 
position de M, Belin lui donnait des facilités que 
nul ne pouvait avoir aussi bien que lui. 

Accueillons avec joie la nouvelle édition, revue 
et augmentée, que M. Garcin de Tassy vient de 
donner de sa «Rhétorique et prosodie des nations 
musulmanes,» d après le Hadayik Malagat^, C’est 

* Uuiotre de VKijlm lanne de Conslanluvtpk , par M. Belin. Pan», 
1873. Cliallamel aîné, 199 page» vt 3 planches {extrait du Con- 
temporain, lovue crecoiioniie chrétienne). 

* Hhétonifiw et prosodie, des de i' Orient musulman, 2' edi- 

fioii, Paris, Maisonneuve, 1873, viii-Uij pages iii-8'’ 
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un complément utile au\ études de grammaire 
arabe, comme les a instituées Silvestre de Sacy. 
Cette analyse des procédés jde la rhétorique a tou- 
jours pour nous quelque chose dun peu fade;ie 
résumé très-bien fait de M. Garcin de Tassy a lavan- 
tage de dispenser de donner trop de temps à des 
études peu attrayantes ^ et que cependant un orien- 
taliste ne peut rguprer. Quant à la prosodie, partie 
capitale dé la philologie orientale, indispensable 
pour la critique et Tintelligence des textes poétiques, 
M. Garcin de Tassy lui a donné une forme com- 
mode où les règles de la prosodie arabe sont appli- 
quées aux diverses langues de TOrient musulman , 
et spécialement au persan, au turc et à Turdu. Les 
exemples, très-bien traduits, ajoutent beaucoup à 
rintérêt du livre. • ‘ 

Le travail critique de M. Pavet de Courteille sur 
les textes oïgours publiés par M. Vambéry ^ a la va- 
leur d’un travail original , à cause des savantes cor- 
reclionâ que propose notre confrère. Une lettre de 
M, de Khanikof sur les sources d’après lesquelles 
on peut connaître le khanat de Khiva®; une noie 
de M. Longpérier sur récriture bahéri^, méritent 
également d’être signalées aux connaisseurs. 

Dans les derniers mois de sa vie, Julien put en- 
core revoir les épreuves de deux traductions qu’il 

^ Jovarnal aJsiatKfüe , ei\n\ 1873. 

Bulletin de la Société de géographie, mars 1873, p. 2 8 a et suiv. 

^ Comptes rendus de V Académie des inscript. 1872, p. 245 - 252 . 
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avait ramises aux Recueils publiés à Genève par 
M. Turreltini. L’une était la traduction du Si-Siang- 
Ki, ou Histoire du pavillon d' Occident, qui est con- 
sidéré comme le chef-d’œuvre du théâtre chinois , 
et dont les ariettes, mélancoliques ou passionnées, 
fournissent depuis cinq cents ans les paroles des 
romances les plus estimées^ Les quatre premiers 
actes, formant te quart de l’ouvrage, ont paru ^ La 
seconde traduction est celle du San-Tsea-King , ou 
Livre des trois mots^, destinée surtout à ceux qui 
commencent l’étude de la langue chinoise, mais 
dont la lecture offre aussi un grand intérêt aux per- 
sonnes qui veulent bien comprendre les idées cln- 
noises sur l’éducation. 

M. d’Hervey de Saint-Denys a entrepris la tra- 
duction des vingt-cinq derniers livres de l’encyclo- 
pédie historique de Ma-touan-lin , relatifs aux peuples 
étrangers à la Chine®. Le haut prix de l’eiicyclopédic 
de Ma-touan-iiri a été depuis longtemps relevé ^ les 


* Si-Sian<j-Ki ou Histoire da pavillon d' Occident, comédie chmoi<ic 
en seize actes, traduit du chinois par StanisJas Julien, Dans i'Atsume 
Gasa, (jfisciculos 4 6t 5 , contenant les feuilles ii, i6, i8, iq, 20, 
aO, 27, 28, 29 et 3 o. Genève* Georg, petit in- 4 ®» octobre 1872, 
80 pages, 

* San'TscU’King ou le Livre des trois mots, traduit du chinois pai 
iStanislas Julien. Dans le Jian San, fascicule 3, contenant les 
feuilles C , 7, 8 et 9. Genève, Georg, iu-S®, août 1872 , 28 pages (à 
continuer). 

^ Ktknograpkie des peuples étrangers, de Ma-touan-!in, traduit du 
chinois par lo marquis d’ileney de *Sanild>en\s, dans Giisa 

de M. Turreltini. Genève, (ieorg; Pans, Leroux, fascic, 3 et (>, 
x-70 pages, petit in- 4". 
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extraits qui en sont connus ne font qu’exciter Tenvie 
de connaître rensemble, On ne peut donc assez dé- 
sirer que ia belle entreprise de M. d’Hervey de 
Saint-Denys soit menée à 'terme* Ces vingt-cinq 
livres formeront quatre forts volumes. Dqux fasci- 
cules ont paru; on y trouve Tethnographie de la 
Corée et le commencement de ce quijponcerne le 
Japon. 

M. Lucien Adam a publié une étucfë sur la langue 
mandchou ^ Je ne peux apprécier en quelle mesurp 
ce travail améliore ceux^e ses devanciers. M. Léon 
de Rosny a donné, dans son élégmte Anthologie ja- 
ponaise^, un petit chçf-d’œuvre de typographie que 
les bibliophiles s’arracheront. Le mot d’anthologie 
l'end ti’ès bien le caractère de cette poésie légère, 
analogue aux petites piè|e| que les Grecs réunirent 
sous le même titre, petits tableaux grands comme 
la. main, ou plutôt esquisses rapides en trois* t)u 
quatre traits fins, justes et sûrs, comme les dessins 
japonais eux-memes. Le livre de M. de Rosny a été 
appelé, par un juge plus compétent que ntioi, «un 
vrai traité de poésie japonaise.» Presque seul, 
M. de Rosny pouvait le composer, grâce au nombre 


* Grammaire de la langue mandchou. Pans, Maisonneuve, 1873, 
X I 37 pages iu- 8 “. Comp. l’élude sur la déclinaison ourai-altalquc , 
du même, dans la Revue de lingatsUgae , t. IV, p. 127 et suiv. 229 
et suiv. 

^ Anthologie japonaise, poé.sies anciennes et modernes des insu- 
laires du "Nippon, traduites en français et publiées avec le texte 
original par Léon de Rosny, avec une préface par Kd. Laho^aye. 
Paris, Maisonneuve, 1871, xvin-xxxii-322-72 pages. 
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de livres japonais qVil possède ou qu il peut con* 
solter. Ce Joli volume plaira aux hommes do monde 
et sera utile aux savants par les index et les instru* 
ments de toute espèce que l’éditeur y a joints. Si^ 
gnalons jtn mémoire du même auteur sur iethno- 
graphie de Siam^ et un autre sur les peuples de la 
Corée 

La Chrestomathie cochinchinoise de M. Abel 
Des Michels ^‘paraît un livre utile. Les morceaux 
choisis par l’auteur, dans le fascicule que nous avons 
sous les yeux, appartiennent au style anecdotique et 
familier. Dans les fascicules suivants, M. Des Mi- 
chels publiera des morceaux d’histoire, de morale, 
de religion, de poésie, d’un style plus relevé et bien 
plus chargé d’expressions chinoises. Les différentes 
influences qu’a subies la langue de l’Annam, et qui 
en font un idiome mixte, sont exposées par M. Des 
Mtchels avec clarté. 

M. Feer^ et M. Pauthicr^ nous ont donné de 
très-bonnes analyses des travaux du courageux et 
regretté M. Jarnieau sur le cambodgien. Ils en ont 
fait ressortir la valeur. Janneau a eu le premier la 
clef du cambodgien; pour atteindre ce but, il eut 


* Revaê ethnographique, 1 . l, 8* fascic. 

* tle la Société étethnogr. janv. et février-mars 1873. 

* Chrestomathie cochinchinoise ^ recueil de textes annamites publiés , 

traduits et transcnls en t aractercb figuratifs par M. Abel Des Michels , 
1" fascic. Pans, Maisonneuve, 187? , xv-47 ^7 P^* grand 

in 8*. 

* Hevne critique, «8 sept 187? 

* Journal asiat. juin 187* 
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à vaincre mille difficultés. Francis Garnier a 

.terminé, dans ndtre Journal \ la publication de la 
chronique royale du Cambodge, et expliqué l’affai- 
blissement successif de ce royaume, autrefois con- 
sidérable. 

Enfin* une publication jqui fait le plus grand 
honneur à la marine française a paru cette année : 
je veux parler de la relation de cette belle expédi- 
tion du Mékong, entreprise en i86é*, et qui devait 
coûter la vie à son chef, M. Doudart de Lagrée^ 
De vastes régions inconnues explorées pour la pre- 
mière fois, une foule de données géographiques, 
ethnographiques, linguistiques, courageusement re- 
cueil iies^ des problèmes obscurs, tels que l’ethno- 
graphie du Laos, la question du cours du Mékong, 
à peu près résolues, sont, des services qui ne s’effa- 
ceront pas. L’historien s’intéresse par-dessus tout à 
la question des ruines d’Angeor. Ces belles ruines 
ont été mesurées, dessinées; le plan en a été levé, 
non sûrement comme il l’eût été par un architecte, 
mais avec une exactitude suffisante pour un premier 
travail. M. Garnier s’est livré à ce sujet à une dis- 
cussion dont les conclusions, encore incertaines, 
prendront un nouveau degré de fermeté quand les 


‘ Journal as lat. aoiH-sept. 1872. 

* Voyage J exploration en Indo-Chme, effectué pendant les années 
1866, 1867 commission française présidée par le 

capitaine de frégate Doudait de Lagrée , et publié sous la direction 
de M. le lieutenant de vaisseau Francis Garnier, avec le coi^cours 
de MM, Delaporte, Jouhert ctThorcl. 2 vol. in< 4 % 58 o -523 pafes; 
allas, i” partie, 22 pl.; 2* partie, 47 pl. Paris, Hachette 
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inscriptions auront *été lues avec soin et surtout 
quand les autres monuments du^tnême genre qui 
existent au Cambodge auront été étudiés. Que le 
monument soit postérieur à Tintroduction du boud- 
dhisme dans la péninsule transgangélique, c’est ce 
qui est hors de doute. ^Les plus anciennes inscrip- 
tions sont en pâli, les plus modernes en cambod- 
gien. M. Vivien de Saint-Martin ^ rapporte Térection 
au temps où la propagande bouddhique , partie de 
Ceylan, était dans sa ferveur première, et où des 
souvenirs encore récents de l’Inde inspiraient aux 
artistes la représentation de scènes qui se rattachaient 
aux cultes populaires de la péninsule hindoue. La 
date serait ainsi la meme que celle des grandes cons- 
tructions bouddliiques de flnde et nous reporte- 
rait vers r/poque de Jésus-Christ. M. Garnier semble 
croire ces ruines plus modernes : il descendrait vo- 
lontiers jusqu’en plein moyen âge. La grande époque 
.de cotte civilisa lion indo-cambodgienne fut, selon 
lui, \ors le v® cl le vf siècle. D’abord brahmanique, 
puis â la lois bralimariique et bouddhique, toujours 
exclusivement hindoue [Angcor==^Na(jara)y cette ci- 
vilisation serait ainsi à quelques égards un parallèle 
de celle de Java. On voit que les relations du boud- 
dhisme et du brahmanisme semblent devoir rester, 
dans rindo-Ghine, aussi obscures que dans Tlnde. 
L’état de la pierre, l’efl’rilement rapide qui s’est pro- 
duit en quelques années, la forte prise qu’a faction 

’ /î«// dvja Sne de ^ro^r mai*. 1873, p. 990 H nuiv 
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corrosive dti temps sur une architecture si légère , 
exposée, par surcroît, à faction destructive d’une 
puissante végétation , me portent à croire que M. Gar- 
nier a raison de ne donner à ces monuments extraor- 
dinaires que cinq ou six siècles. 

Ces belles recherches d’histoire et d’archéologie 
cambodgiennes resleropt le domaine de la France; 
M. Francis Garniey: continue de les centraliser ^ et 
de zélés missionnaires sont en train de continuer 
l’oeuvre si bien commencée par nos marins. 

Vous avez donc raison d’être satisfaits. Messieurs, 
de cette année de travaux, où vous avez fourni une 
si abondante quote-part à Foeuvre coîieclive de 
l’orientalisme européen. Dans cet ordre de choses, 
il n’y a place ni pour la jalousie, ni pour les riva- 
lités vaines. On veut être uiîte, et l’on se rejouit des 
triomphes de ses rivaux. Aux sociétés asiatiques déjà 
existantes en Angleterre, dans l’Inde anglaise, en 
Amérique, en Allemagne, est venue cette année 
s^en ajouter une nouvelle, à laquelle nous ^ouhai' 
tons la bienvenue; c’est la Società italiana per gU 
studi orientali. Le mérite des personnes qui com- 
posent cette société nous est un gage assuré des 
services qu elle rendra, L’Italie a toujours tenu dans 
les éludes orientales un rang distingué ; sa position 
politique, ses vieilles collections, les rares qualités 

^ Communications de M. l’abbé Desgodins, Bulletin de la Soc, de 
ÿéogr» nov. 1871, p. 383 et suiv. juin 187?, p. 683 et suiv. 

1 873 , p, 4 16 etsuiv février 1878, p. 1 45 et suiv. Voir encore février 
1873, p. 187 et SUIV mars 1878, p 332 et suiv, 
n. 
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de son esprit nationd , la mettent à même de con- 
tribuer puissamment aux progrès de certaines bran- 
ches. Groupés en faisceau, ses efforts vont acquérir 
un nouveau degré de vigueur. Puissent ces paci- 
fiques études, en même temps quelles pénètrent le 
passé deThumanité, répandre dans le présent le sen- 
timent d un but poursuivi en commun par toutes 
les nations et susceptible de créer entre elles un lieu 
sérieiix de soficlarilé! 
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RAPPORT DE M. BARBIER DE MEYNARD, 

AU NOM DE LA COMMISSION DES FONDS ^ 

XT COMPTE SF. L'ANNEE 187a. 

L’excédant des recettes* sur les dépenses pour l’exercice 
1872 est de 4>466 fi*anc8. 11 aurait été plus «considérable en- 
core si quelques dépenses d’une nature exceptionnelle, telles 
que les frais d’installation dans le nouveau local de la So- 
ciété, la publication d’un Index pour la séné terminée, etc. 
n’avaient grevé le budget d’une charge assez lourde. 

La Commission consl^ate d’ailleurs avec satisfaction que 
ses jprévisiqns sur la rentrée de l’arricré ont été dépassées, 
et elle se plaît 4 reconnaîixeque ce résultat est dû en grande 
partie à la persévérance de M* Leroux, libraire de la Société. 
Le déOcit de l’année préoéd^^té sc trouve couvert dès à pré- 
sent, et si les événements politiques ne démentent pas nos 
espérances, l’année courante contribuera à replacer <ios 
finances darfs la situation favorable ou elles se trouvaient 
avant 1870. MM. les Membres tiendront à honneur d’y con- 
cc.arir par leur exactitude à s'acquitter de leur cplisation. 
Les frais de correspondance que nécessite Je recouvrement 
des quittances arriérées sont encore trop considérables et ils 
ne diminueront que le jour où ce recouvrement pourra 
s’exercer dans les limites fixées par le règlement. 

L’exagcralion des changements el corrections sur épreuve 
constitue une autre source de dépenses contre la quelle la 
Commission, d’accord avec le Bureau, ne cesse de s’élever 
depuis plusieurs années. C’est à regret que nous avons dû, 
dans un cas spécial, exiger le remboursement d’une partie 
de cei^ frais de corrections. Aussi, adressons-nous aujepr- 
d’hui un nouvel appel aux collaborateur^ du Journal afin 
qu’ils apportent les soins les plus minutieux à la rédaction 
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4éfinitive de leur copie et la plus grande circonspection dans 
la révision de leurs épreuves. La Commission espère que 
cetté recommandation , que le renchérissement des travaux 
typographiques rend plus ucgente que jamais, sera entendue 
des savants qui prennent part aux travaux de la Société. 


D^ENSES. 


Honoraires du libraire pour le recouvrement 

des eotisationâ .* 986^ 00* J 

Frais d*envoi du /ournaZ 897 45 | 

Ports de let 1res , circulaires , bandes ( 


imprimées 

686 

5o 

Honoraires du sous-bibliothécaire . 



Reliures et frais de bureau * . 

25i' 

38 *= 

Service des salles de séance et bi* 



bliothèque 

2i5 

00 


Travaux de menuiserie et de peinture pour la 

bibliothèque *. . 433 ^ 20' ) 

Achat de meubles 4^4 00 ) 

Rediboursement de lithographies pour le 

Journal 

Pour la rédaction de l’Index du Journal {vi* 

série) 

Frais d'impression du Journal en 1871 

Frais d'impression du tome VII de Muçoudi. 

Honoraires de l’éditeur 

Allocation à l'ancien compositeur du Journal 

(i" semestre) 

Droits de garde des litres en dépôt à la Société 
générale, timbres, etc 

Total des dépenses de 1872 

Espèces en compte courant au 3 i déc. 1872. 

Ensemble 


4,019' 95' 

600 00 
466 38 


847 20 


102 4o 

4oo 00 
8 , 5 1 4 00 
4,325 00 
1,200 00 

100 00 

32 75 

18,607' 68' 
i 3 , 63 i 37 

32,239' 
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RBGETTEji. 


Reliquat du compte de Tancien libraire (4* 

trimestre 1871) 

Cotisations de Tannée courante» plus un 


à>compte a»58a^ 20® 

Cotisations arriérées ^>^77 

Trois cotisations à vie. 900 00 


Abonnements au Joarnal (y compris le 4* tri- 
mestre 1871) 

Livres vendus par le libraire (y compris le 

même trimestre arriéré ) 

Souscription du Ministère de Tinstruction pu- 
blique (4* trimestre 1871 et 3 trimestres 

courants) ^ 

Ver«é pjar 'un membre à titre de restitution 
pour corrections trop "Hombreuses. 

Intérêts des fonds placés : 

1® Rente sur TÉtat 3 0/0 (les trois derniers 


trimestres) 976^ 00® 

2® 69 obligations de l’Est. . . i,63i 85 
3® 20 obligations d’Orléans . 288 80 

4® 4o obligat. Lyon-fusion. . 57a 4o 

Intérêts des sommes en compte courant à la 

Société générale 

Crédit alloué par Tlmprimerie nationale : 

1® Pour le Journal 3, 000' 00® ) 

2® VoviT Maçoudi i»5oo 00 ( 


i»2o3' 00 

9,359 70 

i,44o 00 
545 55 

2,000 00 

200 00 

3,468 o5 

357 45 
4t5oo 00 


Total général des recettes de 1872. . . 23,073^ 78® 

En caisse au i®*" janvier 1872 9,1 65 3o 


Total égal aux dépenses et à l’encaisse' 

au 3i décembre 1872 32,23^^05* 
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RAPPORT 

DES CENSEURS pE |.A SOCIÉTÉ ASi ASTIQUE 
SUR LES COMPTES PRESENTES PAR LA COMMISSION 
POUR L*EXERG 1 GE 1872. 

LU DANS LA SÉANCE PUBLIQUE DU 28 JUIN 187^. 

Messieurs , 

Nous souime» 4 ieureux d’avoir a cohslater devant vous, 
d'après ie rapport ci-joint de la Commission des fonds et 
comptes de la Société, soumis au Conseil le 9 mai 1878, et 
appuyé de l'état comparatif des recettes et dépenses de 
Tannée 1872, que la situation de nos finances tend à revenir 
au point où elle se trouvait» avant les tristes événements qui 
ont alBigé notre pays depuis deux ans. L'excédant des re- 
cettes sur les dépenses était, au 3 i décembre dernier, de 
4,466 francs, et il eut été plus considérable si des frais ex- 
traordinaires pour l'inslallalioji, si heureuse d’ailleurs, delà 
Société dans ^on nouveau local , et pour la publication de 
l’Index de la vT série de notre journal, n'eussent pesé sur 
cet exercice. C'est une dépense qui s’est élevée à plus de 
1 ,200 francs et dont la majeure partie ne se renouvellera pas. 
Le total des dépenses de 1872 se trouve être, tout compris, 
(le 18,607 francs 68 centimes. Si l’on y joint le compte cou- 
rant des espèces au Si décembre, s'élevant à i 3 ,C 3 i francs 
37 centimes, on obtient la somme de 32,239 5 cen- 

times. 

Quant aux recettes, elles se composent 

Du reliquat des comptes de l’ancien libraire sur 1871, 

montant à . . i,2o3* 00* 

2® Des cotisations de l’année courante, plus 

un à-compte 2,682 20 

3 * Des cotisations arriérées, qui ont produit 5,677 
/r De trois cotisations à vie. 900 00 
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Ace sujet, Messieurs, la Commission a reconnu, avec 
une satisfaction qucT vous partageres, que ses prévisions sur 
la rentrée de l'arriéré ont été dépassées , et elle rapporte en 
grande partie ce résultat heureux des mesures adoptées par 
le Conseil, à Tactivité et à la persévérance de M. Leroux, li- 
braire actuel de la Société. Espérons que tous les membres 
tiendront à honneur d*y concoucir par une exactitude crois«> 
sanie à remplir le devoir commun. C'est seulenienl alors que 
les frais de correspondance pour le recouvrement des quit- 
tances arriérées pourront être réduits. • • 

L'exagération des changements et corrections sur les 
épreuves en cours d'impression du Journal, constitue une 
autre source de dépenses contre l'élévation desquelles la Com- 
mission des comptes, cl'a^ïcord avec le Bureau, n'a cessé de 
s'élever depuis nombre d'années. Aussi a-t-elle dû , dans un 
cas spécial et pour l'exemple, exiger le rembouisement d'une 
partie de ces frais excessif® de corrections. Nous avons besoin 
d'espérer que cette recommandalion , ^e«^^ue plus nécessaire 
que jamais pai le renchérissçraent des travaux typographi- 
ques, sera compiâse de tous les savants appelés à prendre 
part aux publications de la Société Asiatique , et pour qui oette 
collaboration n'est pas moins honorable que pour elle-même. 

11 nous reste à établir la balance entre nos recettes de 
11872 et les dépenses sus-énoncées , en ajoutant à notre compte 
interrompu les articles suivants * 


Report 10,562^ 70" 

5 *' Le chiffre des abonnements au Journal, y 

compris le 4* trimestre de 1871 1 ,44o 00 

6® Le prix des livres vendus par le libraire 

jusqu'à ce même trimestre inclus 545 55 

7® La souscription du Ministère de l'Instruc- 
lion publique , pour ce trimestre et les trois 
courants 2,000 00 

A reporter i/i, 548 ^ 25 * 
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Report 1 4 « 54 B' 2 5 " 

8® Restitution susdite pour remaniements ex- 
cessifs d’épreuves aoo oo 

9® Intérêts des fonds placés : rente 3 o/o, 

3 dern icrs trimestres 976^ 00' ^ 

69 obî^ations de l’Est i, 63 i 85 k 

20 obligations d’Orléan^. . . 288 80 

4 o obligations L)'on-fusion. . 672 4 o ) 

fcO® Intérêts des sommes en com| 5 te courant, 

à la Société générale î . . . . 387 45 

11® Crédit alloué par l’impri- 
meric nationale pour le Journal 3 ,000' 00® ï . ^ 

Id pour le il/«pottdi i, 5 oo 00 j ’ 

Total général des recettes en 1872. . . 23,078^ 76“ 

Restait en caisse au î" janvier, même 

année 9 >i 65 3 o 

Total égal aux dépenses et à l’encaisse 

au 3 i décembre 1872 82,239' o 5 ® 


BA présence de ces résultats, si satisfaisants dans ces cir- 
constances^ nous vous proposons. Messieurs, de voter des 
remercicinetils à la Commission , toujours vigilante , et à son 
exact Rapporteur, aussi bien qu’au Président et aux membres 
du Bureau , dont l’action n’a pas cessé de se faire sentir dans 
la direction de nos finances, .autant que dans celle de nos 
intérêts scientifiques et de nos travaux , durant tout le cours 
de la dernière année. 

Signé à la minute . 

J D. Güigni\ijt, Vladimir Brunet de Presle. 
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LA LÉGENDE DU BUDDHA, 

.SON <.aragtère et ses origines, 

PAR M. s EN A RT 


INïROmiGTlON. 

•• 

Parmi ies travaux nombreux dont le buddhisme a été 
Tobjet, aucun jusqu ici n’a soumis à une critique d’ensemble la 
légende de son fondateur ; ce n’est pas assurément que per- 
sonne ait pris au sérieux les prodiges divers dont la piété de 
ses fidèles a semé tous les pas deÇâkyamuni ; il semble pour- 
tant que les données presque inespérées fournies à l’étude de 
l’Inde par des monuments buddbiques et par des livres bud- 
dbiqiies aient protégé de leur voisinage , couvert de leur au 
torité plus d’une fiction et plus d’un conte , et de la sorte , 
sans rechercher l’inspiration générale, le caractère essentiel 
des récits de la tradition, l’on s’est abandonné à un évhé- 
mérisme peu méthodique ^ faisant dans la légende un départ 

’ L’influence en est sensible jusque chez un savant aussi dégagé l|lie 
M. Wassiljew des préjugés d’école et de tradilion. {Cf WassHjew , /h*r 
Bnddhismus , p. i o et suiv. ) 
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aî^âsient arbitraire, entre l’histoire vérit^ible et l'alliage my- 
tbique, ou plutôt entre le merveilleux et le possible. Il est, à 
vrai dire, naturel de penser que la légende du Buddhaacon 
servé quelques traits tellement historiques ; la suite montrera 
du moins qu’il n’esl pas facile de les démêler sûrement, et 
que les versions qui nous sont connues de la « Vie de Çâ- 
kyamuni » représentent beaucoup moins une Vie véritable , 
même mélangée de certaines inventions toutes légendaires , 
que la glorificalion épique d'un certain type mythologique et 
divin dont nouît fuirons à analyser les éléments constitutif^ 
La question des origines se confond en effet nécessaire- 
ment avec fexamen de la valeur vraie de la légende. Ces ori- 
gines ont été l’occasion de spéculations trcs-aventurcuses ; et 
l’on a mis en jeu, pour expliquer certaines traditions ou 
certains symboles du huddlusnic, une foule d’influences abo- 
rigènes, touraiiicnnes , scylhiques, plus problématiques les 
unes que les autres. Le livre, d’ailhuirs si intéressant, de 
M. Fcrgussoii (Tree and Serpent Worslnp) a été une des 
expressions les plus marqiifintes de ces flottantes théories 
Que les élémeiils aborigènes delà population, plus ou moins 
furfoimés , en qualité de Cadras, dans l’organisation brah- 
manique de rindc, aient exercé leur part d’action dans la 
naissance cl la diflusion du buddbisrne, rien n'est plus ad- 
nii.<sih]e ; mais il s’ogil avant tout d’un rôle, d’un mouve 
ment social; quant à ses éléments proprement religieux cl 
spécinlüiîienl légendaires, il n'\ a pas d’apparence qu’ils aient , 
à aucun degré , été déterminés par des influences étrangères , 
nous verrons que les traces qu’on en a cru découvrir remon- 
tent à une autre source. Ce fait est d’autJnl moins surpre- 
nant que le huddhisme a été en réalité, au point de vue 
mythologique ou légendaire, très-peu créateur *. La nature 
populaire de ses origines et de son apostolat a fait, il est 
vrai , de sa littérature un répertoire capital de légendes et 
de contes ; ces légendes et ces coules, it les a recueillis, trans- 


’ I.asscn, ImL iUMhanisk i, is/j. 
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mis, i!"ne las a pas^itventés. Ce sont des restes, sauvés par 
loi, sauf les accommodations inévitables , du développement 
antérieur, religieux et national, d*où il surgit. Plus Torîgi- 
nalité du buddhisme, h ses débuts, fut dans ses caractères 
éthiques et sociaux , pins cette appropriation , ou plutôt cet hé- 
ritage, était possible et nécessaire. 

Et pourtant, dans la pratique «urlout , l’on n a pas jusqu'à 
présent tenu grand compte de cette étroite relation entre ce 
que j’appellerais le brahmanisme populaire et la légende 
buddhique. Burnouf n’a guère fait que poSer quelques-unes 
des questions qui rentrent dans cet ordre de faits, tout en 
paraissant pencher vers des solutions sur lesquelles il y aura 
lieu de revenir * ; l’hypothèse la plus précise qu’il soumette 
à ce propos se rapporte , en sens inverse , à la réaction déter- 
minée dans la religion bràlimantquc par les succès du bud- 
dhisme et à l’influence qu’ils auraient exercée sur l* avènement 
du culte de Krishna. Depuis, rallention toujours en éveil de 
M. Weber a signalé bien des rapprochemonls de détail et sug- 
géré plus d’une conjecture. Je vaudrais faire voir par un 
examen un peu plus compréhensif et plus suivi combien la 
légende de Çàkyamuui offre un terrain favorable à cette 
étude, démontrer comment, dans plusieurs cas, cette re- 
cherche peut avoir son intérêt non-seuiement pour l’intel- 
ligence du buddhisme, mais pour i’hisfoire du brahmanisme 
lui-même. 

11 convient de préciser d’abord ce que j’entends "par la 
Légende du Buddha. Les récifs relatifs à Çàkyamuni formenl 
en effet une masse énorme dont une partie seule nous est 
aisément accessible; il est facile pourtant de les répartir en 
plusieurs groupes; Buddhaghosba nous en a donné l’exemple. 
Dans son commentaire du Buddhavamsa il distingue en 
trois séries toutes les traditions relatives au Buddha ; le Dûre- 
Nidâna , qui s’étend depuis le moment où le futur Çâkya reçoit 
de Dîpailikara la promesse de sa grandeur à venir jusqu’à |fi 

* Intr. àVIlist, du budd, ind. p. i 3 & et suîv. 

’ Citë et traduit par G. Turnour, Joarn. As. Soc. of B. jftSlF», p. 79?. 
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dcroière renaissânce dans le ciel des Ttüj^hitas ; 1 Ayidùre-Nî- 
dâna, qui embrasse la vie du Docteur depuis sa descente du 
ciel jusque son élévation à la dignité de Buddha parlaite- 
meut accompli; le Saatike-Nidàna enfin , qui contient des re- 
lations comme celle ci : «A telle époque, Bliagaval séjourne 
à Çrâvasti, dans le Vihâra du Jetavana, etc.», et comprend 
toute la période subséqueidte de la vio de Çâkya jusqu à sa 
mort. Celle division n’est pas seulement inspirée par des 
considérations ihéologiques, elle se fonde avant tout sur 
une dislir)ction réelle dans les écritures ; les termes mêmes 
du commentateur le font clairement entendre: à la pre- 
mière. pérfode répondent les Jâtakas, à la troisième les 
Siitras , à la seconde des livres comme lé Lalita Vistara par 
exemple. 

Les différences exlérieuiies ne sont pas grandes , il est 
vrai, entre les deux dernières catégories d’ouvrages ; le La- 
lita Vistara se donne pour un sutra au même titre que la 
foule des compositions rassemblées sous ce nom. 11 n’en existe 
pas moins des diversités très- réelles de sujet , de nature 
et vraisemblabiement aussi d’origine , entre ces deux classes 
d’Ærils ; dans les uns, l’objet principal est la prédication 
et l’enseignement , la partie narrative est généralement très- 
limitée et peu inqiortanle ; plus ou moins déguisée, la para- 
bole y tient une place plus large que le récit historique, 
ou le récit y est borné à telle circonstance particulière qui 
sert d’occa.si(Ui, de point d’attache à iin développement mo- 
ral ou religieux , les autres offrent de la vie du Docteur 
une relation suivie , toute pénétrée d’un souffle épique ; Té- 
dificalion des fidèles n’en est que le but indirect et secon- 
daire. Les premiers sont évidemment, en tout ce qu’ifs 
contiennent d’éléments légendaires, issus principalement 
de contes familiers au peuple, de récits locaux recueil- 
lis par le buddhisinc et utilisés pour scs lins particulières; 
quant aux seconds , ce sera rol)jel de nos recherches de prou- 
ver qu'ils découlent d’une source plus générale et plus large. 
Cest en effVl fout particulièrement de l'Avidiire-Nidana , 
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pour emprunter la jtérminologfie scolastique , que j'ai des- 
sein de m’occuper id. 

Le Lalita Vistara est, je lai dit, le type le plus complet, 
le plus parfait, et aussi le plus autorisé des ouvrages qui se 
rapportent à cette partie de la légende. Comme le demahde 
Buddhaglipsha, il s’arrête à l’acquisilion parÇâkya de Tintel- 
ligence parfaite, ou plus exactement à cette promulgation 
typique de la doctrine nouvelle à laquelle s’est al tachée la 
dénomination figurée de Dharmacakrapravartana.t Ici (après 
la scène du Rishipatana), remarque M. Kbppen \ se ter- 
minait, dans sa forme la plus ancienne, la légende et la 
vie du Buddha ; ici s’arrête en fait l'évangile du Népal et du 
Tibet; car le dernier chapitre n’a été vraisemblablement 
ajouté que plus lard ; c’est jusqu’ici seulement que l’on 
trouve dans la tradition l^nité, la suite et la progression 

naturelle.. Presque toutes les biographies du Buddha font 

en conséquence suivre un CDurI récit de sa première prédi- 
cation de la relation de sa mort et de ses obsèques. Je ne 
veux pas prétendre par là qu’il àit manqué complètement, 
dans Je début, de données sur la dernière période de sa 

vie ; en tout cas, on a négligé de les recueillir et demies 

réunir en un ensemble, en quelque sorte canonique, à 
l’exemple des légendes relatives à sa conception , à sa jeu- 
nesse, à ses pénitences et à son élévation à la Bodhi , c’est 
de même que les buddhisles du Sud tout au moins ne pa- 
raissent pas posséder un seul ouvrage un peu ancien consacré 
exclusivement à l’iiistoire du fondateur de leur religion et la 
comprenant tout entière du commencement à la fin. » 

Deux points dans ces remarques réclament quelque expli- 
cation. U est d'abord bien certain qu'il ne faut point attribuer 
à une incertitude particulière répandue sur la seconde partie 
de la vie de Çâkya le silence universel des Vies du Docteur sur 
son apostolat et sa carrière religieuse; les détails relatif» à 
sa prédication, à ses aventures, à sa mort et à ses funéiail||S 


‘ Die Relitf, des Buddha , I , ^4 c! suiv. 
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rempliisent une très-grande partie des ^tras au Sud eamnie 
au Nord, sans qu il y ait de raison pour considérer a priori 
ces compositions comme postérieures aux récits d^ensemble ; 
loin d’être d'^oe valeur historique moindre , elles contien- 
nent plus d’un trait qui semble prouver leur audienticîté re- 
lative , supérieure , en tout cas , à celle des autres traditions ; 
c'est même précisément ee /caractère qui ne leur a pas permis 
de prendre rang parmi elles, ainsi que le <lémontrera la suite 
de nos observations. 

ly autre part le.*» écrits canoniques et anciens se rapportant 
à rAvidàre-Nidâna sont en réalité très-peu nombreux; et 
si le JLalita Vistara, chez les buddhisies du Nord, en est un 
modèle achevé, il en est aussi le représentant presque unique. 
Mais cette unité est un peu dans la nature des choses, puis- 
qu'il s'agit d'un récit qui, fixé canoniquement, ne peut guère 
tolérer que de.s variantes assez légères ; ce qui est plus surpre- 
nant, c'est de n’en point trouver l’équivalent dans le canon 
des buddbrstes méridionaux. 11 ne faudrait pourtant point 
se iiéter de fonder sur cette lacune un préjugé défavorable 
pour la tradition du Nord ; il est clair en eflet , par une foule 
de traits et de récits, que les Écriture.s singhalaises supposent 
la connaissance ou au moins Texistence de toute cette légende 
dont nulle part elles ne paraissent présenter un tableau 
d'ensemble ni une exposition détaillée'. Il snifit de citer 
le Buddbavaiîisa. Non-seulement ce livre, partie inlégranlc 
du Sutrapitaka , prouve , par les quelques vers consacrés à 
Çàkya, que l’écolo à laquelle il appartient reconnaissait tous 
les traits essentiels de la légende septentrionale du Buddha; 
il nous montre cette légende devenue déjà un type et un 
dogme dans la théorie des Buddhas antérieurs à Çàkya- 
muiik 


‘ , autant que nou# en pouvons jug'cr, un des côiës de la tra- 

dition buddhique qui oui été le ihouia exposés. .i raltératioii cl au change- 
metit, dans la divei^Mce de» écoks cl des socles, tant les éléments en 
étaient solidement mêles au* origfiucs mêmes ou du moins aux plus anciennes 
évolutions de la doctrine. 
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Ainsi que la forHbien cemarqué M. Wa8snjew\ tle&ud*' 
dlia nest, pour ainsi dire, pas une personne ; iui aussi esl 
un terme technique ou un dogme. Bien que diverses légendes 
indiquent une personnalité précise, néanmoins elles contien* 
nent si peu d’éléments vraiment historiques que cette per- 
sonnalité ipême se transforme en un mythe. Ainsi pouvons- 
nous nous convaincre que le Buddha des Çrévakas n'est pas 
identique avec celui des sectateurs du Mahâyàna, et chez les 
mystiques enfin il apparaît sous une forme enliéreinent mo- 
difiée. » • • . 

A celte conception dogmatique du Buddha se rattache, 
comme un développement secondaire , la multiplication ar- 
bitraire du type sous tes traits de Buddhas aniérieurs à Ça- 
kyamuni ; à chacun est attribuée une légende exactement 
calquée sur celle de ieur^ prototype historique; elles n’en 
difièrent que par les noms, par des détails diversifiés sui- 
vant certaines idées théoriques relatives soit à la durée va- 
riablede la vie humaine, soit à la prédominance successive de 
la caste guerrière ou de la caste sacerdotale. Le Buddha- 
vamsa , oflrant un résumé rapide de la vie des vingt-quatre 
Buddhas qui ont immédiatement précédé Çàkya , constaté et 
résume tout un développement évidemment postérieur à la 
fixation canonique des traditions relatives à sa personne , du 
moins dans tous leurs traits essentiels, li montre en même 
temps d’une façon générale que la carrière dogmatiquement 
consacrée d’un Buddha' ne s’étend précisément qu’aux, faits 
compris dans l’Avidùre-Nidâna. 

L’absence, à côté du Buddhavarlisa , d’une vie détaillée et 
suivie de ÇaLyamuni n’en est que plus remarquable. Elle 
s'explique néanmoins sulEsamment si l’on prend garde que 
le buddhisme s’ est établi au Sud dans des conditions très- 
différentes de celles qui accompagnèrenl sa propagation 
dans le nord de l’Inde. Nous verrons à quel point h lé- 
gende du Buddha porte l’empreinte d’une tradition vrî^-- 


Dcr Haddkismtis , p. 9. 



«bcètaiaéift pc^ulairè; dÜle a # demeurer pwticu* 
vivace^parmi les populatfons dont elle élaïf réelle* 
ment f oeuvre, et qui , dès le d^ut« avaient activement colla- 
boré à rélablUsement et aux progrès de la secte nouvelle. 
A Ceylan au contraire, où le buddhîsxne slntroduisit surtout 
par une propagande ihéologiquc et sacerdotale des récits 
de cé genre n'avaient ni peur Îe3 prédicateurs ni pour leurs 
néophytes un intérêt si sensible ni si vivant. Ce qui était 
dogme et tradition demeura acquis et respecté ; mais la po- 
pularité ne s’attadia qu’à certains récits locaux qui , transfor- 
més sous celte action nouvelle, mirent le saint Docteur en 
relation diiccle et précise avec le siège nouveau de sa doc- 
trine. 

En résumé, le Lnlita Vistara demeure la source principale 
des récits qui font J objet* des présentes recherches, mais 
non pas la source unique ; car nous sommes en possession 
et de le contrôler et do le compléter : de le contrôler tant par 
les Vies non canoniques de Buddliaghosbn , etc. conservées 
dans le Sud , que par les iragmenfs épars dans les collections 
des Écritures chez (ouïes les nations buddhiques ; — de le 
compléter jmr les infonnntions relatives au Buddlie» qui, ex- 
clues de ce livre par son cadre même, ont cependant pour 
nous un intérêt reel, je veux pai 1er, par exemple, de la mort 
et des fuiierailies du Btiddha, du sort de sa race, etc. Les 
quelques traits que je viens de i elever suffisent pour (aire 
pressentir que cette série légendaire constitue un ensemble 
qui inurile d’être considère à part. Nettement délimitée dans 
la période à laquelle elle s’étend, arrêtée <|uanl au nombre 
et à la nature des épisodes qu’elle réunit , de bonne heure 
fixée avec l’auto rité d’un canon absolu, d’un dogme im- 
muable, populaire suitout dans les pa>s (jui furent le ber- 
ceau du buddhisnie, mais aussi parlailement connue de tous 
les peuples qui se rallièrent à cette foi , elle occupe dans la 
légende buddhique un domaine spécial, (jui, j’espère le 
montrer, nous résene plus d’un utile enseignement. 

Pour ce qui est de îa marche que j’ai choisie dans cette 
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éiu4e^ J Ai d'Aat$nLm 0 im à m dire qmje ma miis eÊimé 
de ^ire suivre «a lecteur le suivi moi-méme , 

allant de Textérleur à l'intérieur et comme au conir du 
sujet, et faisant passer successivement sous ses yeux les types 
principaux auxquels se rattachent les rapprochements et 
les comparaisons. J’ai eu en vue non-seulement d’interpré- 
ter quelques légendes et quelques contes, mais aussi de tirer 
de leur examen autant d’éclaircissements que possible pour 
lliistoire mythologique ou religieuse do l’Inde en général; 
c’est la raison et ce sera l’excuse de quülques*développemcnts 
qui pourraient paraître d’abord en disproportion avec leur 
importance pour notre objet principal. 
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CHAPITRE PREMIER. 

L£ CAKRAVARTIN. 

Les brâhmanes h qui est soumis le prince Siddhâr- 
tba .aussitôt après sa paissance annoncent qu un 
sort glorieux Fatlend, qui! sera ou un Cakravar- 
tiii ou un Buddba ; plus tard , quand renonçant aux 
plaisirs terrestres le Bodhisattva quitte dans la nuit 
Kapilavastu et sa vie royale, il entend la voix de 
Mâra le Tentateur qui le détourne de la vocation 
religieuse et lui promet que, s’il y renonce, il sera 
dans sept jours un monarque Cakravartin; mort, 
Çâkya reçoit les honneurs funèbres réservés à un 
Cakravartin, et comme à un Cakravartin on lui élève 
des stûpas. Ce perpétuel et étroit rapprochement 
fait d’abord .soupçonner une grande analogie de na> 
tuÆ entre les deux personnages; il autorise à penser 
que l’examen de l’un ne sera pas sans profit pour 
l’intelligence de l’autre. Nous nous arrêterons donc 
d’abord à ce type du Cakravartin. 

1 . 

Sen.s et étymologie du nom. — La légende buddiiique du 
Cakravartin; les sept Batnas. — Les Cakravartins brahma- 
niques et jainas. — Le Cakravartin et \ishnu; le baratte- 
menl de f Océan. 

Le sens général du nom est bien connu : il dé- 
signe un «monarque universel», un souverain qui 
exerce sa suprématie sur la terre entière (sârva- 
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bliaiiiuo râjâ). U est d’ailleurs également familier 
aux livres brâfaxnaiâques et aux écrits buddhiqucs; 
néanmoins, comme il repose sur certaines imagi- 
nations cosmologiques qui, sous cette forme spé- 
ciale, ne^nous ont été ti'ansmises que par les bud- 
dhistes; comme, incorporé dans le système régulier 
de leurs idées et de leurs légendes , il y apparaît 
avec des traits plus caractérisés, comme une indi- 
vidualité légendaire plus saisissable, ce typé peut 
à bon droit être considéré et traité d’abord comme 
plus particulièrement buddhique; cela n’empêche 
qu’il puisse avoir ses racines dans un terrain 
différent et plus ancieii. Si je n’invoque pas de plus 
la parenté du nom avec l’expression toute buddhique 
du Dharmacakrapravariana,ceBi que je compte mon- 
trer tout à l’heure comment, malgré l’identité des 
éléments radicaux constitutifs , la relation entre^les 
deux termes est moins intime, moins essentielle 
qu’on ne serait d’abord tenté de penser. 

Les opinions paraissent assez partagées , quant à 
l’explication étymologique du mot Cakravartin. Wil- 
son^ s’exprime ainsi: «Un Cakravartin ou, suivant 
ie texte (du Visbnu Purâna), celui en qui le 
disque de Vishnii réside [vartate)^ qui a une pa- 
reille figure dessinée par les lignes de la main. L’éty- 
mologie grammaticale est: «celui qui habite dans, 
ou règne sui^un vaste territoire nommé un Cakra, » 
Suivant M. Lassen « il est clair que le sens primi- 

^ Vishnu Pai, «<[. F. Uali, I, i 83 n. 

* InJ AUcrth. I ('»V’cl.), 969 11. 
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lif était qae le char du souvèrain ^victorieux roulait 
à travers toute la terre;» cest'à cette explication 
mêixie que sWrête le Dictionnaire de Saint-Péters- 
bourg {subf V.); et , de son côté , Burnoiif s’associe à 
deux reprises par un éloge chaleureux, aux obser- 
vations de M. Lassen. H semble toutefois suggérer 
lui-mêrnc une autre interprétation quand il dit 
( p. 387 ) : « Dans les composés de ce genre ( du genre 
de dharmacakra) , dans balacàkra par exemple, cahra 
signifie le domaine, Je cercle de la puissance, et par 
extension la suprématie ; » il est en effet impos- 
sible de séparer l’explication du coiftposé balacakra- 
vartin de celle du simple cakravartin. 

Expliquer cakravartin par : « qui fait rouler sans 
obstacle les roues de son char à travers tous les 
pays » ( PWB.) , c est introduire arbitrairement dans 
l’analyse plusieurs idées essenliollcs que rien dans 
le mol ne représente ; c’est aussi sc' placer en dehors 
de toute analogie grammaticale^. 11 faudrait, pour 
obtenir ce sens, que le second terme de la com 
position fût un nomen agentis formé du causalif de 
vrit Si l’on compare les autres mots où vartin entre 


’ Lotus de la bonne Loi , p. 3o8 et 388. 

* Celle seconde considih'ution condamne h litre égal riuterpréta- 
lioii des Mongols (Scljinidl, Gcsch, der Ostinonij» p. 3o^), et .'tussi 
des Chinois, lradui»aiil, d'une façon générale «qui tourne la roue.» 

^ (^Kilque < hose uintnie « Cakrapravarlaka » (voy . Lotus de la bonne 
3ooj. — Cf. « vSurvadharmapravartaku U Midid Bliâi . Xll, 
075 J. — Le cas Irés-precis où lu grainmairo attribue au .suÜtxe 
m un sens quelque peu \otsin {Vm. V, ?, 86 7 ) n'est, ualurelle- 
ineiit, d'aucun point coin|>arnble. 
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comme second membre» on trouve quiis sont tous 
conçus sur le type de dârevartin^ par exemple, 
cest-à-dire que le composé est formé par l’adjonc- 
tion à un premier membre , marquant le lieu» de Tad- 
jectif vartin avec le sens de ; « qui est, qui se trouve 
dans ...!•» C’est en effet §ur cette analyse que se 
fonde l’interprétation de Wilson, parfaitement gram- 
maticale, mais bien violente quant à la valeur 
qu’elle attribue à chacun des deux éléments : se 
trouver dans, . . •et régner sur, . . .ne sont pas syno- 
nymes^; et pour le sons de u extensive territory» 
donné à cakra, il no lui appartient certainement 
pas dans cet emploi absolu et typique-; en fùt-ii 
même aiiti^ement, qu’on ne s’expliquerait pas com- 
ment les Indiens n’auraient trouvé pour désigner le 
personnage populaire, représentant de la souverai- 
neté universelle , qu’une si pâle et maladroite déno- 
mination ; «l’homme qui réside dans un vaste ter- 
ritoire». * 

‘ Do Humboldt, Kawi Spr. I, 276, admot beaucoup trpp facilC' 
tnonl lino paivillc transition. Cf. sa proni’c remarque sur warli, 
p. 278. " 

“ Je 110 trouve que clans ies loxicograpIiPs(dwam/£. Loiseleur, 
p. 329, 11“ 12) l’usage en ce sens de cakra pris absolument; la 
garantie est cSideninrient insuffisante. Dans certains passages (cf. 
par exemple, «paracakra» Mahâ Bhâr. I, 6209) où cette significa- 
tion semble d’abords#» retrouver, c’est bien plutôt le sens d’amc 
qu il faut reconnaître. Dans les cas enfin pour lesquels le Diction- 
naire de Saint-Pétersbourg donne la traduction de «domination» 
(Herrschaft)^ la présence constante du verbe pratjartayituihpvùmo 
suffisamment que ce sens n’est que dérivé -«et suppose au mot une 
valeur littérale différente. On a vu du reste avec cjuelles restrictions 
Burnoiif inelinaii à lui attribuer une valeur voisine de celle-là. 
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Il m reste dès lors qu’une analyse grammaticale- 
ment possible , c’est la résolution en cakravarta -f sufl'. 
m(m matvarthe), avec cette signification : « doué du , 
possesseur du cakravarta. » — Si 1^ ternpie cakravarta 
parait d abord manquer au sanskrit, il est aisé de Yy 
découvrir sous la formeJégèrCment altérée de cakror- 
vàla. L’orthographe de ce mot varie dans les textes; 
sans parler de leur indécision entre v et b, fait sans 
importance, on le trouve aussi écrit cakravâda^ et 
cakravâta En pâli , nous avons tantôt cakkavâla , 
tantôt cakkavâla qui correspond à un cakhavâda anté- 
rieur; un commentateur du Jina Alamkâra® fait 
d’ailleurs expressément remarquer que l’on devrait 
dire cakkavâUi, le mot étant composé de cakra 
U roue», et de vâta «enceinte»; mais vâta n’étant 
lui-même qu’une altération prâkritisante de varia , la 
forme première et originale est cakravarta y dont 
toutes les autres sont manifestement dérivées, dont 
elles supposent f existence préalable, eritore que 
son altération plus populaire ait seule survécu dans 
l’usage. 

Cahravâla signifie u cercle, bracelet))*, mais il 
a de plus chea les buddhistes une valeur cosmolo- 
gique; il désigne pour eux cette ligne de montagnes 
fabuleuses qui, comme un mur gigantesque , enserre 
et limite le monde; la transition d'un sens à l’autre 

‘ itiftoi'ciA. p. i5. t. Il ; p. 77 , i. 3 C’est ta leçon liahitnolle dn 

Lnhta Vistara do Caïrulta. 

* llomac Anekdt'tkasamffr. IV, (n. 

* IVapr^s Burnouf, Lotn\ tUla htmitt Lot, p Sqd 
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s'explique de soi K On comprend non moins aisé- 
ment qu’après avoir désigné la limite du monde ce 
terme ait pu de bonne heure désigner l’univers lui- 
même; c’est ainsi que les Singfaalais entendent le 
nom de sakwalla, et les Siamois celui de cakravan^, 
dérivés Van et l’autre du tgrme indien. Le Mahâ- 
vamsa (p. i lé, v. i) emploie déjà cakkabâla dans 
ce sens qui est du resfe évidemment secondaire rela- 
tivement au premier. En tout cas, abus obtènons 
ainsi pour cakravartin cette traduction pleinenient 
satisfaisante : «Doué du, possesseur du cakravâla », 
en d’autres termes « celui qui n’est limité que par la 
limite extrême du inonde , qui le possède tout en- 
tier ». J’ajdüte quelle est appuyée d'une façon remar- 
quable par l’explication qu’à deux rej3rises M. Beal 
donne du même terme*. «La signification idéale, 
dit-il, de ce mot ( cakravartin ) est : un monarque 
qui règne sur tout le cakra de rochers que l’on'^se 
représente entourer la terre ou, en d’autres termes, 
un monarque universel. » Le. caractère général du 
livre de M. Beal, qui ne se réfère jamais directe- 
ment aux documents indiens , me fait penser' qu’il 
n’est ici encore que l’écho d’une tradition conservée 
par les biiddhistcs chinois, et dont la concordance 
avec l’interprétation que je propose serait complète 
et aurait certainement un grand poids. 11 est juste 

* Cf. « Samticlrancmi » = la terre, Raghu V. XIV, 39. Mahîm 

ratliacakrapramânâm , Pur. 111 , 3 . Medinîm sâbdhivalay^fh, 

Kathâsar. Sâ(j. X , 199, etc. ^ 

® Buriiouf, loc. ni., Âlabaster, The Wheel ofthe Law, lo, i 3 . 

* Cat. ofhuddh, script, p. 1 28 et p. 22 n. 
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pùurtâot d*0bserver que, dans lintéressajoite note 
qu’il a consacrée au titre en question^ , AbelRému- 
sat le traduit par a roi faisant tourner la roue»; au 
contraire, dans le passage correspondant de sa tra- 
duction, M* Beal^ reproduit simplement le terme 
sanskrit, et comme de .plus il donne en note lana- 
lyse de Wilson citée tout à Theure , il devient dilB* 
rilc de décider quelle est dans ce cas la part précise 
de chacun, traducteur chinois et éditeur européen. 
Quoi qu’il en puisse être, la coïncidence méritait 
d’ctre signalée. 

Il est vrai que les textes indiens ne fournissent 
pas le meme appui. t)n a vu plus haut l’explication 
du Vishnu Puràna ; elle n’est point sérieuse. Dans 
un passage^ où cakravartin est employé adjective- 
ment, le Dictionnaire de Saint-Pétersbourg le veut 
rendre par u siegrcich rollend » : mais le texte entend 
évidemment parler d’« un vimâna fonné par un lotus , 
monté sur des roues (et vainqueur tout ensemble, par 
jeu de mots*), formé par Brahma». On pourrait 
invoquer plutôt des expressions comme : aAsyâ- 
pratihatam cakrani Pritlior âmànasâcalât — vart- 
fate... ‘‘ », si d’autres, comme • «Parîkshit kurujân- 

‘ Foehoaeki, ch. XVJl, ii. 12 , p. i3i ri suiv. Cf. Slan. Juiien, 
VoY. de Hiouen Thang, I, 24 o n. 

* Bnddh. Pilgnms, p. 63. 

Kathàsar. Sdg, CViï. i33. 

^ C'est peut-<^tre swr un jeu de mots analogue que repose ee pas- 
sage (lu LoriM(p. ïo?' où les Maliàhrahmâs onVcnl leur char au 
lUuUlha eu le priant il<‘ faire tourner la roue de la loi. 

B/idgav. Pur, IV, 16 , i/i 
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gale vasao... nîj^cakravartîte... ^ f> , ne aémblaient 
réclamer ie sens de «disque, arme de guerre». Ën 
somme, il ny a évidemment rien A faire de ees 
jeux étymologiques dont on pourrait multiplier les 
exemples; ils s'entre-détruisent en se contredisant, 
La difBcuiié unique est dansda séparation que notre 
explication établit entre le mot càkravartin et l'ex- 
pression dharma où râja-cakmm pravarftayitafh , 
quelque interprétation d'ailleurs que l’on donne de 
cette locution , sur laquelle nous reviendrons plus 
tard. Néanmoins* le.s éléments des deux termes, 
pour être très -voisins, ne sont point rigoureu- 
sement identiques, et les raisons grammaticales 
étant à liîôii sens impérieuses, il suffit d'admettre 
qu'ils ne sont pas exactement contemporains d'o- 
rigine, que par conséquent l’étymologie populaire 
du premier a pu avoir quelque action sur l'emploi 
du second^, pour so rendre compte de leur demi- 
parenté, sans sacrifier les lois de la langue. 

Si certaine que me paraisse l'étymologie, indi- 
quée , elle ne jette pas un jour nouveau sur le 
type que ce nom désigne; c’est à la légende qu’il 
faut demander des éclaircissements. Parmi les clas- 
sifications que nous trouvons appliquées aux per- 

^ Uhâgav. Par. J , i6, li. Cf. encore remploi de cakf^vartita 
«arrondi comme une roue», Malaya^^iri in Sûryaprajn. ap. Weber, 
(Jeber ein Fr. J. Hliagav. p. S07. 

* L*emploi iiit peu ilottaiii et évidemment assez artiticiel de !a 
locution «eatrani pravarttayiturfi, » et aussi la perte rapide Éft 
thème en Ararar/o , favorisent cette hypothèse , qui du reste ne s’ap- 
plique qu’au mol, non à Vidée ^ que je crois très-ancienne. 
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honorés du titre de Cakravaitin , la pre- 
mière, la plus habituelle, les distingue en Bala- 
rmhravartins et Mahâcakravarlitis ou simplement 
Gakravartins ^ , ceux-ci étendant sur les <}uatre oon- 
tifients une domination restreinte pour leç^pfemîers 
à un seul dvipa. Il ne paraît pas pourtant qu'on ait 
établi dans tous les cas entre les deux catégories 
urie différencjB.si précise. C’est ainsi que le Dîpa- 
vamsa ^ appelle Ncmî : « Balacakkavaltirâjâ sâgaran- 
tamahîpati », appliquant le titre de Baiacafcravartin 
à un souverain considéré comme réellement uni- 
versel®. Dans l’Aroka avadâna, Açoka est tour à 
tour appelé (iCakravartin, maître des quatre dvî- 
pas» et «Balacakravartin^». Je serais disposé à 
trouver là la Irace d'un usage primitivement géné- 
ral. Le mot peut seulement signifier «un cakravar- 
tifi par la puissance» ou «par son armée». Le titre 
de Cakravarlin ayant dû, ainsi qu'on le veiTa, dési- 
gner d'abord un être tout céleste , on s'expliquerait 
aisément cette addition de bala, lorsque se firent 
les premières applications du nom, encore à demi 
conscientes de scs origines, à un souverain terrestre 
ou réputé tel®. D'autre part, l'importance des ar- 

* Bumouf, Lofas delà (tonne Loi, p 3 o 8 , 887. 

* Bhànav. Ul, v. 48 do ma copie. On sait (d’Alwis, Catal, oj 
smskrif^worlss, etr. I, 1 ÿo) ^ue les exemplaires de ce livre difl>renl 
souvent ie» de» autre» d’nne façon tr^a-nolable. 

* Aussi Turhour , dans sa tmdurlion de ce passage { Journ. As. Soc. 
of B. 1 888 , p. 9^7 ), rend-il simplement « chnkVavatii ». 

* D*api't»s k traduction de Burnouf, Infr. à l'hist. du Inuldk. ind. 
p. 88a, 4 oo. 

* Cf. ce qui est dit plus loin des Naracakï-avarlius des Jainas. 
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mém ou corps de .troupes ( belakâya} autour du Ce- 
kravartiii, et particulièreiuent i*eiuploi typique de 
ia formule « Caturvargabaiaç Gakravarlin ^ », suffi- 
rai^t i expliquer la formation de « Balacakravartiu » ; 
dans Tune ou lautre hypoffièse, la distinction bié* 
rarchique entre ce titre et le j^mple Cakravarün n’est 
suivant toute vraisemblance que secondaire, inspirée 
peut-être par une distinction analogue entre le Ma- 
hâcakravâla et le Gakravàia sans épithète®. 

Les Chinois ^ connaissent une autre division en : 
1 ® roi de la. roue de fer, qui règne sur un dvîpa; 
a® roi de la roue de cuivre , qui règne sur deux ; 3® roi 
de la roue d’argent, qu?en gouverno trois; 4° roi de 
la roue d’dr, qui est le vrai Caturdvîpacakravartin. 
Une autre encore, chez les Singhalais, distingue le 
Cakkavâlacakkavattî , le Dîpacakkavattî et le Padesa- 
cakkavatti, chefs, le premier de quatre continents, 
le second d’un seul, le troisième d’une partie seu- 
lement de l’un d’oux^. Toutes ces classifications, 
œuvres scolastiques et artificielles, n’ont d’antre 
intérêt que de montrer la conception ancienne alté- 
rant sa simplicité première et faisant effort pour se 
rapprocher de plus en plus de la réalité ou au 
moins des vraisemblances. 

Il est plus curieux de constater les qualités carac- 

' LaL Visu p. 1 6 , p. 1 1 6 , i. 3 . 

* Eiirnouf, Loius de la bonne Loi, p. 148, p* 343 et siiiv* 

* D'après Abel Hémusat, Foe koae ki, p. t 34 et suiv. Cf. 

Cal, ofbnddh. script, p. 1 14. 

* ChiWers , OiVf. s v. Cahkmmtti 
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télÉti^ues attribuées, au Sud comme au Nord \ 
à notre personnage : i ® ii est très-riche et possède 
une grande abondance de trésors, des champs, etc.; 

il est dVne beauté sans pareille ; 3® il n*est jamais 
malade et^Jouit d’un calme parfait ; 4® enfin , sa vie 
se prolonge au delà de celle de tous les autres 
hoipmes. Je me contenterai pour le moment de 
faire observer /|ue ce dernier attribut le fait sortir 
décidément de l’humanité, même de cette huma- 
nité relative, si je puis dire, créée par l’imagination 
des buddhistes, avec ses kalpas où l’on vit quatre- 
vingt mille ans et plus. Il est temps d’arriver au 
trait le plus remarquable du Cakravartîn, que 
tous les textes lui reconnaissent unanimement, la 
possession des sept trésors {ratnânji)^. En nous trans- 
portant de prime saut sur le terrain légendaire et 
merveilleux, les descriptions nous invitent à cher- 
cher dans le domaine mythologique nos points 
d’attache et nos éléments d’information^. Ainsi 
's’e^xplique d’abord comment nous ne retrouvons 
pas dans cette énumération, comme l’on devrait 
s’y attendre, un catalogue des insignes delà royauté , 
plus ou moins transfigurés par l’exagération iégen- 


‘ Foe kttm kif p. iSa. Tumour, Journ. Asiatic Soc. of the Bengal, 
i83B,p. ioo6. 

* JUtL db. lïi, od. Calr. p. i 5 pt . huiv .^ Fop houe ki, i 32 
et suiv. ; Hardy, Man. of Budh. p 126 et suiv,, etc. 

* De même tes buddhistes mougois (Schmidt, Gesch. thr Ost- 
mong, p. 9) ne connaissent que sb cakravariins qu’ils placent au 
seuil même de Thistoire légendaipc, et avant que les mortels fussent 
appelés « les hommes ». 
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daire et portés, pour ainsi parier, à Jetir plus haute 
puissance. 

Le chiffre de sept tréson est quelquefois rem- 
placé par quatorze ^ ; ce nombre e|t évidemment 
secondaire et résulte de la confusion de deux listes, 
tout à fait différentes, de sept rainas chacune*: la 
première comprenant les trésors du Roi de la roue; 
la seconde, les sept substances précieuses (ratnâni), 
suvarna, rûpya, etc.^ Les représentations figurées^ 
suffiraient à décider on faveur du nombre sept. 
Objet des prédilections mystiques, ce nombre est 
fréquent, surtout quand il s agit des phénomènes 
lumineux de tout ordre mais il y a plus, la for- 
mule entière des usept ratnas^est déjà bien connue 
dans le cercle védique. Un passage dit d’Agni : 
«Établissant dans chaque demeure les sept ratnas, 
Agni, le hotar le (dus parfait, s’esl reposé [sur Tau- 
tel]®.» Sàyana voit dans ces sept trésors les sept 
jvâlâs, rayons ou flammes, auxquels il est plusieurs 
fois fait allusion^. iVIâdhava donne la même< expli- 
cation pour un vers du Yajus noir où cette expres- 

' Eiteï ^ liandbooh of Chin. Baddh. Saptaratna, Cf, ausfii Je 
passage du Bkâgav, Pur. citë plus bas. 

* Burnouf, Lotus de la bonne Loit p. Sig etsuiv. 

’ Fergusson, Tree and Serp, fVorsh. p. 211 el suiv. 

* Je rappelle les sept rayons, les sept mères d’Agui, ses sept 
langues, les sept bouches de Brihaspati; pour d'autres exemples, voy. 
Benfey, Sdma V. Gloss. ». v. Saptan, et Weber, Inà, Stad, II, 
88-9 n. 

^ KV, 1 , 5 . V 

® Cf., par eaemple, Biÿ. V, i , i 64 , 2, et le «fiommenlaire de Sâ- 
vana. 
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$1011 s 6 telrouve Celte fois c’est k Agni et à Vishnu 
tout ensemble que s’adresse le^oëte: «ô Agni- 
Vishnu , grande est votre grandeur ! Goûtes le 
beurre sacré sous tous ses noms mystérieux; appor- 
lanl les sept ratnas dans chaque demeure, que 
wire langue sapprodie du beurre sacré! — C 
Agni>Vishnu, cette grande demeure vous est chère; 
vous goûtes . avec joie l’essence mystérieuse dr 
beurre; faisant retentir dans chaque demeure 
l’hymne pieux, que votre langue s’approche di 
beurre sacré ! » Le parallélisme des deux seconds 
demi-vers faisant alljusion, le premier à la flamme 
qui s’allume , le second au chant qui aussitôt 
retentit, semble confirmer l’interprétation du com- 
mentateur. Elle devient on revanche plus douteuse 
quand nous voyons les sept ratnas réclamés de 
Soma et de Rudra^. Quoi qu’il en soit, il est parti- 
culièrement intéressant de trouver rapproches, pré- 
cisément à propos des sept latnas, Agni et Vishnu; 
cl CCS passages, sans avoir, tout naturellement, avec 
la légende qui nous occupe de relation directe, 
servent du moins à montrer comment a pu s’y fixer 
le clulVrede sept trésors; ils nous préparent d’abord 
à ce rapprochement du feu terrestre et du soleil 
dont nous allons y découvrir tant de traces. 

Les sept trésors sont : le trésor de la roue 
(cakra), de féléphant (nàga), du cheval (açva), du 

* (aitlir. SamJt. 1, N, 2 i, i. tlcux vers ^c reli’Oiivent isolés, 

tt\ec (les \ariantes sanx importuner, Afhana V. Vil. 2 <). 

^ V , 
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joyau (mani), île du maUre de 

maison (gribaj^), du ^onductf^tir (parii(iâyaka)« 
Toutes les listes soid: unanimes dans çelte énumé^ 
ration; elles diffèrent seulenient par dés traits de 
détail dont nous aurons à faire notre profit. Aupa* 
rayant je remarque encore^ue ces tradut^ons : le 
trésor de la roue, le trésor de la femme, etc., sont 
non>seulement fort peu intelligibles, mais mêmn 
inexactes; le sens vrai est, conformément à Temploi 
habituel de raina comme second membre de com* 
position : la perle des roues, ia perle des femmes , etc., 
cest-à^ire une roue incomparable, une femme 
sans pareille. ^ 

Pour ce qui est d’abord du Cakra, l’énumération 
chinoise ^ lui donne ce nom remarquable de « Sei- 
gneur viclorieux», et l’identifie ainsi très-clairement 
avec le roi lui-même, tout spécialement désigné 
comme victorieux (vijilavâu)^, dette roue est d’ail- 
leurs représentée comme faite d’or, chargée d’orne- 
ments d’or; elle a mille rais; « elle est l’œuyre des 
artisans du ciel et rien sur la terre n’en approche »». 
Elle apparaît à l’Est et se met en mouvement à 
travers l’espace, suivie miraculeusement (riddhyâ) 
par le roi qu’elle entraîne à sa suite dans l’océan 
où elle plonge*; elle s’avance, comme s’exprime la 
version tibétaine, en faisant naître des apparitions 
dans ia région orientale. Dans cette roue ou jplutôt 

* Foe koue i 33 . 

* Lal. Vist.p. tà.l ». ■' 

' «Et lui fraye un chemin ». Hardy, ^on. o/'âa( 2 A 127-8. 
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ce disque, it est trop aisé de recoiyiaitre Tantique et 
toujours populaire symbole* dé M’astre d’or qui, 
sorti de l’océan pour s’y rêplonger, lait apparaître 
sous la magie de sa lumière toutes les choses na- 
guère enveloppées dans la nuit; l’image du soleil 
dont le char brillant est fabriqué par les Ribhus ou 
par Tvashtar; le Cakra de Vishnu enfin, avec ses 
mille rais : anne ordinaire du Dieu , il est l’objet 
aussi de l'adoration et des hymnes mystiques^; le 
soleil est tour a tour ou le simple instrument d’un 
Être supérieur qui dirige sa marche ou le Dieu lui- 
même sensible sous cette forme resplendissante. C’est 
pour cela que, identilié quelquefois avec le Cakra- 
vartin lui-même, le Cakra est aussi représenté 
comme recevant ses hommages : suivant le Lalita- 
Vistara, quand la roue apparaît, le roi «rejette son 
manteau sur l’épaule (attitude habitnolle de l’ado- 
ratioii ('hem les bnd-ihistes] et s’adresse à elle en 
ces mots . «îseigneur, lais louriu-r conformément à 
la loi le Cakra céleste >' ( pravarlayasva bhartar 
divyain cakraratnain dharinena...). » Le Cakravartin 
est un Ixioii plus sage cl plus heureux, comparable 
au Dieu que , sous le nom de Pûshan (lui aussi un 
être solaire), un vei“s® nous luoutre «dirigeant 
comme le plus habile cocher, paimi le nuage [qui 

‘ Cf. Kuhu, HeiM. i‘* 

* i:(,» exemple, tlms le Bhlgavata, la It^jçeiide de Dunaws et 
d Ambariaha, oüi la naluie primitive de larme de Vishnu est eiicort 
ilmreuicnt sensible, et i'Uyiinie au Cakia,lX, h , 48 et suiv et IX, 
5 , mil. 

’ îl/ÿ.t. VI, je. 3 



LA LÉGENDE DG BGDDHA:' >137 

ressetnble à un d^miii inégal et] raboteux, la roue 
d’or du soleil ; >> j^mpai^ble k Sûrya lui^iDême qui 
use lève... pour faire tourner la roue toujours 
égale... » (VII , 63 , 2 ^. C’est cette fonction qui a ins- 
piré certaines interprétations étymologiques notées 
précédemment, et le symbolisme est ici si clair que 
de Humboidt avait déjà rappelé le disque de Vishçu 
à propos du Cakravartin ^ On se spuvient que lè 
Buddha, lui aussi, ufait tourner la roue»; cest un 
de ses points de 'contact nombreux avec notre per- 
sonnage; fexamen des emblèmes iuddhiques nous 
ramènera par la suite à son Gakra et du même coup 
à celui du Cakravartin.^ 

VÉléphint est également commun à la légende 
du Buddha et à celle du Roi de la roue; le Lalita- 
Vistara le fait du reste assez sentir, quand il attribue 
au bastiratna le nom de «Bodhi»^ : ce nom ne |ui 
peut venir que d’un jeu de mots fondé sur le titre 
du Bodhisattva, et la légende qui le fait descendre, 
sous la forme d’un éléphant, du ciel des Tii^shitas. 
Cet animal merveilleux, qui se meut à travers l’es- 
pace, se présente au roi dès le lever du soleil, et lui 
sert de monture pour faire le tour de la terre. On 
le décrit blanc, avec une tête de couleurs mélan- 
gées, mais couronnée d’une touffe de crins dorés; 
il est chargé d’ornements d’or, porte un étendard 
d’or, et est enveloppé d’un réseau d’or. La légende 
indienne connaît, en eifet, un éléphant mythique, 

‘ Üeber die hawi Spr, p. 277. 

* LaL VUt. p. 17. 
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I» naooftpure d’Indra, li^ Kuhn* y recon- 
naît l’éclair, surtout à canso du^féminin ^râvatî 
qui a ce sens; il me semble dé^gner d’une façon 
l^os générale le nuage, dont la- foudre apparidt 
nomme la splendeur et la fille, sur lequel trône le 
Dieu du del et de l’orage. Les symboles du nuage 
Bjt^de réclati* se pénètrent du reste et se confondent 
perpétuellemeiit, dans le obérai par exemple, dans 
le serpent, dans foiseau céleste. Mais dans le cas 
présentla valeur de « nuage » domine incontestable- 
ment ; elle explique et les formes changeantes de 
Téléphant BocÜii (vikurvé^adharminam, LaL Vist 
p. 17) et le nom de «montagne bleue» que lui 
attribue la source chinoise; for dont il resplendit, 
depuis scs crins d’or jusqu’au réseau qui le couvre, 
est Tordinaire image ^ des éclairs qui sillonnent et 
illuminent la nue*. Le nom même d'Airâvata 
(patronymique évidemment égal pour la 
cation, cofume il arrive souvent dans les noms 
thologiques, au simple irâvai), c’est-à-dire Je nuage 
fécondant, se rapporte à celte origine^. Elle en fait 
comprendre inapplication à un Nâga‘’ en même l^mps 
quVIh» explique et les représentations figurées de 
Sandii^ avec leurs monstres bicarrés, moitié élé- 
phants, mpitié serpents, et, sans parler d’autres lé- 

‘ Herahk dis Feum, p. dSi- 

* Cf. p«r exemple, SohwArt/ , Vrspr. derMytkd. p. 63 , 333, 23$. 

^ Cf. plus loin reiativemciit an ManiratiKi. 

^ Cf. en général De Guberuatis, Zoùtoÿ, mythoL il, 91 ci»uiv. 

" Mahâ Bhâr. I, iSSo. 

“ Fergussoii, Trcf tmdSerp. FForsh.}^, mo. 
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gmdes 4 celle qui^ous montre Indfa sacrant Krisbiia 
avec Teau que lu jf^iiniitAiràvàta K II va sansdiire que « 
comme to^sles rëprésentaots du nuage, Téléphant 
peut prendre tour à tour un double aspect : paci- 
fique et^ brillant ou sombre et orageux; c’est évi- 
demment plutôt le premier» rôle qu il joue ici ^ fU!^s 
du Cakravartîn dont il semble, ainsi qu’un cl^aç 
d’or, soutenir la course et la révoiutipo journalière à» 
travers l’espace. 

Le Mahâbhârata (I, iog5) nomme Uccaihçravas 
« mathyamàne , \nrite jâlam açvamtnarnanuttêmaïn 
ainsi la mythologie brahmanique parle expressé- 
ment d’uu açvaratna qui n’est autre que le coursier 
solaire IJccaihçravas^. D’autre part, le Lalita Vistara 
donne au Cheval le nom de Vaiâhaka, qui signifie 
mmge^ et désigne un des coursiers de Vishnu. Il 
reçoit les mêmes épithètes que i’Éléphanl; tagdis 
qu’üccaihçravas est d’une blancheur éclatante, il 
est, lui, d’un bleu foncé ( nîlakrishna ) , et l’énumé- 
ration cbinoi^ l’appelle le cheval pourpres on (de 
vent fort et rapide»; il se rapproche ainsi curieuse- 
ment de ces chevaux d’Indra dont la crinière a « les 
reflets bleuâtres du plumage du paon^», et plus en- 
core de ces coursiers du rent(vâlasyaaçvâh), rouges 
(rijra, R, VA, 174 , 5; aruçia, rohita, I, |34, 3), qui 

' Wilwm, Vishnti Par. éd. Haii, IV, SiS^et suiv. 

^ De même te Bdmdyann, éd. Gorresio , 1 , 46 , 39 . 

* i^pécialeiirient ie nuage orageux. Cf. Mtüiâ Bkâr. 1, isSÿ, où 
Indra est ainsi invoqué : Tvapni vajram atulam ghoram ghosbaMtiis 
tvam ValâhaJudi. ' ^ 

^ Pour les dlaûons cf. Mmv , Samhr. Texis, V , 85. 
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irataüBt aussi Indra ^ (R. V. X> 4-6), considéré 
(X, i68, 2 ) comme ule roi de cet univers». 
Semblable aux chevaux des Walkyries qui secouent 
4e leur crinière la rosée et la pluie fécondante, il a 
«ies^ns passés dans des perles ( éclairs ),^qui tom- 
bent quand on le lave (4a pluie) et qu 011 Tétrille, et 
qui se reproduisent à finstant plus fraîches et plus 
brillantes qu'jjiqparavant}/^; «quand il hennit, on 
fentend à la distapce d*Mn yojana», car son hen- 
nissement n est autre que le tonnerre^; si enfin « tous 
les grains de poussière que touchent ses pieds se 
changent en sable d’or», on reconnaît là la vieille 
image de lu foudre conçue comme le sabot du cour- 
sier nuageux. U est d’autant moins surprenant de 
trouver au cheval dans notre légende celte valeur 
symbolique, qm* e’esl celle quil garde le plus fré- 
qu^^amieui dans la mythologie indienne^; il est vrai 
qu’il y paraît axissi e4i plusieurs rencontres comme 

* Ailieurm, X , 49, 7 , tndri tr.ivcTSf le ci»*!, tramé j>ar les che- 
vaux du soleil, ce <jui («louvt* Tideutité essçniiHle deî» uns et des 
autres. 

* Griinrn. IkuhLlir Mythol ap. Kuhn, 1 ht abL d. F. p. 1^2 
Dautm tniee» du même souvenir m)thoto(i;iqiio, conservées dans le 
eulfe hrâhmanique et sur lesquelles nous reviendrons , achèvent 
craatoriscr un rapprochement du reste si évident. Cf. encore B. V. 
V, 83 , I , ou les IVlanits sont priés de rendre abondantes les eaux 
du cheval fécond (vrtshno açvasya). 

" Cr. Agui , c'est-à^dire rAgui de falmosplièrc , la foudre, coin 
j>aréà un cheval (fui honmi. par exemple /{. K. I, 36 , 8.— De 
même, quand il.s heniussenl , les coursiers d’Indra sont ruisselants 
dumbroisu\ H, V. Il . 1 1 , 7. ap. (inhernatis, l, 786. 

' Cf. notamment fépisode delà hiite de Krishna conlie le <heval 
Keçiii , dans le Visknu Piuvina, ed. Hall , IV , SJg et suii. 
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l’exiffession directe du soleil, et cUiM le cas d’üccaih- 
çravas, le chevaline, que l’on peut observer « au 
lever du jour ' >» , et dans ce vers [R, V. Vîl, 77’ -3) 
qui nous montre « la bonne üshas amenant l’œil des 
dieux, conduisant le beau coursier blanc.. puis 
encore dans plusieurs légendes parmi lesquelles je 
cite seulement celles qui se rapportent au Digvijaya 
et à TAçvamedha et dont il sera question plus loin. 
Ce n’est point une raison pour séparer profondé- 
ment Taçvaratna üccaihçravas cîe laçvaratna Vaiâ- 
haka^; le premier a lui-mênie; dans la voix do 
tonnerre^ qui lui a valu son nom, et dans cette 
queue noire que lui fclTment traîtreusement les Ser- 
pents, fils de Kadrû^, conservé des traces d’une autre 
signification. 

Cette fusion de symbolismes dilîérents dans un 
seul type pourrait aisément suggérer des explica- 
tions diverses. Toutefois, si l’on songe que dans 
les récits où le héros solaire apparaît positivement 
sous les traits du cheval^, comme dans le cas, de Pu* 
riisha®, comme dans le mythe de Vivasvat et de Sa- 


* MakàBhâr. I, i2o5. 

* D'autant moins que ie v. l\, V. VIII, i, 1 1 , rapproche étroite- 
ment Etaça, le coursier du soleil , et les chevaux ailés et rapides de 
Vâta. 

3 Kuhn, Hcrahk. d. F. 2b i. 

* Maliâ Bhâr. I, 1223 et suiv. Cf. /i V. I, 32 , 12, Indra tran.v 
forme en queue de cheval pour délivrer les eaux prisonnières, 

® Je ne vois pas que rien dans le passage ( Jî. V.\, i. 3 à , 0 .» cité 
par M, Kuhn { Zeitschr, für vertfL Sprachf. IV 1,19) prouve prélbj^é* 
ment qu’il y laut entendre une tête de cheval, 

* Voy. plus' loin. Si, comme le veut M. de Onbematis (Zool, 
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c’est surtout avec la si^iBoation voulue d’u» 
d^^iseoieat, d’une métamorphosai l’oo cousidère 
oomme i'éléphant, dont le symbt^me primitif ne 
saurait être douteux, en est venu néanmoins dans 
certains récits, qui seront rappelés à propos de la 
oais^nce de Çâkya , à être identiüé avec *ie héros 
solaire, on sera, je crois, disposé à penser que le 
rôle du cheval comme représentant du nuage ré- 
pond bien à sa valeur vraisemblablement la plus 
ancienne; sa Signification lumineuse n'en serait que 
le développement secondaire, encore qu’ancien, 
confondant l’astre avec les yapeurs qui le recèlent 
ou semblent le porter Le cheval put bien de mémo 
représenter la foudre qui s’échappe de la nue. Il se 
serait ainsi produit de cette signification centrale 
comme un double rayonnement assez bien cxpi'iiné - 
par les ti'aits qui font du soleil l’œil , et de l’éclair le 
pied du coursier atmosphérique. Par là s’expliquerait 
commeivt le cheval proprement solaire a laisse dans 

I, 5o2), ba^avâmnfiha [Hâm. /«d. Gorre». IV , 5 ^ 0 ) s’ap- 

plique à Vishnu, ce qui est, vu IVlat du texte* fort ce 
passage founiirait un arguiacnt de plus pour les idées exprimées ici ; 
et celle tête <le t hcval rappellerait très-exactement îe sens bien clair 
<le la tête de Dadhyanc, sur laquelle cf. Schwartz., viîoAiic^ Afond and 
Sterne, p, 126 elsiiiv. 

‘ De mémo Tàrksliya , l’oiseau solaire, reçoit l’épithète tVarùhfa- 
nemi (il. F. l . 89 , 6; \ , 1 78 , 1 ) ; il est doue , <*n fait , distingué de 
la nme solaire absolument comme l^iaca * le coursier du soleil , tou- 
jours repj^senté cximmr portant la roae {cf. , par exemple , Kuhn , 
Hetahk, d. F. p. 62 et suiv,), M. Kulm {Xàuclir. I, 628 et siiiv.) 
a exposé jadis des obsersations qui me seiublcut très- voisines de 
celloS'ci , bien que sa pensée n’y soit j>as assez explicite pour qu'il 
me paraisse permis de m’autonner de jum nom 
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tes mytholo^es congénères des tmm» si peu sen^ 
sib}ès« comment, i^me dans la mj thplogie indienne, 
il n*apparaît guère que mêlé d'autres élémeiitSé 
Pour ce qui est en particulier de notre açvaratna 
buddhiqiie, il est certain que si, dans la peiAture 
qui en est faite, la première Signification se mani- 
feste avec évidence, son rôle de monture du Cakra- 
vartki à qui il fait faire le four de la terre, partant 
le matin , revenant le soir, est l'expression fort claire 
de la seconde. 

Des incertitudes analogues planent sur le Mani- 
ratna, dont le caractère lumineux ne saurait du 
moins faire doute, li eSt impossible, en effet, de le 
séparer, dans son explication, de cet autre Mani- 
ratna brâhmanique ^ , le Kaustubha , qui jaillit de 
l’Océan baratté. M. Kuhn^ considère cet emblème 
comme •« représentant du- soleil», mais sans en 
donner d’autre preuve définie que la place qui lui • 
est assignée sur la poitrine de Vishnu. Celte inter- 
prétation s’accorde mal avec les données d© nos 
sources buddhiques. Le mani y est représenté 
comme u illuminant tout le gynécée » (sarvamantah- 
puram avabhâsya , LaL Vist, p. 1 8) ; c’est « pendant la 
nuit » qu’il se manifeste , éclairant toutes choses , à la 
distance d'un yojana, d’une lumière comparable à 
celle du soleil. L’énumération d’Abel Rémnsat, en 
donnant comme son autre nom ule nuage où la 
lumière est recelée», montre assez quelle nuit il 

^ JWu, éd, Gorresio, I, 46 , 29. 

* Herahk. des heaers, p. 261. 
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but id enteadt^y et qu’il s’agit de robscurité de 
Torage d’où l’éclair jaillit corunal^un joyau a sans 
uuauees et sans ladies^ » (Foe koae ki) ; ce sens est 
appuyé dans une certaine mesure par h pluriel que 
la même autorité substitue au singulier «mani», 
quand elle parle des «pierres divines... suspendues 
en Fair pendant la nuitn; il Fest plus encore par 
Temploi du mot mani dans le stylo bitddhique avec 
la valeur évidente de « foudre, éclair » , par exemple 
ifUi. Vüt/p. 457, 1 . 2; 1 . i4. L’examen delà 

naissance de Çâkyamuni démontrera parla suite que 
le jardin (udyânabhûmi] où le Cakravartin entre en 
possession du joyau s’accorde au mieux avec cet 
ordre de conceptions. Un dernier Ira^it me paraît 
décisif, c’est la place qu occupe le Maniratna au som- 
met de Fétendard (dhvajâgrc). Ce n est point Ih une- 
fantaisie isolée; en eflet, dans tous les reWefs où, 
tantASanchi qu’à Amravali, figurent des étendards, 
nous les tiouvons régulièrement surmontés do Fcm- 
blèine appelé Vardhamâna^ , dont nous prouverons 
plus tard l’identité essentielle avec lo çûla ou tri- 
çûla de Rudra-Çiva; Fanalogie de l’emploi marque 
assez une étroite parenté do nature. Comme 
trident, dont la valeur iVest point douteuse^, le 
«joyau» doit donc représenter la flamme de Fcclair. 


’ Stir k» rottc^ioiiî* <ir ce fçenrc, et', d’une façon générale 
SeWariK, ürspp, der p. 116 et mi\. 

* Cunningham , X\Xtf,8;pt. XXXHï, a 3. Fei 
gusnon , toc, i:it. p. 1 3 1, 

^ Cf. par exempte 4, Kuhn, Herahk. </, h\ p. 337 
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Peut-être urétcndard» reçoît-il du même coup sa 
vraie interprétatif : Téléphant Bodhi et le cheval 
Valâhaka étaient représentés Tun et Vautre portant 
un dhvaja d’or (LaL Vist)\ si Von compare œs 
« étendards de fumée » dont Agni reçoit le nom de 
Dhâmakeîa, il est permis d’imaginer que cette ori- 
flamme signifie les replis du nuage qui se dévelop- 
pent au ciel ; et il semble qu’un symbolisme ana^ 
logue ait inspire les contes mythologiques de la 
Brillât Samhitâ sur Vétendard d’Indra \ Quoi qu’il 
en soit de celle hypothèse « l’hymne de VAtharva 
Veda au mani (VIII, 5), sorte d’amulette suspendu 
au cou du croyant (v. «ayarn pratisaro manir... »), 
suppose tout entier à l’arrière-plan mythologique la 
signification revendiquée pour le Maniratna, et le 
troisième vers dit positivement: «C’est avec le joyau 
qu’Indra a frappé Vritra , qu’il a vaincu, le sage, les 
Asuras, qu’il a conquis le ciel et la terre, les deux 
inondes 4 qu’il a conquis les quatre régions de l’atmos- 
phère* «. L’emploi du mot est exactement le même 
clans ce vers du Rig (I, 33, 8) d’après lequel les 
démons des ténèbres, «formant à la terré une 
[immense] enveloppe, brillants du joyau d*or, n’ont 

^ ('hap. XLin. Cf. (es remarques et la traduction do M. Korn , 
./ oj the R. Asiaf. Soc. new sor. VI, 43 et suiv. 

® Cf. aussi A. V. IV, 10 , où le inani est surtout cC'léiiré sous la 
forme du Çamhha, la conque (« suinudrâd jâto manlli », v. 5). C’est d’un 
pareil emploi qu est venu à mani le sens général d’amulelte avïiC le* 
quel il parait si souvent dans i’Atharvan , et toujours appliqué à 
symboles de la foudre, comme III, 5, 6 , 7 , etc. De là plus tard l’u- 
sage de Vajra ave« la meme valeur 
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pu, malgré leur ardeur, triompher dlndra». Nous 
arrivons ainsi à cette pierre ^^écieuse que la 
croyance populaire de llnde ^ suppose dans la cer- 
velle des serpents, à ce mani qui ne se montre à 
leur chaperon que lors<jiiil$ sont en colère ^ c’est-à- 
dire pendant Forage^. Le même terme et' des idées 
identiques reparaissent dans le Maniparvata (la 
montagne aux pierres précieuses , c’est-à-dire encore 
le nuage), où le démon Naraka^ entasse les trésors 
qu’il a ravis, le parasol de Vanina, les pendants 
d’oreilles d’Adili et les filles qu’il a enlevées aux 
Gandbarvas, aux Devas et aux hommes. 

Dans cette dernière légende se retrouve le rappro- 
chement signalé tout à Fheure entre le joyau et le 
gynécée «qu’il illumine». On se souvient en efl'et 
que, dans les hymnes védiques, les eaux de Falmos- 
phère sont habituellement considérées comme des 
femmes, prisonnières et épouses du démon (dâsa- 
patnîh) quand elles sont retenues dans le nuage. 


* Cr, par fXt’tnpJe, Tro)'<»r. Hàjatar t. tl , p. 3^/4-5. 

Ci’. t«*s couronnes d’oi des .serpents de la légende germanique 
(Griniin, lUuhdtc MYthoL 65 o et suiv.), et pour des traces de ces 
conceptiouî» dans de» routes buddliique.s, Beal, Cat. ofbuddh. scr. ^48, 
49, etc. 

'■* Vishna Pur. i. V, rhap. xxix; //«rte. v. G788 et suiv. 

* Ces pendants d' oreille.», dont M. de Guhernaüs fl , p. 8 1 ) risque 
une si étrange explication, noul pas d’autre signification que le 
mani Jtii>tnéme; c’est ce que prouvent et l’epitbètc « neclar-drop- 
ping» (Vi^hnu Pur. V, 88], et la scène du Mabâbhârata (1, 81/1 
suiv.) qui le» fait reparaître, dès que f éclair jaiiiil du cliesai nua 
geiu, et aussi fépitliète uhahnÀshakundaht , directement appliquée 
aux serpents (v. 798) 
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mais dont l’époux et le maître légitime est Âgnt-Yama , 
le patir janînâm , le> /dmj kaninâm, ou Agoi-Tvash- 
tar qui se retire' parmi elles (gnàsu) ^ Ces vieilles 
images sont demeurées suffisamment populaires 
dans le personnage et la légende des Apsaras de la 
mythologre épique, et nous Jes rencontrerons par 
la suite sous d’autres noms encore. 

Les conclusions certaines pour le Maniratna 
buddhique ne s’appliquent pas moins exactement 
au Kaustubha. Sa présence sur la poitrine de Vishnu 
ne saurait faire obstacle, comme le prouve l’épi- 
tbète rahmavakshas appliquée aux Maruts, dont le 
bijou d’or ne peut évidemment que l’éclair. 
La suite montrera d’ailleurs que le çrîvatsa qui 
orne la poitrine du dieu na pas d’autre origine. 
J’en trouve la cause première, certes |)rofondément 
inconsciente chez les derniers venus, dans une 

if 

image très-ancienne. Vishnu reçoit quelquefois le 
nom de Ratnanâbha^ , dont le parallélisme avec 
l’épithète vajranâbha de la roue solaire^ est tout à 
fait frappant. Il semble en résulter que, transporté 
du primitif instrument au personnage divin, le vajra 
ou ratna, c’est-à-dire le joyau de la foudre, le pra- 
inantha du barattement, s’il n’est pas resté localisé 
au nâbhi (moyeu , puis nombril) du dieu, a toujours 
conservé sa place traditionnelle au milieu meme de 
sa personne, sur la poitrine. On comprend aisément 

' Cf. Kuhn. Zeitschr,Jûr verÿl. Spr. t, 448 H sinv. 467 «l suif|p< 

- Mahâhhâr.Xlll , 7034. 

’ Kuhn. Herahh. d. F. p. 66 . Cf. Dwt. de Saint -PdUrsb, s, v 



Ï48 AOUT-SEPTEMBRE J 87 3. 

que cette étroite union avec le héros solaire ait pu , 
dans certaines légendes, exercer tine réelle influence 
sur les descriptions du joyau mythique, comme, par 
exemple, dans les récits^ relatifs au Maniratna^ 
Syàmantaka; et pourtant, à côté de bien des traits 
solaires, ce joyau précieux a gardé plus d’une trace 
d’une autre origine : «source inépuisable de biens 
pour une personne vertueuse, il devient, porté 
par un méchant, la cause de sa mort^», comme la 
foudre qui, en donnant l’ambroisie du nuage aux 
mortels pieux , détruit les démons qui la retenaient 
captivé; ainsi que celte goutte d’ambroisie dont il 
sera question plus tard, il est «la quintessence 
de tous les mondes» (p. 83); il assure l’éloigne- 
mcnl de tous les maux, peste, sécheresse, famine; 
et comme le baguette magique issue de l’éclair, il 
a la vertu de produire l’or. 11 rappelle de fort prés 
le srlramani dont parle M. BeaP; si ce savant a 
tort d’en identifier le nom soit avec le mot cùdâ- 
mani, soit avec le çûla, ces divers emblèmes nVn 
sont pas moins, par leur valeur symbolique, essen- 
tiellement semblables. 

Pour le trésor de la femme, nous retrouvons en- 
core l’analogie précieuse de Çrî, le strîratna du Ba- 

* Hariv. adhy. XXXIX-XL, Vixhnu Pur. 1 . FV, chap. xiii. 

* ffariv. V. — Uans ICvS hymnes, te soleil est plus 

d’une fois désigm^ comme for, le joyau du ciel, «di\o rukmah » 
fVl , 5i , 1 *, VII, 63,4» etc.); mais c’est là une comparaison poi^ 
tique consciente, qui ne parait j>as avoir fait souche de li^gendes, 

Vishnu Pur. ^d. Hall, IV, p. 76 Cf. p qi. 

* Cut. of hudtih. scr p. ii, 
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rattement. Nos sources buddhiques nous la représen* 
tent bien comme un idéal de grâce et de beauté, 
mais les traits quelles relèvent ne sont pas fort carac- 
térisés. Toutefois, quand le Lalita Vistara remarque 
qu elle nç peut éprouver d’attachement que pour 
le Cakravartin\ quand laulfeur chinois la montre 
« affranchie de toutes les impuretés des autres fem- 
mes du monde», ils constatent au moins son ca- 
ractère céleste et divin. DansÇri, M. Kuhn^ voit 
une autre expression du dieu solaire, un dédouble- 
ment féminin de sa personne et comme la splendeur 
de ses rayons^. Ainsi s’expliquent au mieux et son 
union indissoluble avec le dieu son époux (Vishnu 
ou le C?*iravarlin, c’est tout un), dont, à peine 
sortie de l’océan céleste, elle étreint la poitrine 
pour ne s’en séparer plus, et cetle suprême pureté 
qui lui vaut le nom de «vertu pure et sans tache» 
[Foe koue Aij; ainsi l’on comprend pourquoi «ce 
quelle mange se dissipe et s’évapore» (ibid,)\ car 
cetle nourriture ne désigne sans doute que* les 
vapeurs pompées par les rayons du soleil et, qui 
s évanouissent ensuite en nuages légers. Du reste, 
l’absence d’une légende personnelle un peu pré- 
cise et son apparition relativement tardive dans 

‘ l^c levle tibétain paraît donner un sens un peu di lièrent (U(jja 
(cher roi pa, iraduct. Foucaux, p. 19), mais en tous cas inconciliable 
avec le texte sanskrit 

* Hrhkji d, F. p. 2 5 1 . 

^ Pour un développement mystique de cetle idée, cf. le Vishnf 
Purâtia, éd. F. E. Hall, 1 , 118 et suiv. et en particulier ces mots : 

« Keçava istbo Sun and bis radiance is the lotosseated goddess»(p 1 19). 
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la myüiologie indienne rendent particulièrement 
diflknle une appréciation raiso^nnée du caractère 
aymbolique de Çrî. Il est clair que «son corps 
tiède riii vel* et frais Tété » s’accorde assez mal avec l’in- 
terprétation qui précède, et s’accommoderait mieux 
d’un autre rapprochement avec les «femmes» du 
nuage, eaux et éclairs. Nous verrons que là est l’ori- 
gine de divei:ses héroïnes , comme Sîtâ, introduites, 
bien qu assez artificiellement peut-être , dans le cycle 
vishnuite; c’est aussi celle de l’Aphrodité grecque ^ 
qui, du reste, ne se rattache positivement à Çrî 
que par le lien idéal d’une similitude de rôle et de 
signification morale. Mais de pareilles analogies ne 
sauraient être décisives, et le seul fait qui demeure 
acquis (c’est aussi le point essentiel pour notre pré- 
sente recheîcbe) est l’identité de la «femme» du 
Cakravartin avec la femme de Vishnu, sortant 
resplendissante du nuage. 

Les deux derniers trésors qui nous restent à 
exanaiuer ont un trait commun qui les rapproche 
d’abord l’un de l’autre ; au lieu d’animaux ou de 

' Il y puis reconnaître l’Aurore, avec M. Max Muller [Lectures j 
tl, 372). Cette assiinilatioii 11' explique ni pourquoi elle naît de l’é- 
cume (i r. a. K. VUI, 1 A , 1 3 et 32 , 26 , où Indra tue le démon avec 
l’écume et la neige , « himena » ; cf. , en général , Muir, Sanshril Texts, 
IV, 22a), du membre mutilé d’Ouranos (cf. Schwartz, ürspr. der 
Myih, i 39 et suiv.); ni pourquoi l'herbe naît sous ses pas (Hé- 
siode, Theog, v. iqA ); ni son union avec Hephaistos , le forgeron du 
nuage , et ses amours avec Arès ( ScliwarU , p 1 02 ) ; m enfin sa ti ans- 
formation en poisson et la conque qui lui est dUribuée, sans parier de 
bien d'autres traits que je ne puis énumérer ici 
PdiularanUiiil^ dit le Muhàhhâr. 1 , i 
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symboles inanimés, ce sont des personnages réputés 
humains : le grihapati ou maître de maison, et le 
conducteur ou parin^aka. Les plus compréhen- 
sives parmi les listes brahmaniques qui nous ont 
précéden^^ment fourni des termes de comparaison^ 
n’offrent aucun litre immédiatement comparable. 
L’expérience acquise nous montre du moins dans 
quel ordre d’idées il convient de chercher la signi> 
iication et l’origine de ces êtres singuliers; et d’a- 
hord le Grihapati. D’après le Lalita Vistara, il est 
brillant, clairement visible (vyakta^); il possède 
l’œil divin , grâce auquel il voit tous les trésors dans 
le périmètr.e d’un yojatia et les assure au Cakra- 
vartin , son maître ; il est enfin savant et sage 
(medhâvin). Il est appelé, dans la liste chinoise, le 
i( docteur des richesses » ou les «grandes richesses »; 
il procure au roi les sept sortes de biens^; ses yeux 
peuvent apercevoir les trésors cachés dans le sein de 
la terre; «il est sous finfluence d’une haute pros- 
périté», expression qui marque sans doute la splen> 
deurdont il est environné (Çrt, « éclat et prospérité »), 
et le classe parmi les types lumineux. Tous les dieux 
de la lumière apparaissent, dans le cycle védique, 
comme de puissants distributeurs de richesses et de 
trésors, qu’ils procurent aux hommes, comme In- 


* Cf. Wilson, Vishnu Pur. éd. Hall, I, 1/17 et suiv. 

^ La version tibétaine parait comprendre le mot : éclairé (au bg.) , 
sens possible (cf. Diction, de Pétersb. s. v.), rnaj'> fort invraiseli^ 
blable. 

^ CVsUWlire les sept substances dont il a été <|uestion ci-dessus. 
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dra, i’or de Téclair et ia pluie féconde, ou, comme 
Savîtar, les splendeurs de la iumièré renaissante. 
Entre tous, Agni a un droit particulier au titre de 
rainadïiâiama , que lui applique le premier vers du 
Rig. Expression du feu sacré, mais aussi, du prin- 
cipe igné en général^,* il précède dans le sacrifice, 
,el par conséquent, en langage mythologique, il dé- 
termine le lover du soleil ; mais c’est lui-même qui 
est présent et se manifeste tant dans le soleil que 
dans le feu du ciel : « I^es richesses (vasûni) sont dans 
Agni^ comme les rayons dans le soleil; il est le roi 
de celles qui reposent dans les montagnes (nuages), 
dans les plantes [le soma-amrita de la pluie], dans 
les eaux (atmosphériques) et parmi les hommes^»; 
des centaines, des milliers de trésors l’accompagnent 
(I,3i, lo). Distributeur de trésors et trésor lui- 
même, c’est à lui, mieux qu’à aucun autre, quil 
est permis d’appliquer indiirérennnenl la double 
dénomination du livre rliinois : «le docteur des 
richesses 'M) et «les grandes richesses». Or précisé- 
ment la qualillcalion de (jrihapati est une des plus 
fréquemment appliquées à Agni dans les hymnes : 
Viçvâsâm grihapatir viçâni asi ivam agne mânnshi- 
nâihi « tu es, 6 Agni, le grihapati de toutes les tribus 

* Sur la tiipU’ naii»^un4’e ou résidence d’Agul, <1*. H. K II» i et 
passinu 

* Cf. il. V X » ü, b « Agni , en tpn sont roiiconlrécs toutes les ri- 
diesses ». 

» il. K I, 59 , 3. 

* Cest-ànlire celui (pu les découvre Coiiipanv. en sanskrit l’ejii- 
ploi de mil et 
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des hommes^»; et le nom était même devenu as- 
sez typique pour passer dans l’énumération des 
huit Devasûs qui figure à plusieurs reprises dans le 
ritueP. ((L’intendant du Cakravartin » a la vue ma- 
gique, l’œil divin ; Agni-Grihapati a la vue perçante : 
«les hommes ont engendré* Agnî, le Grihapati qui 
voit loin (dûredriçam)^». C’est lui, en effet, qui 
dans la nuit dissipe au loin les Rakshas et leurs 
terreurs . lui qui , portant la clarté au sein de l’orage , 
lui arrache les dons précieux qu’il recèle, naguère 
les prisonniers, la propriété du démon des ténèbres 
( U sasvâmikàrii [nidhânâni] bhavanti asvâmikâni » , 
Lah KwL); ou, comme un hymne P dit de Brahma- 
naspati^ (^gDÎ), <» il pénètre dans la montagne pleine 
de trésors (vasumantani parvatarîi) », expression 
qui doit être rapprochée d’autres passages comme 
celui-ci (X, 68, 6) : «Quand Brihaspati, avec $cs 
feux éclatants, a déchiré la retraite de l’impie Vala, 
ainsi qu’avec l’aide des dents la langue enveloppe 
et broie les aliments, — il a découvert les trésors 
des vaches». Ou voit maintenant quelles sont ces 
richesses cachées ( « nidhànàni » — Agni est appelé 

^ H. V. VI, 48 , 8; d\ 1 , 12,6; 36 , 5 ; 6o, 4 , etc. A. V. XIX, 
55 , 3 suiv. dans un(3 invocation qui justement réclame d’Agni des 
rich(îsses. 

* Cf. , par exemple, Ind, Stad. X, p. 335 , et ci-dessous à propos du 
râjasùya. 

* R. V, VU, 1.1, répété à deux reprises ( 1 , 72; 11 , 723) par le 
Samaveda. — Comp. le Brahmodya de YAitar. Drâhm. V, 25 , qui dé- 
clare qu’Aditya est le vrai Grihajiati des dieux et énumère les ava# 
tages qui résultent de la connaissance du Gribap^ti. 

* H. V 11, 2^1, 2. 
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niêkipati, A. F. VII ♦ 17, 4 ) que <1 Vinteiidant » tire 
du aein de la terre, et tout particulièrement des 
tt montagnes» [Foe koue ki)\ on comprend aussi sa 
sagesse, un des attributs les plus caractéristiques 
d’Agm\ le sacrificateur, le chantre, le prêtre enfin, 
c’est-à-dire le dépositaire éminent de la sagesse et 
du savoir^. Et il nest pas, en somme, un seul trait 
de notre persponage qui, considéré sous ce jour, ne 
s'explique aisément. 

De semblables rapprochements de noms et de 
titres, fondement essentiel de toutes les recherches 
de ce genre, nous font malheureusement défaut 
pour Imlerprélation du parinâyaka. Ce mot signifie 
le tt conducteur »; la traduction tibétaine donne, 
paraît-il, «le conseiller»; fautorité chinoise, «le 

‘ Cf. quelques citations ap. Muir, Sanskr. Texis , V, 200. 

Üa exemple peut prouver à <|ucl point Agni se prêtait à des per- 
soniiiiications de ce genre : je veux parler du Ikalnnacàrin créateur, 
auquel l’Atliarva Veda consacre> tout un hymne (XI, 5 , traduit eu 
partie par M. Muir, Smisk TextSy\\ 4 oo cl suiv.) ; celte énigme mys- 
tique SC roout <relle-méiue , à travers une .série d’allusions obseuics 
et mernede jeux de mots (par exciiiplo , sur lapas, qui y a continuelle- 
ment le double sens d’« é( lat » et de « pénitence » ; cf Alharva V. XIll , 
■î, 2 5 « Holiila — Lohita, le soleil — , le rcsplendis.sant , s’est élève au 
ciel dans sa splendeur, tapa>d lapasvin » ; cf /f K V J , 5 , 4 , les inéme.s 
ternies appliqués àAgni), dés quon reconnaît dans le Brahmacârin à 
la longue barbe (v. G) Agni (« hiriçmaçru », /f F \ , 7 , 7) considéré sous 
ses divers aspects , et prnicjpuicment dans son rùle cosmogonique.Toul 
le secret du déguisement est tlaiis la con< eption d'Agni comme prêtre , 
Hacriücateur (Muir, Samh'. Tcxts,\\ 199), combinée avec l’épithète 
de «yuvan, )avi$li|.ba», qui lui est |>erpétuelleinent appliquée {H. F. 
l, 36, 3 i 36 , G, i 5 ; 44 , 1, eu ) On peut comparer l’emploi de 
•i Bràhinanu » pour « Brahman » ( n. ) dans Ath. F. IV, G , 1,1 approche 
de IV, i, I 
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général d’armée » ^ ; il est a rofiicier chargé de ia 
conduite des troupes «, et cest lui en effet qui pré- 
pare au Cakravartin l’armée qu’il lui faut; il ieçoit 
d’ailleurs les mêmes épithètes, vyakta, medhâvin, 
que Je Grifaapati; mais son titre le plus curieux et 
le plus inattendu est celm-ci ; «l’œil sans tache» 
{Foe koue ki)\ à quoi la même source ajoute que, 
« lorsque le saint Roi de la roue vçut avoir quatre 
sortes de troupes (c’est-à-dire une armée complète, 

suivant le système indien) il n’a qu’à tourner 

les yeux, et déjà les troupes sont rangées dans le 
plus bel ordre». C’en est assez, je pense, pour faire 
voir qu’ici encore noifs avons affaire à un person- 
nage solaire, dont ce dernier passage constate d’ail- 
leurs indirectement l’identité avec le Cakravartin 
lui-même. Cet œil ne peut être que le soleil, dont 
les soldats ne sont autres que les innombrables et 
irrésistibles rayons; où que son regard se tourne, 
cette armée idéale l’accompagne et se déploie* 

A défaut d’une filiation directe, n’est-il pps pos- 
sible de découvrir à ce type des analogies et des 
modèles dans les conceptions mythologiques an- 
ciennes? Il me semble, en effet, en retrouver, par 
exemple, tous les éléments essentiels dans le Kutsa 
védique. Par malheur, ce personnage apparaît , dans 
les hymnes, non plus à l’état proprement mythique, 
mais déjà légendaire. Il porte le patronymique Ârju- 

neya (IV, a6, i al.) et figure comme un chef, un 

# 

^ M. Hardy traduit, d’après le siiighalais, «tlie prittcc» (Afaa. of 
tiadh. P 138) 
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risbi (l, 106, 6), ordinairement secoum par Indi*a» 
quelquefois poursuivi et frappé par lui au profit de 
Turvay âna ou de Sucra vas. Père d’une race des Kutsas 
(VII, a 5, 5 ), il affecte toutes les apparences d’une 
demi-réalité historique; mais ce même caractère 
appartient à bien d’autres personnages encore, Âyii, 
Pedu, etc. etc., qui, pour être en voie de devenir 
<les héros épiques, nen sont pas moins certaine- 
ment tout mythologiques par leurs origines. Le 
coursier Etaça ne se transforme- 1- il pas lui aussi 
en un pieux protégé dTndra.i^ En ce qui touche 
Kutsa, il n’en faudrait^ point d’autre preuve que 
ce vers oii il est invoqué conjointement avec Indra 
et au même titre que lui : «Ô Indra-fCutsa, que vos 
coursiers vous amènent près do nous sur votre 
chîir [unique]» (V, 3 i, 9). Si, d’ailleurs, Indra 
briçc pour Divodasa, ou d’autres chel’s, vraisem- 
blablement réels, les quatre-vingt-dix-iieuf for- 
teresses de Çambara, comme pour Kutsa il dé- 
truit Çiisbna Kuyava (II, 19, 36 ) \ Kutsa a 
pourtant ceci de parüeulier qu’il accompagne le 
dieu sur son char et partage avec lui l’effort de 
la lutte. Là en ellct s’accuse le trait essentiel de ce 
personnage , trait par lequel s’explique son double 
caractère de guerrier et d(î (îouducleur do char 
(sârathi)^, et dont il me paraît impossible de recon- 

* Cf. II. r. IV , 3o , 6 : « lAn*M|ue , o Indra , tu délivrai la roue du so- 
leil, tu protégeas Etaça pai la font* », — Etaça , c’est-à-dire le coui~ 
sier solaire et secondairement le soleil Uii-méme 
Kuhn , Hvrahhji des Feuers , p 56 et suiv 
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naître, avec M. Kuhn* Ja première origine dans 
un symbolisme de la foudre^ C’est le soleil lui- 
même qui est pour Indra le compagnon d’un com- 
bat dont l’éclair n’est que l’instrument (VI, ao, 
2 : (( Vishnunâ sacânah »; 5 : « saratham sârathaye kar 
Indrah Kutsâya). «Kutsa est le prix de cette lutte 
entreprise pour la délivrance du soleil : « Kutsa le 
rishi, plongé dans une fosse (c’est-à-dire dans le 
nuage], appela Indra à son secours »>(!, io6, 6); 
d’après IV, i 6, 12, c’est au point du jour qu’a lieu 
l’exploit d’Ipdra, et la meme conception se révèle 
dans 1 epitliète deyuvan appliquée à Kutsa, au jeune 
soleil, c’est-à-dire au ^soleil levant; de r\ aussi la 
protection spéciale qu'étendent sur lui les Arvins 
(I, 112, 9; 23 ), ces dieux qui le matin précèdent 
et amènent la lumière. D’autre part, la présence de 
Kutsa parmi les Vajranâmâni du Nighantu est d’au- 
tant moins décisive, que, conformément à la 're- 
marque de M. Roth, le mot n’a certainement ce 
sens dans aucun passage du Rig‘^. Pour ce qui est de 
l’intime relation signalée entre Indra et Kutsa, elle 
s'explique pour le moins aussi aisément dans notre 
hypothèse; enfin, au vers I, lyS, 6 , il sufifit de 
prendre «Çnshnaya vadliam», non pour une simple 
apposition de uKulsaui)), mais, ce qui est parfaite- 

* Le vers de YAth. V. (111, 21 , 5) qui invoque «l’Agni qui par- 
tage te char d'Jndra — ya ludreiia saratham yâti» ne prouve rien 
dans un hymne où Agni est célébrt^ sous ses aspects les plus d‘.<îrs, 
et où ce trait marque simplement l’apparition simultanée du soleil 
et du leu sacré au matin 

® Cf. Kuhn, L. cit. 
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ment coiTect, pour une sorte de tournure inBni- 
tive\ en traduisant : «Amène avec les coursiers du 
Vent, amène Kutsa pour frapper ÇùfehncT »; et rien, 
en résumé, ne nous interdit de reconnaître dans 
Kutsa un personnage solaire, le soleil considéré 
comme le conducteur .d’un char d’or, mais aussi 
comme l’ennomi du démon ténébreux, contre lequel 
il lutte avec ses rayons, son arme propre, sans 
pouvoir cependant lui échapper que par Tassistance 
de son allié le dieu de la foudre 

L’autre aspect de Kutsa, son rôle d’ennemi et 
de victime d’Indra, est d’autant plus obscur qu’il 
SC trouve guère exprimé que dans une sorte deno 
formule, où son sort est d’ordinaire assimilé à celui 
d’Âyu et d’Atîthigva (VI, 18 , i3; I, 53 10 ; IV. 
26, 1 ; II, 1^1, 7). Tout ce que l’on peut dire, c’est 
que la signification solaire admise comme point dr^ 
départ n’est nullement incompatible avec un déve~ 
loppement légendaire dans ce sens, ainsi que le 
jn'ouvent les passages ou Indra triomphe de Sûrya 
et Je dépouille^, sans parler de certains vers qui le 
montrent en lutte avec les Devas, d’une façon géné- 
rale (jR. V. IV, 3o, 3,5). — C’en est assez pour 


' Je dis «une sorte», raccent ne permettant pas de considère! 
«vadliaiîi» comme un \éniable infinitif 

* Ü est clair que le verbe mitsk dans /î. t . Vf , 3 1 , 3 ; 1 , 1 76 , A , ,1 
le même seiis que pra-vnh, I, 174, 5 , IV, 16, 12; V, 29, lO, et 
marque faclion du dieu arrachant le disque solaire du sein des té 
ni*bres. Cf IV, 3 o, \ «Lorscpie, oindra, tu ravis aux [démons] 
\aiucus la voue du soleil pour Kutsa qui combattait.» 

* Pour les citations, cf. Miiii, SansK Textv, V, 159. 
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prouver que , à défaut de pendants directs ou même 
d ancêtres certains, notre Parinâyaka buddhique, ce 
soleil, guerrier/ conducteur de char, devenu roi ou 
premier officier dun roi, nest point sans racines 
dans les conceptions indiennes, et quune pareille 
interprétation ne sort pas diumoins de Tanalogie des 
idées et des symboles. 

On a vu précédemmpnt que la source chinoise 
identifie indirectement le Cakravarlin, tant avec le 
Parinâyaka qti'avec le Cakra, cest-â-dire avec les 
deux attributs les plus évidemment solaires de sa 
royauté. Il aetait pas besoin d’une indication si 
précise pour nous faire^ reconnaître dans Roi de 
la roue le possesseur du disque céleste, le souve- 
rain do l’espace , le Soleil enfin . réalisé en un type 
tout populaire. On voit inaintenaiU comme s’appli- 
quent sans efibrl à un pareil personnage et le litre 
de Cakravarlin, — puisque c’est un trait essentiel 
du Cakravâla de ne posséder qu’un seul soleil, de 
correspondre à cette fraction de l’univers qu’é- 
claire un soleil ^ — et ces privilèges de richesse, 
de beauté, de calme, de longévité^, qui passent pour 
l’apanage de sa fonction. Du même coup l’on com- 
prend pourquoi la légende des sept ratnas trans- 
porte sur le haut du palais (upariprâsâdatala) le 
point de départ de ses évolutions à travers l’espace, 
par une image affaiblie de ces sommets célestes où 

' Cf. Childers , Pâli Dict. s v. Cahhavélam. ^ 

^ Cf. fépithèle de « sahasrâhnya » . donnée au $oieil. Àlharva V. 
X.ïn, 2 , 38, et ftipression «beau comme Savitri», ih. i, 38. 
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réside Vishnu (« sânûni parvatânâni w , fi. F. I, 1 55 , i ; 
cf. a divo sânu », fi. F. 1 , 58 , a al.); pourquoi aussi l’élé- 
phant qu’il monte traverse les rivièreîS [célestes] « sans 
quet’eau en soit agitée et sans même se mouiller les 
picds^ ». Il semble parfois qu’une juste appréciation 
des vraies origines de nptre personnage se Tasse jour 
dans certains traits épars. Je ne parle pas seulement 
de passages comme Lalista Vistara (p. i 68, 1 . 1 8) , où 
il est* associé dfans une énumération 6 des êtres tout 
divins, ni de vers comme Bliâgavata Purana (IV, i 6, 
i6), où le domaine de Prithu le Cakravartin est 
identifié avec l’étendm' que le soleil éclaire de ses 
rayons*-^; mais le Kbalhâsaritsâgara (XVIII, 70) parle 
d’un prim e Adityasena : 

Aditynsyeva yasyelia na caskyiàla k»la k\acit 

Pra • jpaiiilîiyasyaikaraki’avartitayà ralhah 

CVst-à-dire : «Ce prince plein de majesté, dont le 
cliar, grâce à sa souveraineté universelle, ne chan- 
cela Jamais plus que celui du soleil, source de la 
splendeur, avec sa roue unique». Le Mabâbhârata 

(XIV, 8G et suiv.) appelle Marulta «Dharrnajnar 

(^akravartî sâkshâd Vishnur ivaparah». Dans le 

Lalita Vistara (p. 28, 1 . 12), «famille issue des rois 
('akravartins » est synonyme de «famille de la race 


‘ lo(' konc kl loc. at. Cf., poiiriuio version légèrement clifleren! 
<lf la même idée, Hardy, }fan, of IkulliiMn , p. 4 1 1 et smv. 

* C(«np. ce \ers du HàmaYma mi Uliurata dit .1 Ilâma . «Yà\ad 
àvarltate rakrain tâvalî te vaMimdliarà » ^ VI , 1 j ■>, i/»'). — (ioiirsio 
entend axer raison par cttkra le di.sipie solaire. 
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solaire»). Ces dëlaib marquent un rapprochement 
tout particulier entre le Cakravarlin et Vishnu; c’est 
un point qui pat^aii bien plus nettement encore dans 
les traditions relatives au Roi de la roue fournies 
par des sources brahmaniques. 

De Hîmiboldt n’est pa» rigoureusement exact 
quand il dit' : «Le dieu (Vishnu) lui-même aurait, 
suivant la légende, été Cakravartin, ce qui sans 
doute se rattache à cette conceplion buddhique qui 
le fait pendant un temps régner sur la terre. »> C’est 
évidemment à la légende de Prilhu qu’il se réfère 
ici; mais ce souverain imaginaire pourrait fort bien 
n’avoir été englobé dads le cycle des Avatars vish- 
nuites que par une action secondaire et artificielle 
qui ne déciderait rien, quant à sa nature propre, à 
sa signification originaire. Au moins, cette histoire 
du premier Cakravartin fournit-elle au Vishnu Pu- 
râna l’occasion de mettre en lumière le caractère 
nettement divin du Roi de la roue. «En voyant 
dans la main droite de Prithu le [la marque du] 
disque de Vishnu, Brahmâ reconnut en lui une 
portion de cette divinité et en fut joyeux, car la 
marque du disque de Vishnu est visible dans la main 
de celui qui est né pour devenir un Cakravartin, 
cet être dont le pouvoir est invincible meme pour les 
dieux^. )) Cet être merveilleux est bien le même que 
ce Savitri-Sûrya dont ni Indra, ni Varuna, ni Mi- 
tra, ni Âryaman, ni Rudra, aucun dieu enfin ne 

' kawi Sprache , 277. 

’ Vishnu Pur. dr Wilson, c^d Hall, 1 , iH 3 
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peut, d’après les hymnes ^ troubler la marche ré- 
gulière (vrata) ni limiter l’empire (svarâjya). En 
comparant les curieux chapitres du Bhâgavata ^ 
consacrés au meme personnage, il est clair que 
Prithu n’est, sous un nom particulier, que le type 
même du Cakravartin , dont l’origine solaiVe éclate 
à chaque vers. 11 naît avec sa sœur Arcis («splen- 
deur», un autre nom de Çrî). destinée à devenir sa 
femme, de l’agitation imprimée parles brahmanes 
aux bras (rayons) de Vena (le soleil), mort [la veille] 
sans postérité. Brahma, trouvant dans sa main droite 
le signe de la massue, ,et sous ses pieds la marque 
du lotus, reconnaît en lui une portion de Hari; 
car «celui dont le disque ne rencontre pas d’obs- 
tacles (c’est-à-dire le Cakravartin), celui-là estime 
portion de Parameshthin'^». Dès qu’il est sacré le 
prince «resplendit comme un autre Agni»; avec 
tous les êtres, les dieux lui apportent leurs présents : 
Kuvera, un troue d’or; Varuna, «un parasol blanc 
comme la Ique et d’où coule de l’eau»; Hari, le 
Cakra Suclarçana; Soma, des chevaux formés d’am- 
broisie; le Soleil, des flèches faites de ses rayons; 
l’Océan, une conque née dans son sein. Au même 

‘ Cf. des citalions ap. Muir, San^hr. Texts , V, i()3 

* Bhâÿav Pur. 1. IV, chap. \v et sui\ 

* Hurnonflrafkiit un peu cl ifforf'muicnt : «(Celui sur lequel se voit 
fempreintc'^ de f irrésistible Cakra. » L'analogie des passages comme 
Bhâtjav. Pur. IV, ib, i4; Màrhand. Pat. CWX, 0 (et ii serait fa- 
cile de multiplier les exemples me paraît décisive en faveur du sens 
que j'ai préféré. 

* Cf. ci-dessous relativement au hdjusûya et à VÀbhisheUa. 
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moment, les bardes s’apprêtent à ie célébrer: — un 
détail dont le Vishnu Purâna relève la valeur quand 
il raconte comlnent le Sûta naît du jus du soma 
au sacrifice célébré par Brahmâ, lors de la nais- 
sance de Prithu(p. i 8 à), marquant par là Tunion 
du chant* et de l’offrande aiv lever du soleil. Parmi 
les présents divins , plusieurs rappellent exactement 

lesratnas des buddhistes; les autres rentrent cer- 

• . 

tainemcntdans iamêmesériesymbolique. Comme le 
Cakravartiii , Pritlm est le gardien de la loi (ch. xvi , 
V. à). «Brillant comme le soleil , il recueille en son 
temps et distribue en son temps les richesses » (v. 6 ). 
«Ce maître des hommé’s et des Devas, montant sur 
son char vainqueur, armé de son arc , fait le tour 
de la terre , comme le soleil , en se dirigeant vers la 
droite (vers le midi), et tous les chefs des hommes 
et les gardiens de Funivers lui apportent en tous 
lieux le tribut, tandis que leurs femmes recon- 
naissent le roi suprême dans Je porteur du disque» 
(v. 20, 2i). Partout, enfin, nous retrouvons,* avec 
des traits analogues à ceux de la légende bud- 
clhique, des raisons nouvelles de rapprocher le Ca- 
kravartin de Vishnu, et de reconnaître qu’à ce titre 
Prithu n’a point été, dans son identification avec le 
dieu , l’objet d’une violence arbitraire. 

Parmi les attributs de Prilhu figure un parasol 
d’une blancheur éclatante, qui distille des gouttes 
d’eau ; c’est à Vishnu qu’appartient proprement ce 
trésor, comme le montre ce vers qui peint le dieiî 
» couvert de gouttes de pluie tombant de son para- 
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sol blanc comme la lune*»; ailleurs il apparaît 
comme la propriété de Varuna. Ainsi une légende 
du Râjataranginî 2 parle du parasol merveilleux 
ravi à Varuna par Naraka, qui le transmet à Megha- 
vâhana, le roi du Kashmir, parasol doué de cette 
vertu particulière de «ombrager qu’un Cakravar 
tin, ou, en d’autres termes, de conférer la dignité 
(le Cakravartin. (akarocchâyâm na vinâ Cakravartti- 
nam); il se retrouve, en effet, dans le récit de la 
lutte de Krishna contre Naraka^, le démon qui, aux 
termes de la plainte d’Indra , (( a pris le parasol de 
Pracetas (Varuna), imperméable à l’eau, la crête 
(lu Mandara, cette montagne de pierres précieuses, 
les pendants d’oreilles d’Adili qui distillent le nec- 
tar céleste, et réclame encore l’éléphant Airâvata». 
La signification mythologique de cet attribut est suffi- 
sajmment indiquée ici par les autres titres de l’énu- 
méralion, qui tous se rapportent au nuage, mais au 
nuage considéré sous son aspect pacifique et lumi- 
neux; elle est confirmée tant par le rôle de ces (( pa- 
rasols de pierres précieuses d’où s’échappent des 
réseaux de rayons », dans la description (toute lumi- 
neuse^) de la scène de la Sambodhi^ que par plu- 
sieurs autres rapprochements dont la suite pourra 

‘ likâyav. Pur. IH, i5, 38. 

* Éd.Troyer, II , 1 5o ; III , 35 et î>ui\ relevée par M. Lassen , 
Ind. Âltertk.U, 896 n. 

**’ Vishnu Pur. éd. Hall, V, 87 et suiv. Sur le parasol de Varuna, 
rf. encore {larticulièrement !\fahâbhâr. V, 3344-5. 

* Cf. ci-dossous. 

JmI. jx 449 et suiv 
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seule faire sentir la valeur. Je citerai, par exemple, 
cette légende d’un arbre-parasol accompagnant le 
Buddha dans un de ses voyages aériens l’arbre d’ér 
qui sert à Çâkya de siège et d’abri dans sa médita- 
tion décisive; le mont Govardhana, lui aussi im- 
pénétrable aux eaux, sousiequel Krishna défend 
les bergers et les troupeaux contre le ressentiment 
d’Indra; Garuda ombrageant de ses 9 il^s étendues 
la tête de Vishnu^; le serpent Mucilinda embras- 
sant le Buddha dans ses replis pour le protéger 
contre les intempéries de la saison mauvaise® : arbre , 
montagne , oiseau , nâga , — autant de facteurs my 
tlîologiqu^s, bien connus. Tout, on ie voit, nous 
ramène mr le terrain où les renseignements bud- 
dhiques nous ont conduit d’abord. 11 en est de 
même de l’épithète de ((grands archers» attribuée 
aux Cakravartins dans des écrits brâhmaniquq^'^, 
l’arc étant par excellence l’arme des héros épiques 
et spécialement des héros solaires, tandis que l’épi- 
thète catardaçamahârainaf «possesseur des quatorze 
glands trésors ^ », reproduit un nombre de ratnas 
tléjà signalé d’après une source chinoise. 

Le système bagiologique des Jainas fournit quel- 
({ues détails, sinon plus décisifs, au moins plus 
nouveaux. Il compte, comme on sait, une série de 

^ Mühàvamsa, p. 5 , v. 5 et suiv Voy. uii irait analogue ap. liur 
iiouf, Introd. p. 2 Cil. 

® Visbnu Pur, «xi. Hall, IV, 3 17. 

' Foucaux, Pfiyu tchci rolpa, 11, p. 334*0 ^ 

^ ^faltrüy(lna upan, ap. Ind, Stud II, 396; cl'. 1 27^1 et sui^ 

^ HluUjtu Pui l\ , 23, 3o. 
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63 âaahâpurushas (littéral. « grands hommes ») ^ qui 
se décompose en a /t arhats ou tirthamkaras , i 2 ca- 
kravartins , 9 vàsudevas , 9 baladevas , 9 vishnudvishs 
ou prativàsudevas (Hemacandra, v. 26-8, 691 et 
sutv.). Les trois dernières catégories sont visiblement 
déterminées par la légende de Krishna-Visbnu , sys- 
tématisée et fixée en des nombres précis : vâsudevas 
et baladevas ne sont qu’un dédoublement de la per- 
sonne de Vishçu, tel que le système vishnuite le 
reconnaît dans la double incarnation des deux vâ- 
sudevas Balarâma et Rrisbna. Si ces noms témoignent 
d’une sensible prédominance* de l’élément krishnaïte 
danslevishnuisme de cette époque, le chiffre « neuf » 
semble emprunté à une énumération alors classique 
des avatârs du dieu. Quant à ce rapprochement 
singulier des vainqueurs et des vaincus, des asuras 
et.des dieux dans la personne des vâsudevas et des 
vishnudvishs, il y faut sans doute reconnaître l’in- 
fluence de certaines dc cirines ex|)rimées dans les 
Purânas, et qui tendent â absorber, à confondre 
dans une unité spéculative supérieure les vieux dua- 
lismes mythologiques^. Quoi qu’il en soit, les vâsu- 
devas reçoivent aussi le nom de ardhacakravartins ^ ; 
les notes publiées jadis par Colebrooke^ traduisent : 
«rois qui régnent sur la moitié seulement de la 
terre, » par opposition aux 1 2 cakravartins ou nara- 

* Ou ÇaWiâpurashtts. (Hemacandra, éd Bôhtihigk-Ricu, \. 7 oo.k 

* Cf. Burnoiif, Bha^foxi. Pur. pref du t. Hl, p. v et suiv. 

^ Hemacandra, v. 696 , schol 

^ Àsiat Hesearches , 
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cakravartins , dont le titre signifierait : u des souve- 
rains régnant sur le monde tout entier. » De ces in- 
terprétations la seconde tout au moins est inadmis- 
sible: « naracakravartin » ne peut vouloir dire que 
« cakrav^rlin humain ». Le parallélisme établi de la 
sorte entre les ardhacakravaYüns \ d’une part, et les 
naraeakravartins, de Tautre, est d’ailleurs contredit 
par l’inégalité des nombres , qui ne^sont meme pas 
entre eux dans des rapports simples. Il me paraît plus 
vraisemblable que la dénomination de «ardhaca- 
kravartin» n’a été d’abord que la consécration dans 
les termes d’un fait parfaitement clair, le dédouble- 
ment de la personne de Vishnu,'^e seul vrai et com- 
plet Cakravartin, en Bala et Krishna^. S’il en était 
ainsi, ce nom aurait dû, au moins primitivement, 
s’appliquer aussi bien à fune qua l’autre classe 
issue de ces deux types , et le tilre de naracakrayar- 
tin achèverait de constater, encore que sous une 
Ibrme en quelque sorte négative , cette origine cé- 
leste du Gakravartin que je cherche à mettre en 
lumière. L’emploi synonyme, k côté de Cakravar- 
tin, <les termes Cakrin, Cakrndharaf Cakrabhrit^, 


‘ Je remarque en passant que c est pai une erreur matcncUe que, 
dans les notes précitées, ce nom est donné corume désignant les 
vislinudvuhs au lieu des vdsudcvas. 

* Ou bien faudrail-il y rcconnailre J’influence de lormes comme 
celle d’Ardhanàrâyana? ( Nâràyaiia est le builiëme \asudeva, ) Mais cet 
Ardbanâi'âyana de la version tibétaine ( Ryyu tchei roi pa, IJ , p. a 1 8 ) 
ne se letrouve pas dans le texte sanskj’it tel que le donne l'édi|iipn 
de Calcutta (p. 2 S 2 ) 

' Weber, Çatrunj Mâhdim. p, 3o. 
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noms habituels de Vishnu , tend à la même con- 

cluràon ^ 

Le rôle des Cairavartins, Bharatâ et les autres, 
chez les Jainas, est* du reste, particulièrement re- 
marquable par la place mitoyenne qu’ils occupent : 
d’un côté* se rattachant à la légende brâhmanique 
du vishnuisme, et associés, d’autre part, avec les 
docteurs des dont plusieurs cumulent la di- 

gnité de Cakrayartin et celle d’Arhat®. Les Jainas étant 
les héritiers plus ou moins légitimes du Maître bud- 
dhique^, ce (ait nous prépare à accepter Iridentifica- 
tion du (üakravartin et du Buddha , dont il sera ques- 
tion tout à l’heure. Quelle que soit d’ailleurs l’époque 
à laquelle remonte l’origine de tout ce système 
il n’est assurément point très-moderne, et l’enchaî- 
nement de tradition qu’il suppose serait encore une 
autorité suffisante pour consacrer le supplément 
d’information que nous lui demandons. 

On a vu que le Cakravartin apparaît comme un 
personnage essentiellement solaire; cependant plu- 
sieurs de ses attributs, tels que le joyau, le griha- 

'■ Pour Cahtadliara toutau moiiiN, l’époj)ée cuniiaît de même Tun 
et l’autre emploi. Cf. Dict. de Samt-Pétersb. a. v 

•* Weber, Çatrunj. MdL 29-30. Cf. Hemacaudra , loc. ciL 

^ Ce sont m\ que Hiouoii-Thsanjç {Voja^es, I, i 63 ) dénonce 
comme «ayant pille leur doctrine dans les livres buddlnques». 

^ L'opinion de M.Wcbei sur ce sujet ( L’cber cin Fra^nuderBha^av. 
I, 374 n. ;Il, 24 O ) n’est pas lics-prceise ; encore moins sc donrie- 
l-clle comme définitive ; un point an moins m’y semble d 6 s maiiite- 
naut eontcslable, c’est ce qui touche la doetiiiie des 2/1 Jainas, évi- 
demment imitée di^ ce groupeinenl des 2/» derniers Buddbas, dont 
i’tUiliquité est trés-respiijjutble. (Cf. le huddJtavamsa. ) 
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pati, ne se rattachent que très-indirectement à ce 
rôle. Ce n est pas Je seul fait qui trahisse le carac- 
tère évidemment secondaire de toute la légende. Il 
est certain, par exemple, que dans les hymnes uile 
foule de dieux passent pour de grands possesseurs 
et distributeurs de richesses. Indra conquiert des 
richesses (B. F. I, 2 9, 16), des trésors pour les dieux 
(II, 34, 7); il est le maître de .tpute richesse 
(I, 53 , 3 ), etc. ; etSavitri, en particulier, est le dieu 
«aux précieux trésors» (suralna, V, 45 , 1), «qui 
répand des trésors» (ratnadhâ, X, 35 , 7), «qui 
possède des trésors» (ratnin, VII, 4 o, 1); Sûrya 
est «un abî,me de richesses, le rendez-vous (samga- 
mana) des trésors» (X, 139, 3 )^ etc. Mais de là 
à rémunération systématique de notre légende il 
y a bien loin, et la simple analogie des tributs réels 
apportés aux rois terrestres ne suffît pas à expliquer 
une construction si caractéristique. La légende de 
Vishnu rend compte de tout : à plusieurs reprises, 
nous avons eu à évoquer la Comparaison du Barat- 
tement de l'Océan - et des trésors qu’il produit ; les 
similitudes de détail suffisent pour autoriser un 
rapprochement d’ensemble. Les différences entre 
les deux scènes sont à coup sûr apparentes et con- 
sidérables. Ni le but particulier de l’épisode épique, 
la conquête de l’ambroisie; ni Faction , baraltemcnt, 


^ Ces mêmes expressions paraissent, ailleurs ( 1 , 96,6), appli- 
quées à Agm. # 

* Sur ce myÜiP en général, rf. Kiibn , llerahh. des Feuers, p. 247 
et suiv. 
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intervention de la tortue cosmique, etc.^ ne se 
^trouvent dans la légende du Cakravartin ; et ce- 
pendant les éléments constitutifs ^es deux récits 
sont exactement comparables. Si dans un cas il 
n’est pas question de focéan de lait, la scène, en re- 
vanche , a lieu dans Téspace ou même dans la mit 
(cf. le Maniratna ) , autre expression de la «mer nua- 
geuse». Vâsuki ni Çesha nont ici de rôle, mais le 
Cakravâla n*est lui-même qu’un autre nom du même 
objet de ces vapeurs circulaires , tour à tour océan , 
montagnes, serpents, qui flottent à l’horizon; le 
Cakravartin ne conquiert point le breuvage d’im- 
mortalité, encore sa vie participe-t-elle de l’immor- 
talité des dieux en dépassant celle de tous les 
hommes. Mais ce sont ses attributs surtout qui tous 
sont ou identiques ou analogues à ces précieuses 
créations arracl)ées aux profondeurs des eaux : à la 
première catégorie appartiennent le Strîratna ou 
Çrî, l’Açvaratna ou IJccaihçravas, le Hastiratna ou 
Airâvana, le Maniratna ou Kaustubha. Une trace 
au moins des Apsaras paraît s’êtrc conservée dans le 
«gynécée » du Roi de la roue; le poison Hâlahala ou 
Kâlakûta n’est qu’un autre déguisement du feu de 

^ Dans la iég^ude de Pritliu,^ cependant, nous retrouvons et la 
vache Surabhi et le lait céleste d'o6 sorltMil tous les biens terrestres 

* Il y a longtemps qne le DicU de Saint-Pétersh. a reconnu dans 
le Cakravâja «les nuages à I horizon conçus comme une montagne» 
il en est de même de l’üdayagirietde TAstagin (Weber, Zeitschr, d 
Dfutsch. JüiorgenL Ges. IX, 284 ) I.c sms mythologique de la mon- 
(agne marquant le nuage n’a plus du reste besoin de démons* 
t ration. 
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rédair^; Surâ, la vache Snrabhi, l’arbre céleste, 
Soma , ne sont que des représentants variés de i’ani- 
rita lui-même, du nuage qui le distille ou de la lune 
où il est contenu. L’application nouvelle du mythe 
explique .assez l’absence dans la liste buddhique de 
ces divers symboles. On en p*eut dire autant de Dhan- 
vantari, qui par sot» caractère général, son indivî* 
dualité nettement accusée, fait du moins pendant, 
dans une certaine mesure, aux tyes du Griliapati 
cl du Parinâyaka En somme il ne saurait être 
douteux que la théorie du Cakravartin est en effet 
dérivée du mythe en question, réduit en une forme 
scholastique; le rôle de Vishnu, qui n’y apparaît déjà 
plus cDiTime dieu solaire , mais d’une façon générale 
comme agent créateur et comme Dieu suprême, ex- 
plique le mélange d’emblèmes simplement atmos- 
phériques, dont il n’a pu hériter qu’en raison jde 
cette fusion , aussi sensible en Grèce que dans l’Inde , 
du type solaire avec l’antique mais un peu vague 
représentant de l’atmosphère et du ciel. Le Cakra- 
vartin offre, au résumé, une modification populaire 
de ce type divin, et sa légende, comparée au récit 
du Barattement, apparaît clairement comme posté- 


' Kuhn, toc. cit. 

* Le chiffre des trésors issus de l’Océan ne paraît pas avoir jamais 
été fixé paria tradition; il varie suivant les sources. Kn tout cas, ce 
qui a été dit plus haut des chiffre.s sept et quatorze, donnés poui' les 
ratnas du Roi de la roue, montre assez qu’il ne faut, h mon avis, 
attacher aucune importance k l'identité du second avec le iiombfe 
des ratnas vishntutes, considéré comme le plus populaire par Wil- 
son, Vishnu Pur éd. Hall, II, 147 u. 
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rieure et secondaire ; il ne saurait être question ce- 
pendant dune filiation pure et simple , qui laisserait 
inexpliqués plusieurs traits imporlaifts dont nous ne 
devons pas négliger l’examen. 

• IL 

Le Soleil comme type de la royauté. — Le Râjasùya , le 

Digvijaya, TA^vamedha d^ns le riluel et dans la légende. 

— Résumé. . 

11 est aisé de comprendre que le dieu solaire ait 
pu être considéré comme umroi céleste , puis comme 
un représentant de la souveraineté universelle et 
absolue : son unité, sa régularité inaltérable, le 
destinaient particulièrement à ce rôle. Ainsi Savitri 
apparaît-il, dans certains passages védiques, comme 
le^chef des dieux, celui que toutes les autres divi- 
nités honorent et dont aucune ne peut ébranler 
IVmpij’e L Préparé à ce rôle par son origine solaire, 
Visfinu s’y prêtait tout spécialement par les déve- 
loppements nouveaux que reçut son personnage 
tant de la spéculation que de la légende ; mais l’en- 
semble des traditions et notamment la descendance 
solaire attribuée à la grande famille des rois épiques ^ 

* Cf. les citations ap. Muir, Smishr. TexU» V, laS, i63-4. Cf. eu 
l’orc A, r.II , 2, 1 : « Dlvyo gatulharvobhuvanusya yali patir ckah » , etc 

^ Ikslivâku est Un mmi ou le Mai Cakravaj'lin ^ sou uom eu cflet 
se tloil peut-être rapprof lier <lc celui (Cf. M. liréal, k Mythe 

d'ŒJipr, Ikv, archrol. i8G3, II, p ujij ,i suiv.) Coinp. prtdâku 
vi môpêeop, pour la syncope, Lshtm el Lskamd. Il est clair dès lors 
(ju i) faut renverser les_ termes dans l’explioation proposée par 
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montrent que cest surtout en sa qualité de dieu 
solaire, comme être mythologique et non comme 
être spéculatif; qu’il a hérité de ce trait. Si donc 
les conclusions acquises expliquent suffisamment le 
type du Cakravartin en lui-même, la place qu oc- 
cupent dans sa légende les rainas, transportés 
ici d’un terrain très-différent ; le caractère religieux 
imprimé à tout un récit qui nous représente le roi 
comme s’étant purifié, ayant reçu fonction; la mise 
en srène, enfin, qui le fait figurer comme vain- 
queur, comme conquérant, et donne à ce triomphe 
des formes si singulières ; en un mot, tout le détail 
de son rôle réclame èncore des éclaircissements. 
On va voir qu’aucun de ces traits n’est isolé , et que 
chacun se laisse aisément replacer dans une série 
légendaire dont l’interprétation d’ensemble confirme 
et achève celle des éléments qui ont pour nous un 
intérêt immédiat. 

Une curieuse invocation en faveur d’un prince , 
dans l’Atharva Veda (I, 9), commence ainsi ; 

«Que les Vasus, qu’Indm, Pûshan, Varuna, Mi- 
lia, Agni, mettent en lui les trésors (vasu);qiie les 
Adilyas et les Viçvcdevas le transportent dans la lu- 
mière supérieure ^ 

M. Lassen [Ind. Alt. 1 , 2" éd. 697 n.), et voir dans la citrouille la 
« plante d'ikshvâku «. 

^ Dans sa tradu( lion du premier livre de l’Atharvan (/iid.Atwt/. IV, 
/ioi et siiiv.), M. Weber prend jyolis au sens tignré qu'il a quel- 
quefois, mais que l’épitlihte fiHutleLTa (cf. «sûryani jyolir uttainarâMt, 
4 - V. Vif, 53 , 7; «ultamc jyotishi», Nirukta, cd. Hotli, p. 122) ne 
me parait point permettre ici. 
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U Que la lumière , ô dieux , soit dans sa puissance , 
Sûrya , Agni et TOr ; que nos ennemis soient abais* 
sés : pour lui, fais-le monter [ô Jâtavedas, v. 3 ] au 
plus haut du ciel K » 

Il est inutile de faire remarquer combien ces 
termes se traduiraient aisément dans le lïfngage de 
la légende buddhique du Cakravarlin, le roi aux 
trésors qui monte au plus haut du ciel, maître de 
la Roue (le Soleil), du Grihapati (Agni), du Mani 
(fOr) : natuVe, ou du moins comparaison solaire, 
possession de trésors supérieurs aux trésors terres- 
tres, les deux traits reparaissent ici. Us ont laissé 
des traces autrement précises dans certains détails 
du rituel brahmanique, et les comparaisons que 
nous aurons à lui emprunter seront une occasion 
de faire sentir par quelques exemples* quel lien 
étroit rattache les pratiques à la légende proprement 


‘ « Nûkarn », où M. Weber voit « deii irthschen Gluckshimitipl, clio 
hôcbste Stufe irdisrben Glticks». Nous pouvons <5ehappei à cette 
explication un peu arbitraire, résultat forcé d’iiue interprétation pn- 
remcnlaliegoncpie de l’ensemble, (^lant à Atharva V, XVIU, 3,64, 
ce vers doit de niéine être pris liltcialement ; malgré l’analogie des 
termes, la situation y est du reste trés-dilTérente, car d fait allusion 
aux Pitris et à leur séjour dans le soleil ( cf. ^ . V. IV, 1 4 , al. ) J'ajoute 
que cette invocation n’est pas isolée et que d’autres hymnes, comme 
JII, 4, reflètent des idées tout à fait analogues. 

* Cette interprétation est d'autant plus vraisemblable que les 
trois termes paraissent dans le texte comme les éléments du jyotts, 
de la lumière en général considérée dans ses trois foyers, la terre, 
l’atmosphère, le ciel; l’explication du Çtttap Br. [XI, 5, 8, 2 ) . 
Agni, VàyUt Sûrya — rexient dom csseniiellemeni au même. (^f. 
aussi Atluin^a V. 1\ , 3, H, qui offre encore d’autres points de com 
pa raison. 
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dite, comment plusieurs cérémonies, et des plus so- 
lennelles, ne sont qu'une sorte de mise en œuvre 
dramatique de tableaiu ou de formules mytholo- 
giques d’ailleurs plus ou moins oubliés. 

Entre les rites compliqués, longs et nombreux 
dont l’ensemble constitue le pâjasûya (consécration 
royale), deux surtout me paraissent ici intéressants 
à relever : les Rainahavimshi et VAbhhhecamya so- 
mayâga. 

La première cérémonie ^ se compose de douze 
offrandes (havis), faites successivement, et à un jour 
d’intervalle, conformément aux prescriptions sui- 
vantes du Bràhmana : uii fait jaillir les deu \ feux des 
Aranîs^; if se rend à la maison duSenânî (générai); 
là il olire à Agni Anîkaval un purodâfj^^a (gâteau fait 
de riz) en huit kapâlas (soucoupes) ; Agni , en vé- 
rité, est la face (anîka) des dieux; or le général est 
la face (ou le premier rang) de l’armée; c’est pour* 
quoi l’offrande est faite à Agni Anîka vat; en effet, 
c’est un de ses trésors (ratna) que le Senânî ; il (le 
roi) lui en fait attribution^ (au général chez qui se 
fait l’offrande), il le fait sien (le général ), se l’attache 
indissolublement ; son offrande^ consiste en or ; en 
effet, le sacrifice est consacré à Agni, l’or est la se- 
mence d’Agni ; c’est pourquoi l’offrande consiste en 

* Çafap. Brâhm. V, 3, i; Kâtyâyana, Çr, .sûtra XV, 3, i-35. 

* Cest-à-din* qu il produit Miccessivemcnt , au moyen des aanî , 

les deux feux Gàrhapatja cl ^liavamp, et cela chaque jour et fUu» 
chacune des maisons. (5d>a/ia, in loc.) ^ 

Sûyate, que le scholia.slc explique par anujnâyalr, 

* Dakskinâ, le prix, le salaire du sarnfire. 
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or, — Le lendemain , il se rend à la demeure du 
Purohita; il y offre un caru’ en l’honneur de Bri~ 
haspati; Brihaspati est le purohita des dieux; lui est 
le purohita du roi; cest pourquoi [ie caru] est con- 
sacré à Brihaspati ; c’est un de ses trésors que le 
purohita ; il lui en fait attribution , il le fait sien , se 
l’attache indissolublement; son offrande est un 
bœuf blanc au dos; la région du Nadir appartient 
à Brihaspati, au-dessus est la voie d’Âryaman ; 
c’est pourquoi un bœuf blanc au dos est l’offrande 
pour ce sacrifice en l’honneur de Brihaspati. — 
Le lendemain, il offre uq purodâça de onze kapâ- 
las en l’honneur d’Indra , dans la demeure du roi h 
consacrer; eu vérité, Indra est la souveraineté, le 
roi est la souveraineté; c’est pourquoi le purodâça 
est en l’honneur d’Indra ; son oHVande est un tau- 
reau; car le taureau appartient à Indra. — Le len- 
demain, il se rend à la demeure de la principale 
reine (Mahishî) ; il y offre un caru oq l’honneiii’ 
d’Adili ; en vérité, celte terre est Aditi ; Aditi est 
i’épouse des dieux , la Mahishî est l’épouse du 
prince; c’est pourquoi le caru est consacré à Aditi; 
c est un de ses trésors que la xMahishî ; il lui en fait 
attribution, il la fait sienne, se l’attache indissolu- 
blement; son offrande est une vache noire; comme 
la vache [donne son lait], la Mahishî donne aux 
hommes tous les objets de leurs désirs ; la vache 
est mère, la Mahishî prend soin des hommes comme 

' Uiz houÜI» avec cetiaiiies addiiioiis Cf. Hauc. Aitar. Hr II 
p. 4 , iiotc. 
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uïie mère; cest pourquoi TotTrande est une vache, 
— Le lendemain, il se rend à la demeure du Sùta , 
il y offre un gâteau d’orge en Thonneur de Varuna; 
le Sûta' est Sava (suc exprimé, particulièrement du 
soma); or Varuna est le sava des dieux (comme 
dieu des’eaux?) ; c’est pour cela que [le caru] est 
consacré à Varuna ; c’est un de ses trésors que le 
Sûta, il lui en fait attribution, il le fait sien, se l’at- 
tache indissolublement ; son offrande est un clieval ; 
car le cheval est consacré à Varuna... » Et ainsi de 
suite dans les paragraphes suivants, où la formule 
demeure essentiellement identique. Les personnages 
successivement désignas sont ; le Grâmanî, chef 
des Vaiçvâs ; le Kshattri, surveillant du harem; le 
Samgrahîlri, qui attelle le char; le Bhàgadugha. qui 
prélève i’impol royal. L’Akshâvapa, intendant des 
jeux, et le Govikarta, le veneur (Sâyana), sont com- 
pris en une seule offrande, qui a lieu dans le palais 
du roi, mais avec des graines [gavedkakas) prépa- 
rées dans leurs demeures ; puis vient le Pàlâgala ou 
messager. Ici le texte se résume en ces termes ; « Il 
complète ainsi le chiffre de onze trésors ^ ; le Trish* 
lubh a onze syllabes, leTrishtubli est énergie, cette 
énergie il la fait passer dans les trésors ; c’est en sa- 
crifiant au moyen des offrandes des ratnins (posses- 

' Jeu (le mots sur sûta et siita, suc exprimé du soma, l’un et 
l’autre dérives du verbe v sû-sii 

* Ce nombre est ds.se/ arbitraire ; car, d’une pai t , T Aksbâvàpa et le 
Govikarta sont cxpresscmenl donnés comme un seul trésor, cA lu»' 
troisième offrande, s’appliquant au roi lui-méme, ne con.sarre pas un 
nouveau ratna. 
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seors des ratnas) quil devient leur roi ; il les consa- 
cre , il les fait siens , se les attache indissolublement. » 
Le douzième havis est enfin offert dans la demeure 
de la Parivritlî (femme du roi qui ne lui a point 
donné de fils); elle n*est point comptée au nombre 
des ratnas, et le sens de la cérémonie est ici celui 
d’un exorcisme prononcé sur la reine » qui est con- 
sidérée comnje. possédée de Nirriti. 

Les prescriptions du Taitlirîya Brâhmana ^ sont 
très- analogues à celles qui précèdent ; la différence 
est seulement dans les noms de deux ou trois des 
personnages, dont voici, <1 a près lui , la succession : 
Brahman, Rajanya (cVsl-à-dirc le roi lui-même?), 
Mahishî, VAvàta (manque dans la Sambitâ), Pari- 
vriktî (la Parivrittî du Çalapalha), Senânî, Sûta, 
Grâmanî, K bat tri, Samgrahîtri, Bhâgadugba , 
Akshâvâpa. A défaut de la formule typique du Çata- 
patha , le Brâhmana a la même étymologie du terme 
Ratnahavhnshi : «Ce sont les offrandes des ratnins 
(possesseurs des trésors)»; et ce sont les ratnins 
« qui donnent au prince le royaume (ou la royauté) ». 
Il y a là une ceilaine conti'adiction avec les passages 
cités plus haut et qui semblent faire de chacun des 
ratnas à letat idéal et virtuel iapanage personnel du 
prince, qui, par cette série d’offrandes, les réalise, 
pour ainsi dire, et les incarne dans des titulaires ef- 
fectifs. Ce détail est, en somme, très-indifférent. Le 
fond commun et essentiel demeure cette conception 


* Taiti. ih'àhmana f t, 7 , 3, 
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du roi prenant possession, un à un et jour par jour, 
d*une série de trésors ou rainas , attribut naturel et 
nécessaire de sa dignité : or c*est là rigoureusement 
toute la légende du Cakravartin. 

Plusieurs termes des deux séries de rainas se com- 
parent deux*mêmes: la Mahlshi^ et leStriratna, le 
Senânî et le Parinâyaka , le Kshaitri ou le Bhàga- 
dugha et le Grihapali. Mais c’est évidemment dans 
la communauté du terme de raina et dans l’analo- 
gie générale des situations que réside la force oapi^ 
taie du rapprochement. Étrange et inexplicable si 
on la considère dans son isolement, celte cérémonie 
prend un sçns et une valeur dès qif on replace à son 
origine cette conception légendaire d’une royauté 
idéale caractérisée par une série d’attributs. Ces at- 
tributs ne se correspondent, il est vrai, de part et 
d’autre, que dans une assez étroite mesure; mais 1/' 
nom meme de raina suppose une application pri- 
mitive sensiblement différente de celle qu’il reçoit 
dans le Brâhmana, et ne doit évidemment son rôle 
qu’à la persistance, malgré toutes les modiiicatiqns, 
d’un emploi d’abord mieux justifié. En effet, com- 
parée au conte buddhique, la forme de la version 
brahmanique est clairement secondaire : la légende 
ne va pas du terrestre au divin , de la complexité à 
la simplicité, du réel au merveilleux; sa marche 
est inverse, et il est visible d’ailleurs que, s’il £aut, 

* On a pu reiriarquer la portée §urbuinaine du rôle et de la puia-e 
sance de la Mahishî. tels que . par un souvenir persistant de »on pro- 
totype, le Brâbmana les peint encore. 



im* ^ AOÛT-SEPTEMBRE 1873. 
ainsi qu’on Ta vu, mettre à la base les ratnas de 
Vish9U,ceux du Cakravartin constituent, notam- 
ment par l’introduction du Parinâyaka et du Gri- 
hapatî, une transition naturelle , comme un achemi- 
nement de cette énumération à celle du Brâhmana. 
La seconde suppose uil prototype, sinon identique, 
au moins analogue à la première ; et il s’ensuit que 
tout le symbolisme qui nous occupe a dû être en 
possession d’une popularité véritable, déjà ancienne 
à Vépoqve où fut fixée reitc particularité du rituel. 

L’Abliishecaruya est la partie la plus caractéris- 
tique de la consécration royale; mais ce sacrifice 
n’offre lui-même qu’une forme, modifiée dans une 
fin particulière , du type le plus simple du Somayâga , 
l'ekâha ^ Dans cet ensemble, je ne relèverai que 
les rites propres de Yabliisheka, fonction, qui se pla- 
cent dans la cinquième journée au savana de 
midi, entre les Marutvatîyagrahas et le Mâheu- 
draçastra ^ ; ils sont en effet comme le point culmi- 
nant, et, si Je puis dire, l’objectif principal de tout 
le Râjasûya. 

Le prêtre^ étend d’abord une peau de tigre près 

* Suivant YUkth^ajsamslhd.Woy K/ilyâyana, Çrantas. XY, 4, 49 ; 
Aitar. Brâhm. Vllf, 4. Cf. Ind, Stad. IX, 229 ; X, 352 ctsuiv. 

* Leaacrificc sc répartit .sur cinq journées (Kât. Çrautas, XV, 4 , 
3) : une fie dikfihâ ou consécration préparatoire, trois d'npasad ou 
service religieux, une dernière, la plus solennelle, de sutyâ, où a 
lieu la préparation du soma. — Sur rÂgnisbtoma en général , il suf- 
fit de renvoyer au be^u mémoire de M. Weber, Zum indischen Op- 
ferritualf Ind. Stud. X, 32 1 et suiv 

* Kâtyâyana, Çrantas. XV, 5, i; 7 , 2 3. 

* Afin de ne pas multiplier les citations sans profit, je renvoie 



LA LÉGENDE D0 BUDDHA. 181 

de f autel (dhishiiya) de Mitra etVarui;^a, au*âevant 
de quatre vases qui sy trouvent déjà placés et qui 
contiennent les eaux (ou plus exactement le liquide, 
car il n’y entre pas exclusivement de l’eau) destinées 
à l’onction ; elles ont dû y être réunies dès la veille 
(le jour de ïapavasatha) , à l'issue des libations aux 
Devasûs (devasûhavîmshi)^ Ces eaux, dont les 
provenances multiples, minutieusement spécifiées, 
témoignent d’une évidente recherche symbolique , 
sont en possession d’une grande sainteté et d’un 
éminent pouvoir : ce sont elles qui donnent la 
royauté (u râshtradâh » , F. 5. X, 3); avec elles «les 
dieux oignirent Mitra et Varuna », par elles «ils don- 
nèrent à fndra l’avantage sur ses ennemis» (X, i)» 
L’adhvaryu, immédiatement après la récitation des 
six premiers pârthamantras , so met en devoir de 
purifier ces eaux ; il prépare deux passoires ( pavitra j : 
« Vous clés les passoires de Vishnu, Pressé par Savitri , 
(eaux) , je vous purifie avec une passoire sans défaut, 
avec les rayons du soleil ^ »; mais il a mêlé un or- 
nement d’or aux (ils du double crible, et la signi- 
fication s’en manifeste aussitôt : «Tu es toujours 
fort; frère de Vac(la voix du tonnerre), fils du 


le lecteur de ce mémoire, une lois jiour toutes, à ^djasan. Snmh. X , 
5 et ftuiv.; Çatap, Bràhm. V, 3, 5 el suiv,; Kâtyâyana, Çmutas. XV, 

5 , 1 el suiv. 

* Çatap. Brâhn. V. 3,4; Kât. Çraatas. XV, 4 , 4 et suiv. 

* Les rayons solaires sont les passoires de Vishna pour piiriiier, 
c’est-à-dire diss^|)cr les vapeurs du matin. Cf. B. V. IX, 86, 32'. Lf 
comparaison repose sur le double sens deracmf, corde* (lil) et 
rayon. Comp. A. V. VI, 62 , i. 
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feu, tu es 1 b donaeur de soma^ >>; ces âpas smt 
lâ demeure de Varuna, «le fils des eaux », déclare 
le prêtre en les répartissant dans les ^atre vases 
qui doivent servir à ronction. La matière même 
dont ils sont faits n est pas indifférente : Tun est de 
pddçü, fautre d'adambàra, le troisième de vâta, le 
dernier diaçvattha, autant d’arbres sacrés du soma 
et du feu 2 , LIadhvaryu orne alors le roi de divers 
vêtements ou insignes de son rang; la remise en 
est accompagnée de rapprochements singuliers : le 
iârpya (vêtement de lin ou vêtement oint de beurre ) 
est (.iValba (enveloppe interne de l’embryon, am- 
nion) de la souveraineté (kshatra) », le pdndva (vête- 
ment de laine rouge) on est «le jarâya^) (enveloppe 
externe de l’embryon , chorion ) , le manteau « la ma- 
trice » , le turban « le nombril » ; Tare est « l’arme 
d’Indra pour tuer Vritra » , el les trois flèches que 
reçoit le prince le doivent protéger dans toutes les 
régions célestes. — Ces fantaisies paraîtront moins 
excessives si l’on se souvient du personnage d’Hi- 
ranyagarbba, originairement une personnification 
du soleil enfermé comme «un embryon d’or» dans 
les ténèbres, et de Yulba hiranyaya qui lui est attri- 


^ Mahîdhara lait adresser ce vers aux âpas , ce qui est incompa- 
tible avec la forme et avec le sens. Cf. Taitt. Brâhm, I, 7, 6, 1-2 , et 
Mâdhava, in Taitt Sarhh 1 , 8, 12, 1. 

* Kuhn, Herabhjt des Fe^s, De là le rôle de leurs fruit» dans 
la pri^ration du psêudfhstmm destine au kshatnya d’apri»» YAitar, 
Bràkm. Vit, 3 o et suiv. — Cf. les Traitacamasas (ih. Vit, 33 ), les 
coupes Trita (Haiig, in hc. p. âqo), c’est-à-dire du nuage. (Cf. 
R. Roth, Zeiuchr, dee Oentscfien M, Geselhcit. îl, 221 et suiv.) 
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bué' ; la Cfaândogyâ upanishad en marque bien eu 
somme le sens véritable quand , décrivant la créa- 
tion par iœuf cosmogonique, elle fait sortir de 
l’ulba « les vapeurs avec les nuages ^ ». Tous ces pré- 
liminaires de Fonction ne vont en elFet qu’à nous 
placer en quelque sorte sui’ le vrai terrain de la 
scène. Que ^la peau de tigre soit une expression 
de l’obscurité, des ténèbres qui planent sur le 
monde avant le lever du jour ^ c’est ce qui ressor 
tira clairement de la suite; il suflirail de rappeler 
l’emploi védiqup d’expressions comme (( krishnâ 
tvac », servant à désigner le nuage (iî. K. I, 1 3o, 8; 
IX, 4 1 , i)^t» ces images qui montrent les dieux 
déroulant au ciel comme «une peau» la lumière 
ou la nuit®. Aussi bien ce symbolisme est-il fami- 
lier à toutes les mythologies indo-européennes, de- 
puis l’égide d’Athéné jusqu’à la peau de loutre 
où les Ases enferment For d’Andwari C’est à lui 
que la peau d’antilope noir (krishna) doit son fre- 
quent emploi dans le cérémonial bràbnianique, 
où toujours elle parait dans une relation particu- 

* Atharva V. IV, 2,8, cite ap. Miiir, Saiishr, Texts, IV, 16. 

^ Chàndof}. upan. 111 , 19, éd. Calcutta , p. 33 1 . Cf. Çat. Dr. Xlll , 
3 ,1, I : «Apsuyouir vu açvah», eu eu rapprochant uo8 remarejues 
(n dessous) relatives au «cheval». 

** Cf. le yajus qui lui est applique à deu\ reprises ; «Tu es fé- 
uergie (tvishi) de Soma (Vâjm. Samh. X, 5 , i 5 ). 

* On peut consulter, si l’on veut voir d’autres exemples de oes 

expressions, M. Muller, Zeitschr^t fur ver^leichendc Spraefforsohung , 
vol. V, p. i 46 . ^ 

^ Benfcy, Sàrna V, p. 221 et suiv. 

Simrock , Veutscke Myfhol p, 331 ) 
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lière avec le soma^ ; de ià ie rapprochement ici 
même de la peau de tigre et des^eaux sacrées, qui 
ne sont que la représentation terrestre des eaux et 
des vapeurs de Tespace, ces vapeurs, mères da 
jeune soleil (v. 7), grosses de Tastre quelles vont 
enfanter^, mais qui est encore caché dans une 
sombre enveloppe (ulba, târpya), quelque nom et 
quelque emblème que Ton lui prête. 

Cependant le soleil-roi va se débarrasser de ces 
voiles, et déjà, par les Avidmantras, il proclame 
lui-même^ lavénemenl des Devas : n Voici qu’ils 
paraissent, ô mortels! voici que paraît Agni Griha- 
pati voici que paraît Indra à la gloire immense, 

Mitra et Varuna...., Pûshan » Le prêtre peut 

s’écrier : « Les serpents sont conjurés par notre sa- 
crifice »>, les serpents, cest-à-dire, comme le Brâh- 
mana l’explique lui-même, les Râkshasas, les dé- 
mons de Tobvscuiité, qui ne peuvent plus retenir 
l’astre captif; le drame religieux symbolise au même 
moment leur nature et leur défaite dans la personne 
de cet «homme aux longs cheveux» (cojnp- les 
Keçino jandli, c’est-à-dire les Rakslias, A, V. XIV, 

* Par exemple dan» les cérémonies normales de l’Agnishtoma. 

Cf. Ind. Stiid. X, 36 et suiv. — Comp. l’observation de M. Roth, 
Zeitschr. d, D. Mor^. GesclLscL H, 227. ' 

* Rig V, X, 121,7. Athart'a P. IV, 2, 6, 8. 

*'* C’est le prince (jui les récite. Cf. ci-dessous à propos de la nais- 
sance dn Buddhâ. 

* H est intéressant jwiir la légende du Cakravartin de retrouver 
en un pareil moment le « Gnbajialt », d’autant plus que la manifes- 
tatiou des rainas n’est pas sans quelque analogie générale avec ie 
détail du rituel 
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2, 59), assis près du Sadas, que le prêtre frappe 
au visage d’une plaque de cuivre, innage de larme 
céleste qui déchire la nue et prépare le triomphe 
du soleil. La victoire se manifesta aussitôt dans ces 
appels de Tadhvaryu : « Monte ^ à la région orien- 
tale ; que la Gâyatrî te protège et le Sâman rathan- 
tara et Stoma trivrit; le printemps soit ta saison et 

le Brahmane ta force. . . Monte au midi », et 

ainsi de suite pour toutes les régions du ciel. Un 
morceau de plomb (sîsa) avait été, au début, dé- 
posé sur le bord de la peau de tigre ; du pied le 
prêtre le repousse et Téloigne en disant ; « Elle est 
tombée la tête de Namuci Le démon de la nuit 
est définitivement abattu ; c est maintenant au héros 
solaire de poser le pied (rayon; cf. ci-dessous au 
chap. Il) sur la peau de la nuit : la plaque d’or jetée 
sous les pas, le disque dor posé sur la tête du 
prince sont des signes assez reconnaissables du per- 
sonnage qu il représente. 

L’officiant élève alors les deux bras du prince, 
comparés à Mitra et à Varuna, tout en célébrant le 
lever du jour^: « L’un et l’autre , les puissants , se sont 
levés avec Sùrya dans la splendeur de l’aurore; 

* À ro/io. Cf. R. t'. ï . 7, 3 , IX, 107 , 7, etc., où Indra et Soma 
«ârohajanti sûryani divi». 

* 11 semble presque qu’il y ait ici une intention de jouer sur le mol 
sim , « plomb » , rapproché du prâkr. sisa ( skrt. çirsba : le texte porte 
çiras), «tête». Comp. le rôle du «sîsa», Alharva V. Xll, 2 pass. 

* La légère divi^rgence <{ui scqiare ici le Brâhmana {Çataj). V, 4^ 
i, 1 5 - 16) et le Sûtra (Jfdt. XV, 5 , 28-29) est pour nous absolu- 
ment iiidifTércnte. 
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VOUS êtes montés sur votre chat», ô Mitra , ô Varuça, 
et de là vous contemplez et Diti et Âditi». Cest 
ainsi, émergeant, pour ainsi dire, de la sombre en- 
veloppe des ténèbres, ses premiers rayons (les bras; 
cf. au chap. n; comp. R. V. I, 98,2 ; Savitri élève 
les bras avec puissance) s’élevant vers les’ hauteurs 
du ciel, que Je roi-soleil reçoit l’onction qui lui est 
donnée tour à tour par son purohita, par son frère, 
par un ami appartenant à la caste militaire, et par 
un représentant des Vaiçyas. Indra, avec ses cour- 
siers (et, comme lui, le soleil), puise dans le soma 
fortifiant des vapeurs matinales sa nourriture et sa 
force pour ses exploits journaliers. De tout le rôle 
des eaux, et plus encore de l’ensemble dramatique 
et de la marche des cérémonies, il me paraît res- 
sortir clairement que des conceptions de cet ordre 
forment comme l’arrière - plan mythologique de 
celte consécration royale. Non content de la simple 
onction, le prince sc frotte le corps entier de l’eau 
qui s’écoule : «Comme des vaisseaux rapides, elles 
(les eaux) coulent d’eilcs-mémes de la montagne 
féconde (le nuage); elles ont roulé, les unes au 
midi, les autres au nord, se pressant vers le ser- 
pent des profondeurs^», allusion, semble-t-il, aux 
brouillards qui, h l’approche du soleil, s’enfoncent 
au nord et au midi, et paraissent s’abîmer à l’ho- 
rizon. Ainsi préparé, le héros solame peut entre- 

' Le sens aussi bien que ic {laraliélisme des termes me paraissent 
exiger cette résolution en deux mots de «udaktâh», malgré le 
scholiaste , auquel parait se ratlici le Dici de SatiU^Pélersboui'<f, 
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prendre son œuvre, i œuvre des trois pas; et à trois 
reprises, le prêtre, faisant avancer le prince sur la 
peau de tigre, répète la formule : «Tu es le pas de 
Vishnu», manifestant par ce trait final le sens véri- 
table du rite tout entier. Une of&ande dans le 
feu Çâlâdvârya, avec invocation à Prajâpati; une 
autre, des restes, dans le feu Âgnîdhriya, avec in- 
vocation à Rudra , terminent cette partie de la cé- 
rémoniel 

Il est naturel, une fois à ce point, que la suite 
ne puisse présenter à un degré égal le caractère de 
progression régulière qui nous a frappé jusqu’ici : 
elle se décompose , au contraire , en deux tableaux 
qui, sous des symboles divers, expriment une pen- 
sée unique : la victoire du héros solaire sur les 
ennemis qui font obstacle à sa puissance et à sa 
splendeur. 

Le premier est la cérémonie du char («rathena 
vijaya » , dit justement la table de la Taittirîya Sam- 
hilâ). Un troupeau de cent vaches, ou plus, appar- 
tenant au frère du roi, est disposé au nord du feu 
Yhavanîya; le roi, quittant la peau de tigre, monte 
avec ladhvaryu sur un char, que l’invocation iden- 
tifie avec « la foudre d’Indra », qu’elle dit « attelé par 

^ Je lie veux pas insister sur une identification qui se place ici 
du roi et de son fils tour à tour représentés comme pères l’un de 
l’autre ( Kât. XV, 6 ,i i ) , trait qui marque peut-être l’identité réelle, 
la perpétuité du héros solaire, malgré sa renaissance de chaque 
jour. Cf. Vâj.Samk. XXXll, 9 , oh le Gandharva (solaire) estappiié 
«pituh pitâ», et les mille et sept naissances de Bohita (le Soleil), 
A, r. ’xill. i, 37 
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Tordre de Mitra et de Varuna » ; le char s’avance au 
milieu des vaches, et le roi touche Tune d’elles de 
l’extrémité de son arc, en prononçant ces mots : 
«Je les conquiers, je les prends» (Kât. XV, 6, 
ai). Quand le char est ensuite venu s’arrêter près 
du poteau Ântahpâtya,* c’est à Indra que s’adresse 
la prière : «Puissions-nous, ô Indra, ô irrésistible 
vainqueur, nç point périr par l’impiété , séparés de 
toi; Dieu qui portes la foudre, monte sur ce char 
dont tu tiens les rênes et dirige les beaux coursiers. » 
Ici donc le roi représente Indra pénétrant sur son 
char, son arc et sa foudre à la main, parmi les 
vaches célestes prisonnières de TAsura, les recon- 
quérant et les ramenant en vainqueur. Et en effet, 
quand, après avoir fait les quatre offrandes, dites 
Rathavimocanîya , après être descendu du char, il Ta 
replacé sur son support, à la droite de la Çâlâ, il 
attache à la (seule) roue de droite deux disques d’or 
d’un poids de cent mânas, et en touchant un, il s’é- 
crie : « Tel que tu es^ tu es la vie , donne-moi la vie ; 
tu es un compagnon [fidèle] ; tu es l’éclat, donne-moi 
l’éclat! « «Ainsi, ajoute le lirâhmana (V, 4, 3, 25), 
il acquiert la vie , l’éclat ». Nous savons le sens de 
ces joyaux attachés à la roue solaire (roue unique), 
et nous connaissons les vertus du mam. Le rituel, 
du reste, accumule les symboles : à côté des disques 
d’or, c’est une branche d’udumbara que le roi cache 
dans le sillon de la roue et à laquelle il s’adresse 


Cest-H-ÜUT . HyMîlll qiUî tu SOIS. 
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ainsi : «Tu es la force, donne-moi la force!» Ce 
nouvel emblème est en conformité parfaite avec 
ceux qui précèdent ^ 

La seconde cérémonie se meut exactement sur 
le même terrain. Elle suit celle qui vient d’être 
analysée* et se place au courant d’une offrande 
de payasyâ avant le borna Svisbtakrit consacré à 
Agni. On place un siège (âsandî) fait de branches 
de khadira (un des arbres du soma et dû feu; 
Kuhn, p. 72, igS et suiv.) à l’endroit même où se 
trouve la peau de tigre; par-dessus on étend un 
manteau, qui est «la matrice du kshatra» (ef. plus 
haut) , et l’on fait asseoit le prince sur ce « siège bien- 
faisant, ce siège excellent, la matrice du kshatra». 
Le prêtre alors, en lui touchant la poitrine, semble 
l’assimiler à Varuria, «qui s’établit dans toutes les 
demeures pour exercer l’universelle domination»; 
puis il remet en sa main les cinq dés, le Kali, etc., 
en disant: «Tu es le maître, que les cinq régions 
du ciel te soient soumises». A ce moment, les 
adlîvaryus frappent le roi par derrière avec des 
cannes de bois sacré («yajniyavrikshadanda», Kât. 
XV, 7, 5 ). Celui-ci, après avoir exprimé un vœu, 
appelle par cinq fois le Brahrnan, qui à chaque 
appel répond que c’est le roi lui-même qui est le 
Brahrnan, lui déclare qu’il est Savitri, qu’il est Va- 


^ Cr. Kuhn, op. cit. et ci-dessus p 18 : 1 . Comp le rôle Aù la 
branche d'udiimbara dans le Panarabhisheha de YAita. BrâlimaMIt , 
VUI, 17. 

* Mélange de lait aigie et de lait chaud. 
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rima , qu’il est Indra , qu’il est Rudra , et termine par 
ces épithètes : «ôtoi qui fais beaucoup, toi qui fais 
des œuvres excellentes, toi qui fais des œuvres sans 
nombre!» Le Purohita lui remet alors le sphya ^ 
qui est la « foudre d’Indra » ; cet instrument passe 
tour à tour (chaque fois^avec accompagnement de la 
formule : « Tu es la foudre d’Indra , par elle sois-moi 
soumis!») du^râjà à son frère, au Sûta, au Sthapati 
(chef des villages, Grâmeçvara, schol. in Kât.), au 
Grâmanî, à son frère; ce dernier, assisté du Prati- 
prasthâtri, un des acolytes de l’adhvaryu, s’en sert 
pour délimiter, près du feu oriental , un terrain de 
jea (dyûtabhûmi), puis dispose au-dessus une sorte 
de tente (mandapa)'^. Sur l’espace ainsi préparé, 
l’adhvaryu dépose de l’or qu’il arrose d’une qua- 
druple offrande d’âjya, accompagnée de cette prière : 
«Puisse Agni le puissant, le protecteur des rites, 
goûter avec empressement notre offrande , Agni le 
puissant, le protecteur des rites 1»> Et, jetant les 
dés, il ajoute : « Consacrés par ie [cri religieux de] 
Svâhâ , unissez-vous avec les rayons du soleil , pour 
être au milieu de vos frères ». Il donne enfin le si- 
gnal du jeu en ces mots : «Jouez la vache ! » c’est- 
à-dire la vache du frère du roi qui sert d’enjeu , et 
qui finalement est amenée et frappée par les adh- 
varyus. A celte cérémonie succède l’offrande du 

* Inslruniml en bois, de la forme d'un poignard. Cf. M. MûHer, 
Zeilfchr, dcrD. Mor^. Ges. I\, p. 79 

* La première opération est accompagnée de la récitation des 
nivids du Çnkragralia^ la seconde, des ni\îd.s du Mantliigraha, 
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Svîshtakrit, et avec le Mâhendragraha le rite rentre 
dans la marche normale de rÂgnishtotna. 

M. Schwartz* a déjà relevé, d’après des mythes 
grecs ou germaniques, le rôle du jeu de dés dans 
le symbolisme de Torage; Tintime relation signalée 
par plusieurs passages védiques ^ entre les dés et les 
Âpsaras, ces nymphes du nuage, prouve que ces 
conceptions sont antiques et ont été^ également fa- 
milières à l’imagination indienne ; ce sont elles sans 
doute qui ont inspiré le nom de « charbons célestes » , 
donné aux dés par un vers du Rig, où rien d’ail- 
leurs ne prépare cette image (X, 34, 9 )^ Appli- 
quées à la cérémonie que je viens d’esquisser, elles 
se vérifient par la lumière dont elles en éclairent 
tous les détails. Le héros nous apparaît trônant 
sur son siège et enveloppé de son manteau de 
nuages; il est à la fois le soleil et le dieu de l’orage, 
Savitri et Rudra; c’est le moment où il va répandre 
sur la terre tous les bienfaits de la fertilité; il va 
faire rouler, sur l’échiquier nuageux que sillonne 
et semble délimiter l’éclair, les dés de la foudre, ins- 
trument de la conquête atmosphérique : il joue cette 

* Sonne, Moud und Sterne, p. 246 et huiv. 

* Cf. Muir, Sanskr. Texls, V, 429 cl suiv, Cf. ces Kalis qui habi- 
tent «au-dessus de fOccan (atmosphérique) avec ta Vache et les 
« Gandharvas ». A. V, X, 19, i 3 . Ibid. Vil, 109, 6; « Ugrampaçyâ 
râshlrabhnto hy akfhâh ». — A cette cérémonie parais.sent se rat- 
tacher les récits épiques sur les royaumes gagnés ou perdus au jeu 
de dés. 

Il nest \ raisembiablemcnt point permis d’attribuer une auto«*^ 
rité indépendante à la qualitication analogue que ieur appli<|tie le 
Çatap. Brâhm. fV, /4 4, 23 ) 
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partie dont les vaches célestes sont lenjea. Le dé- 
noùment est en effet le même ici que dans les rites 
du char, et la vache du frère du roi a exactement 
le rôle qu’avait tout à l’heure son troupeau; dans 
les deux cas, elle reçoit des coups qui, comme 
ceux que les prêtres armés de bois sacré infligent au 
roi lui-même, marquent la succession des éclairs 
dans le ciel. L’or déposé sur le jeu et associé ainsi 
aux dés, eux-mêmes faits d’or^; leur communauté 
d’originé avec les rayons solaires 2, justifiée par 
d’antiques conceptions; les invocations dont le feu 
est particulièrement l’çbjet : tous les traits, enfin, 
fortifient également celte interprétation d’une scène 
d'apparence si énigmatique et si étrange^. 

En résumé, on le voit, tout ce symbolisme 
gravite, comme vers deux ptMes, vers les noms de 
Vishnu et d’Indra ; il a sa dernière expression , d’une 

* Màdhaxa, in Taitt. Samh. I, 8, 16, écl. Calrutte, p. 168. 

® Kuhn. loc. n( p, 20/1, al.; ou tout au moins leur union 
()atarfhv<uîi ) , car rinterpn^talion des mois «sajâtàiiain niaclhyamC" 
shüiyâya » pouf paraître douiciiso-, ctpeul-élro hiut-il rornprondrr (a\pc 
le sehol. in Vâj. S, XX VH. 5 ) «sajâta» de» «frères» mortels qui se 
pressent tuiiour de l’oITrandc. (Cf. A. V, 11 , 6, 4 .) Ailleurs, comme 
A. V. III, 8, 2, où «sajàlAnârn madhyameshtâh asâni » semble reve- 
nir à : «piiissé-je f*trc roi!» le sens se rapproche de celui que Mâ- 
dliava propose pour notre passage. 

^ Ainsi s’expliquent aussi la présence et le rôle de l’Akshavâpa 
dans les Uatnahavîmsln. — Toute cette analyse ayant pour but, non 
pas une description minutieuse des rites, mais la recherche de leur 
signification générale, j’ai négligé les divergences du yajus noir 
{Tttitt, Samh. I, 8, ii et suu et les passages correspondants du 
Bruhmana), dont l’examen m’eût entraîné dans des longueurs s;ins 
profit pour les résultats d’ensemble. 
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part» dans le mythe des trois pas, de Tautre , dans ia 
conquête des troupeaux célestes; mais, plus encore 
que ce lien idéal, les noms, comme celui d’Agni 
Grikapati, et surtout les emblèmes, disque d’or, 
char, roue aux ornements d’or, joyaux d’or, que 
nous avons rencontrés k chaque pas, rapprochent 
de ce cycle ia légende de notre Cakravartin , con- 
firment nos analyses et témoignent de là popularité 
ancienne des conceptions d où ce type est issu , des 
éléments dont sVst constitué le récit. Que dire 
maintenant de la mise en scène dans laquelle ils 
sont groupés? 

A côté de Fabliish^ka, ou onction ordinaire, 
l’Aitareya Brâhmana (VIII, i a et suiv.) distingue le 
mahâbhislîeka, ou grande onclion; cette cérémonie, 
malgré certaines prescriptions d’apparence précise, 
ne doit pas sans doute être considérée comme une 
pratique réelle et authentique, et elle ne diffère au 
fond des rites ordinaires que par l’origine céleste et 
les effets merveilleux qui lui sont attribués. liC ma- 
hâbhisheka est proprement le sacre d’Indra coipme 
roi des dieux; appliqué à un roi mortel, il lui assure 
tous les genres de victoire, la domination de tous 
les hommes, la suprématie sur tous les rois, et cela 
durant toute sa vie, «qui s’étend jusqu’è la limite 
[extrême], jusqu’au nombre le plus élevé (ântâd 
âparârdhât^) » ; c’est, comme le dit fort bien le Kathà- 


‘ Dans les parârdha signifie « l.i moilié de la >ie de 

HralimÂ». (Cf Peter IV^rterhuch,) 


i.'l 


11 . 
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saritsâgara, «ronction du Cakravarliii^ » ; um céré- 
monie, enfin, toute légendaire. Aussi le Brâhmana 
transmet-il religieusement une liste de souverains, 
plus ou moins inylhiijues, qui ont joui de ce pré- 
cieux privilège. La formule dont il se sert, et qui 
revient à peu près uniforme pour chacun /est digne 
de remarque : « Tel prince reçut de tel prêtre 1 ain- 
dra abhisheka, puis il parcourut en la conquérant 
la terre tout entière, jusqu à ses limites, et offrit le 
sacrifice du cheval » {Ait Brâkm, VIII, 2 1 ). Le sacre 
[varaît, dans ces dires sacerdotaux, comme le premier 
terme d’une trilogie qui se continue par le digvi- 
jaya et l’açvamedha. Une corrélation analogue se 
manifeste dans l’épopée, au moins entre le râjasûya 
et la conquête universelle. * 

Quand Yudhishthira, émerveillé des avantages 
acquis à Ilariçcandra par la célébration de ce sacri- 
fice, s’enquiert près de son entourage s’il remplit 
lui-même les conditions nécessaires pour l’entre- 
prendre. Krishna, appelé en hôte à Indraprastha , 
reconnaît à ce vœu un obstacle dans la puissance du 
cruel Jarâsandha, qui épouvante tous les rois et les 
emprisonne pour les sacrifier à Mahâdeva^. Cepen- 
dant, la défaite et la mort de cet ennemi apparaissent 
seulement comme le début d’une conquête générale 
du monde, dont le labeur est féparti entre les quatre 
frèi'es de Yudhishthira; car, ainsi que celui-ci le dit 
ô Krishna : « Il ne suffit pas de souhaiter la consécra- 

* Kathâsaritsâÿora , C\» 89 : «cakravartyablii.shecana ». 

* Maliâhhàrata , H, 534 miiv. 565 el ütuiv. 
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tioh royale..».^. La roi seul obtient Le râjasùya , qui 
embrasse tout [dans son domaine] , qui est honoré 
en tous lieux, qui est le souverain de tous les êtres » 
[Mahâbhâr. II, SSq). La même notion se retrouve 
dans des vers relatifs à Hariçcandra (II, 489 etsuiv.), 
qui, «monté sur un char victorieux , tout orné d"or, 
conquit par la majesté (ou Téclat, « çaslrapratâpena ») 
de ses armes les sept continents. Quand il eut achevé 
de conquérir la terre entière avec ses montagnes, 
ses bois et ses forêts, il offrit le grand sacrifice du 
râjasùya. » La conquête universelle, qui, dans le 
Brâhmana , était Teffet du sacrifice, en est ici la con- 
dition préliminaire ^ Dû rapprochement il résulte 
au moins que la consécration des héros épiques 
correspond au grand ahhisheka du Bràhmai^a. 
et l’on pourrait appliquer à Yudhishthira ce que le 
Râmâyana dit de Râma,que les prêtres « Teignirent 
avec une eau pure et parfumée, comme les dieux 
firent à Vâsava (Indra) aux mille yeux^. 0 Et, en effet, 
on ne saurait méconnaître que cette conception de 
la conquête universelle sort de la réalité, du pos- 
sible, quelle doit avoir ses racines dans quelque 
notion théorique ou légendaire. 

A plusieurs reprises, durant les rites de Tabhi- 
sheka, le roi est mis en possession de toutes les 
régions célestes (diçah), et Mâdhavâcârya ** est ainsi 
fondé à comprendre sous le nom de digvijaya les 

' Lassen, Ind. Alicrthnmsh, 1, 655 n. 

* Bdm, éd. Gorresio, VI, 112, i4. 

* In Taîft. Samh, ï, 8, 16, 4d Calcutta, p. i63. 
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cérémonies du sacre où le Kshattriya paraît sur* le 
char ; nous avons vu que cette conquête représente 
la vicioirç d’Indra sur TAsura et du soleil sur les 
ténèbres; car ici, le dieu atmosphérique et le dieu 
solaire sont associés par la nature même des choses. 
Les plus anciens hymnes nous les montrent luttant 
ensemble \ montés sur le même coursier [Rig V. I, 
i55, i); tous deux (IV, 169) ils sont des «vain- 
queurs» et «ne sont jamais vaincus»; parfois même 
c’est au 'héros solaire qu’est directement attribué 
cet exploit {Rig V. I, i56, 4-5). Le terme de vijaya 
arrive de la sorte à marquer spécialement le triomphe 
de la lumièie sur les ténèbres et la nuit^; ainsi 
voyons-nous Prajâpati, dans son rôle solaire, repré- 
senté comme conquérant les mondes^; ailleurs, le 
soleil est le «conquérant du ciel »(svarjit, Atharva V. 
XIII, 2, 3o), et plus bas nous rencontrerons le vijaya 
de la tête de Purusha, c’est-à-dire du soleiP* [Ath. V, 
X, 2, 6). Le Taittirîya Brahmnna (I, -7, 4, 4) a 
donc tout à fait raison quand il dit du roi consa- 
cré : Vishfuir eva bhûtvemdml lokân abhijayati , « c’est 
seulement en sa qualité de Vishnu, qu'il conquiert 
les mondes. » Celle notion avait si bien survécu 
dans la légende, que le Bhâgavata Purâna donne 
encore le nom de conquête, vijaya [psiv ex. VIII, 


' Cf, M«ir, Sanskr. Tescis, V, 94 et suiv. 

“ Cf Vâjus. Samh, Wlll , 17; Çalap, Brâhnu XIÎl , 7, 1 3 et suiv 

Voy. encore Çatap. Br, V, ? , ^ , 3 cl suiv. 

* Çatap, Bràhm, V, a ,4, 1 

' «Qui <lnnne à toutes les créatures le mouvement et la \ie >» 
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2 1,8). malgré sa forme toute pacifique, à la dépos- 
session de iasura Bali par Vishnu-nain (cf. le lokâ- 
nârJi vijaya de Vishnu, d’après Bhâgav. Par, III, 9, 
39). Le digvijaya n’est au fond qu’une autre forme 
dumylhe des trois pas; si, à ce titre, il avait sa place 
toute marquée à côté des Vites de la consécration 
royale, il est clair qu’il devait les suivre comme 
dans la légende du mahàbhisheka d’Indra, et dans 
celle du Cakravarlin, mais non pas les précéder, 
ainsi que l’épopée le représente ^ Plus il est certain 
que le Brâhinana nous a, en ce qui concerne le 
râjasûya et le digvijaya, conservé l’ordre de suc- 
cession naturel et nécessaire, plu» il convient de 
remiirqu^r le lien que, d’autre part, il signale entre 
le sacrifice du cheval et la conquête universelle. 

Dans l’açvaniedha, l’immolation du cheval est, 
d’après les prescriptions du rituel et les récits épiques, 
soumise à une condition essentielle: le cheval des- 
tiné au sacrifice, laissé pendant une année entière 
libre d’errer ;’i son gré, doit avoir été partout elïi- 
cacemenl protégé, par les guerriers commis à sa 

‘ J(* ieiuarf|iic à te propos que» clans les passaj^es ni question du 
Maliàhlutiaia , le dufvijayuparvan se Iraliil coiuiuc une addition sc- 
eoudiiire; il est asse/. mai rallaclié à rciisembic du réeit , oi'i il s(‘, 
trouve (railleurs repres(*iiU^. par une double version (adhy. 2/4 cl adhy . 
suivants); iiuiis surtout il est à obsciver que le râjasnytiiaparvm 
I \ i 2 o 4 et suiv ) ri'preiid les choses ('xaclcmcnl au point où les lais- 
sait le vers 52 2 » et en des termes si semblables » <juc leur prése'^cc 
à litre égal dans les deux cas n’est point admissible; d’où il 
peirnis de conclure à un état du texte où la narration [lassait diree- 
temeiit du vers 5 *»*» au vers 120/4. laissant ainsi de colé, entn* 
.Milles épisode'', tnit ce (jiii est relatif au c/<f/r’q«va. 
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garde, contre toute agression ennemie; il doit avoir 
recueilli partout les hommages et les respects. 
L’açvamedha devient ainsi la consécration et le signe 
de la souveraineté universelle; il est précédé d’un 
véritable digvijaya^ et même, à en juger par la 
formule de l’Ailarcya, du type de vijaya le plus an- 
cien et, si j’ose le dire, le plus authentique. Que 
cette pratique,, au moins sous sa forme théorique et 
complète, n’ait jamais été une réalité, cest ce que 
montrent, et les impossibilités dont elle abonde, et 
les légendes qui s’y rattachent. Dans l’açvamedha 
deYudhish^hira^, Arjuaa est seul chargé de protéger 
le chevaP dans ses pérégrinations aventureuses; et 
ce trait de 1 unité du défenseur, en dépit ou plutôt 
à cause de son invraisemblance, doit être regardé 
comme ancien*; le cheval, malgré la liberté qui 
lui est laissée, n’en fait pas moins exactement le 
tour delà terre (vers 2088,2 435 ), pour revenir pré- 
cisément à son point de départ , dans le délai d’une 

* Kâtyâyana (Çrautas. XX, 4 , 27) donne directement ce nom à 
V Afvànusâraaa , quand il prescrit de «donner, parmi les dépouilles 
du Digvÿara (digvijayamadkyât), celles qui viennent de Test au 
hotri, » etc. 

* Mahâhhâr^ XIV , 1871 et suiv. 

^ L'Arjuna épique est certainement un descendant du vieil Indra. 
Weber, Ind, Stud. 1 , 4 1 5 . Kuhn, Herahk, des Ftners , p. 6 1 . Cf. encore 
Sandi, X, 2 1, oé Arjuna est expliqué par le Bràhmana comme 
== Indra. De même , les hymnes v^iques représentent le plus sou- 
vent Indra triomphant setd des ennemis de la lumière. Voy. plu- 
sieurs citations ap. Muir, Sanskr, Tcscis, V, i 53 etsuiv. 

^ Cf. Lasseii, !nd, Âlierthumsk. H, 982. Le nombre de 4 oo gar- 
diens fixé par le rituel (Kât. Çtautas 2, 1 1 ) ne rend pas du 
reste les cho'«es l^aucoup plus admissibles 
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année. Évideminèiiï» le poète, sous forme de com- 
paraison , indique sa vraie nature , quand il raconte 
que «la poussière soulevée par le cheval resplen- 
dissait comme si f on se fût trouvé en face d'Uccath* 
çravas» ^v. 2 Sgi). Je considère donc qu’ici encore, 
ici surtout, nous sommes eit présence d’une victoire 
toute mythologique, transportée dans le culte, ou 
par une pure fiction, ou mieux par .un symbolisme 
fort ancien ; que la course , enfin , du cheval du sacri- 
fice n’est autre qu’une image de la révolution du 
coursier solaire dans le ciel. (Cf. A. V. XIII, 2, 5 .) 

Suivant M. Roth^ il est vrai, le sacrifice du 
cheval ne gérait pas une simple allégorie : il au- 
rait été parfaitement habituel dès l’époque la plus 
reculée. Mais ce qui est vrai de l’immolation du 
cheval peut fort bien ne l’être pas de toutes les 
cérémonies accumulées autour d’elle par un rituel 
inventif et compliqué; et si des hymnes comme 
RigVeda. (I, 162) forcent à considérer le sacrifice du 
cheval comme très-réel, il n’en est pas de même de 
ses formes développées jusqu’à l’impossibilité. et à 
l’extravagance^; on peut affirmer au contraire que, 
entendu de la sorte, l’açvamedha a été dans la lé- 
gende avant d’etre dans le rituel. C’est cedont témoi- 
gne, par exemple, l’histoire de Sàgara’.Ses soixante 

‘ Pclersh. Wôrttrbuch, s. v. Âçvamedha, 

^ Cf. les textes du Çatapatl)a Brâbinana (ainsi que du Taittirîyaj 
et du scholiaste« citës par M. Weber, Ind. Stad. X, p. 107 et note. 

^ Mahdbhâr, 111,8859 cl suiv. al. Ce nom paraît désigner l’Océaf! 
nuageux, comme dislillani le venin («gara», cf. leXâlakûtn dubaral- 
lement) do l’éclair. 
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miüe fils iie peuvent empêcher '4e cotirsier de dis- 
paraître dans rOcéan ; ils ne le retrouvent dans le 
Naraka , à côté de Kapila « le magnanime, une masse 
resplendissante sans pareille, brillant dun éclat aussi 
vif que le feu avec ses flammes» (v. 8877 et suiv.), 
que pour être réduits eft cendres par un seul regard 
du Rishi. Il faut qu Amçumat le ramène à son aïeul, 
obtenant é la fois la résurrection des àSâgaras et 
f achèvement du sacrifice. Ici le cheval , ainsi qu on 
l’a remarqués est clairement le cheval solaire, qui 
disparait dans l’Océan pour être rendu par Aihçu- 
mal, cest-à-dire le soleil lui-même. Si ce cadre de 
façvamedha n’appartient pas à la forme la plus 
ancienne et, pour ainsi dire, à la création spontanée 
de la légende, il suppose à coup sûr un souvenir 
présent du symbolisme propre de ces cérémonies. 
La même signification parait dans tous les récits 
d’aevamedhas qui portent un cachet d’authenticité 
relative. C'est ainsi que, pour accomplir leur sacri- 
fice , les Pâiidavas ont besoin d’abord de retrouver 
le trésor en (oui par Marutta. D’après sa légende 
( Mahâblidr, XIV, 65 et suiv.) , ce pei^onnage, fils de 
Karaiîidhaina , n’est autre qu’un de ces types des 
Asuras qui font échec à la puissance d’Indra et des 
dieux (Bali , etc.), confisquant la lumière et ses tré- 
sors (l’or enlevé an Meru et à Kuvera) : c’est le soleil 
lui-mêrne que les Pândavas doivent arracher à la 
nuit, avant de le mettre en mouvement, sous les 


‘ l)f (luhn , Zooloif. M\tb I, el suiv 
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traits nouveaux du cheval, à travers les régions ré- 
lestes. 

Les textes purement religieux suffiraient du reste 
à éclaircir pleinement ce point. Lorsque, dans 
les grandes cérémonies qui précèdent la mise en 
liberté du cheval, ladhvaryu, sur Tinvitation du 
brahmaii, 1 attache avec la bride (raçanâ) consacrée, 
il le célèbre en ces termes mystiques : u Tu donnes 
le nom [à toutes choses] , tu es le monde, tu es le 
conducteur, tu es le soutien [de l’univers] » {Vûj. 5. 
XXII, 3). «C’est pourquoi, remarque le Brâhmana 
[Çatapatha Brâhnu Xlil, i, 2 , 3), celui qui offre 
l’açvamedhja, conquiert toutes les régions con- 
quiert l’nhivers » Conduit dans des eaux non 

courantes (K.âL Çr. s. XX, i, Sy, et suiv.),lc cheval 
est aspergé et consacré à Prajâpati et autres dieux. 
C’est alors que l’adhvaryu ordonne à un Ayogava ^ 
(ou à un Pinîiçcalù, mœchüs) de tuer un chien 
«à quatre yeux». L’ordre s’exécute au moyen d’un 
pilon de bois de sidraka, tandis que le roi s’écrie : 
«Celui qui veut frapper le cheval, Varuna le tue.» 
Le chien assommé est enfin plongé dans l’eau , au- 
dessous du cheval , enveloppé dans une natte de 
jonc (votasa). Ce chien a quatre yeux‘^ n’est qu’un 
représentant des sombres chiens de Yarna («catu- 
rakshau Sâramcyau », Rig. P. X, i /i , i o- 1 2 ) , et le cé- 
rémonial n’a de sens que comme une image drama- 

‘ Sur Cf nom , t f Weber, Ind. StuJ. 1 , 2 u» ^ 

* L’explication du scboliaste, iri Kât Çr. s. W, 1 , 38, est <5vt- 
demment tonte secondaire 
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^ée èt la victoire du cheval ^aire, sortant au 
naatin des eaux de l’espace et s’élevant au-dessus des 
{éaèbres. Aussi le prêtre, au mdinent de lui donner 
la liberté, appelle tril le cheval et le Jeune n, aussi lui 
commande-t-il de « suivre la voie des Aditjas w (Vâj, 
Samh. XXII, 19); ses gardiens sont les lokapâlas eux- 
mêmes, comme le marquent les paroles adressées 
aux guerriers, qui raccompagnent. « ô Devas , gar- 
diens des régions célestes, conservez aux dieux le 
cheval consacré pour lesacrifice! » {Vâj. 5 .XXII, 19). 
Sur ce rapprochement est fondée sans doute la qua- 
druple division de ces suivants, telle que l’enseigne 
le Brâhmana {Çat Br. XIIl, 4, 2, 5 ); et c’est en- 
core le même symbolisme qui s’exprime dans les 
prescriptions (Kât. Çr. s. XX, 2, i2-i3 ; cf. 3 , 20) 
qui interdisent au cheval, pendant la durée de sa 
course , et de se baigner et de s’approcher d’une ca- 
vale, Ces conceptions sont du reste fort anciennes, 
et plusieurs de ces traits se retrouvent dans un des 
hymnes du Rig, employés pour l’açvamedha (Rig 
Kl, 1 63 ), où, ainsi que le remarque M. Roth^ «le 
soleil est célébré sous la forme d’un coursier qui 
parcourt le ciel , conduit par les dieux. » 

«Lorsque, s'écrie le poète, dès ta naissance, tu 
hennis en sortant de l’Océan ou des vapeurs, tu 
avais les ailes du faucon, les grillés du lion; ta nais- 
sance illustre veut des louanges, 6 coui’sier! 1, — 
Donné parYama, c’est Trita qui l’a attelé; Indra, le 
premier, l’a monté; le Gandharva a pris sa bride; du 

Krlüuter. zam ^Urnhta, p. 4i 
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soleil , ô Vasus ^ vous ave* feît le chevaK a. — Voici 
[les eau*] qui dégouttent de ton corp$^ 6 cheval; 
voici où tu poses ton sabot fécond ; voici que j’ai vu 
tes rênes brillantes qui nous protègent ♦ [fidèles] 
gardiennes de l’ordre sacré^. 5 . — De loin , je te re- 
connaissais, en esprit, volatit comme un oiseau au 
bas du ciel; j’ai vu ta tête ailée soufflant par les 
chemins faciles et sans poussière. Ç.. — Voici qoe 
j’ai vu ta forme la plus haute, empressée de con- 
quérir le breuvage fortifiant sur la terre; quand 
l’homme est parvenu à jouir de toi, alors tu as avi- 
dement dévoré les plantes (c’est-à-dire le soma). 7. 
— Le char te suit, o coursier, le héros, les vaches, 
l’amour des jeunes filles ; les hommes ont recherché 
ton amitié , les dieux n’ont pu égaler ta force. 8. — 
Il a des cornes d’or; ses pieds sont d’airain; prompt 
comme la pensée, Indra a été devancé par lui^ et 
les dieux se sont pressés à i’oflrande de celui qui , le 
premier, a monté le cheval. 9. — Les coursiers aux 
pieds rapides, à la taille fine, les victorieux cour- 
siers des dieux se rassemblent en troupes, comme 
les cygnes , en atteignant la voie divine®. 1 o. — Ton 
corps vole, ô cheval; ta pensée est rapide comme 

^ Ce trait rappelle des analogies relevées plus haut à propos de 
TAçvaratna, et confirme, avec le trait qui suit, l'opinion exprimée 
sur la fusion, dans les mythes du cheval, d’un double aspect, d'un 
double élément naturaliste. Voy. encore ci>dessous. 

* Les rênes , c’est-à-dire les rayons ; cf, raçmi , corde et rayon , 
double sens sur lequel repose l'emploi cosmologique du uiot, par 
ex. Rig F. X, 1 29, 5 . # 

^ C’est'à-dirc que les Devas s'empressent à ia suite du soleil , qui , 
en ramenant le jour, leur rend rexislence. 
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le vent; tes cornes se dressent dans tous les sens; 
elles pénètrent dans les forêts en jetant des flam- 
mes ^ 11. — » La suite nous ramènera à divers 

détails de cette description; il suffit pour le mo- 
ment d’y constater et la course du cheval solaire à 
travers l’espace, et soh union intime avec Indra 
«qui le monte», ces deux éléments principaux du 
symbolisme plps récent de la conquête universelle. 
Est-ce à dire qu’il faille, avec M. de Gubernatis^ 
considérer façvamedha comme «une cérémonie 
originairement céleste »? Rien ne le prouve, et il 
faut constamment distinguer' entre le sacrifice lui- 
même et le mysticisme qui s’est très-anciennement 
exercé sur lui , et qui a pu aussi déterminer ses déve- 


‘ Li*» rayoïiH solaires se réparulenl au milieu des nuaj:;e8 (‘t des 
vapeurs, (if. le «tameau aux rndle cornes qui sort de rCJcéan». Ath 
V,«l\, 5, i. Voy, au^si \l\, 3(i, 5, etc. 

* Loc. cU. p. - La peiisee de rauteui parait on elîe'l être, 

ceiic-ei ; <fuM a e\i.»lê un mythe du saenru e du cliexai, comme ex 
pres-iion de l’iiisloire du < heval solaiie, antérieur à la pratujue réelle 
de riuiiiiolatiou du clie\al, ou du moins ludépendcinl d’elle, et 
qtiVniin des eoiic<*plioii.s comme celles du vers Vdj, Samh. Wlll, 
if), J 7 , .se placeraient à la base, à rorigme même de tout le rite. 
L'esi l'ordre in\cise (jui , aussi bien pour le cas présent que pour le 
Purusbamedba (Weber, Zcitsclir.der Deuhcli. \fory. Gc.i.Wlll, 
me semble le vrai. Ce qui ne veut pas dire (|u’il ladle attribuer uni- 
quomenti^ une cause toute artificielle, couimc rmiiiteiiigeuce d’une 
locution vieillie (Uotli , Erlantcr z Nw. p. 142 ), cette idée, très-an- 
cienne dans la spécidation brâbnianique, f|ui voit dans la création 
un sacrifice dont le démiurge est à la lois la vidimo et le prCtre. 
(ielte conception se rattache au double rùle d’Agui, le feu du 
sacrifice, et, par suite, le «léalcui , et se lelu' aisément 4 ties uo 
lions de même origine sur la puissance créatrice des ausléiités pré 
tées 4 l'agent cosmog<iuique. 
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loppements postérieurs. Il est certain, par exemple, 
que des légendes tout à fait indépendantes de toute 
idée de sacrifice s’étaient de bonne heure formées 
autour dn cheval solaire, et préparaient son rôle 
dans la poésie épique. 

A plusieurs reprises, il est question, dans le Rig, 
d’un cheval donné par les Açvins à^Pedii : «O Aç- 
vins, vous avez donné à Petlu un cheval rapide, 
vigoureux, qui fournit mille trésors, invincible, 
tueur de serpents, glorieux, sauveur» (I, 117, 9). 
La légende ne dépasse [)oint la simple mention de ce 
présent merveilleux; le coursier, toutefois, re(^oit un 
certain nombre d'épilhèles caractéristiques. Il est 
blane (« ^veta », 1 , 1 1 6, 6 *, X, 89 , 1 o ai.) , mérite les 
invocations ((( liavya », I, j 16, fi; 10; «carkri- 

tya », ibid, et 1 , 1 1 9, 1 o) ; il est bon , noble (» arya », 
I, 1 ifi, G), rapide («âçii», I, 1 16, G; VII, 71, 5 ), 
procure mille choses précieuses (a sahasrasâ »,I, 1 17, 
9 ;ii8, 9) et donne beaucoup de biens (a puni* 
vâra », 1, 1 1 9, 1 o), triomphede rennemi (« aryo abhi- 
bhûli», 1 , I 1 8, q) et est invincible (« apratîla », i, 

1 1 7, 9 ; « pritanâsu clushtara ». 1 , 119, 1 o) ; il est glo- 
rieux ou lumineux (« çravasya », I, 117, 9), sauveur 
(« tarulra » , I, 117, 9 ; cf. I, 119, 10); poussé par 
Indra(I, 118, 9), hennissant («johulra», I, 1 18, 
9 ), terrible (« ugra », 1 , 118, 9); doué de membres 
puissants (« vijvaiiga », ibid.), il emporte rapide- 
ment son ami, c’est-à-dire Indra («drâvayatsakiia », 
X, 89, 10), et triomphe par ses flèches («çarySîr 
abhibhû», l, 119, 10); comme Indra, il est le 
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vaii^queur des tribus des Asuras («carsbanisâh 1 , 
119, 10), «puissant par quatre-vingt-dix-neuf [cou- 
rages ou] exploits»; il est le meurtrier d’Ahi ou du 
serpent (« ahiban », 1 . 1 1 7, 9; 1 1 8 , 9 ; cf. IX , 88 , 4 ). 
Celte dernière fonction parait même avoir été une 
des mieux établies dans la croyance populafre , si f on 
lient compte des développements qu elle reçoit dans 
ces vers de TAtharvan (X, 4 , 5 et suiv.) : « Le [cour- 
sier] de Pedu tue le serpent d’un bleu sombre ^ le 
blanc, le noir; le [coursier] de Pedu a fendu la tête 
de la ratharvî, de la couleuvre. — Coursier de 
Pedu, avance le premier, nous le suivons; éloigne 
les serpents du chemin oix nous marclions. Voici où 
est né le [cheval] de Pedu, voici son chemin, voici 
les traces du coursier puissant, tueur de monstres. » 
Ces traits, même isolés, suffiraient à faire recon- 
naître le cheval solaire^; celte signification est 
démontrée d’ailleurs par leur analogie tant avec 
rhymnecité tout à l’heure qu’avec les peintures de 
Oadhikrâ ou Dadhyanc, autre représentant védique 
d’un symbolisme du même ordre"® : «De vous^, dit 
un hymne (flâjf V. IV, 38 ; cf. Sg, 4o; VII, 44), vien- 


^ Kasarntia, que je traduis par hypothèse comme knshnanila. 

* Cf. Rig P, X , 80 , 1 : « Agui nous donne le coursier vainqueur, 

Agninoiis donne le héros glorieux qui règle les rites. » ÿ.ig V. 1, 

3o, 16 : Indra donne à ses adorateurs un «char d'or», qui n'a pas 
d'autre sens. 

^ Sous bénéfice , bien entendu , des remarques et des restrictions 
énoncées tout h l'heure 

* Le Ciel et la Terre, suivant Sâyana, plus probablement Mitra 
0, Varuna. Cf. 1 , ^ 9 , 2 . 
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nest les dons' qae jadis Trasadasyu a répandus aur 
les Pàrtis; vous avez accordé le donneur de champs, 
le donneur de récoltes, le tueur, le destructeur 
terrible des Dasyus. Vous avez donné Dadhikrâ, le 
coursier aux bienfaits sans nombre, lami de tous 
les hommes, ce prompt vautour tacheté, rapide, 
digne de louanges comme un héros vainqueur de 
Tennemi. En le voyant accourir d’un pas rapide, 
tout homme est ivre de joie, quand il presse sa 
marche, ainsi qu’un guerrier qui vole au combat, 

hâtant son char, fondant comme le vent » Dans 

les deux cas, il s’agit surtout de victoires sur les 
démons des ténèbre^IV, 38, 7 , q ; « jishnur açvah », 
39 , 6 ); comme le cheval de Pedu, Dadhikrâ est 
supplié de préparer le chemin des hommes (VII , àà , 
5) : «Que Dadhikrâ éclaire notre chemin, pour que 
nous trouvions le chemin du sacrifice. » 

Entré de la sorte dans le courant légendaire, le 
rôle du cheval devait inévitablement subir, par la 
suite, plus d’une modification et plus d’up dégui- 
sement : la conquête universelle rattachée au sacri- 
fice du cheval n’est qu’une de ces évolutions qui fixa 
sous une apparence dogmatique les libres jeux de 
l’imagination et du conte. 

Au reste, ce symbolisme ne demeura point cir- 
conscrit dans une seule des cérémonies de i’açva- 
medha; il devait au contraire commencer de bonne 
heure à en pénétrer l’ensemble et à en déterminer 


Dâtra. Cf. M.MüHer, Hig V. translat. 1, p. 229 . 
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plusieurs détails. Ainsi, dans Fhymne même du Rig 
(1, i6a) qui représente l’immolation du cheval avec 
le plus évident réalisme, trouvons-nous que le cour- 
sier est « né des dieux )> ( devajâta , v. i ) , absolument 
comme Sùrya (X, Sy, i), et que «il s’est avancé 
dans les régions des dieux «(v. 7^). A plus forte raison , 
est-il aisé de reconnaître dans le rituel développé 
bien des traits de même origine. 

Au second jour de sutyâ (l’açvamedha en compte 
trois),, ntf moment où l’on attelle le cheval, l’a- 
dhvaryu récite ce vers : « Ils attellent le coursier 
rouge, brillant, qui vient vers les hommes assem- 
blés; voici les rayons qui rayonnent au ciel » ( Vâj. 
Samh, XXlll, 5 ); monté avec le prêtre sur le char, 
le roi le conduit à des eaux voisines, et, y faisant 
avancer les chevaux : «Vâta, dit-il, a atteint les 
eaux, le propre corps d’Indra par ce chemin, o 
chantre, fais revenir notre coursier » (XXIII, 7), 

* ^observerai en que ce vers ( iG*», 7) csl ici Ijors (h* 

place (ef, la remarque gt^iiéraîtMle M. r. ?iir. p. 1 q), 

et qn*il oc saurait tHre Si^paré 305 vers 1 ? et 1 3 de l’bymno suivant , 
avec lesquels il oflVe un paiallclismc frappant d’idee et (rcxpressioii. 
Ils forment ensemble un de ces systèmes de trois vcis qui ont, 
ainsi que d’autres conslnietions stropliiipics , Jaissi^dniis Jes hymnes 
tant de traces (cf. , ])our ne citer qu’un cxenijile, l’hymne VIII, 1 6. 
Voy. à ce sujet, Benfey, Vebers, d, It. V, notes 27, 60, 89, etc.) et 
dont la restitution prudente fournira certainement un jour à i’inter- 
pnHalum d’utiles secours. C’est ainsi que, dans le in^me hymne, il 
h\ut rapprocher encore le vers 1 2 des vers 5 , 6, le vers i \ des vers 8, 9. 

^ Ou «fie char». Cf. les obsen'atioiLs de M. Whilucy, Orient, and 
ling sludifA, p. 1 3 y et suiv. sur ce vers. 

’ Cf. Bhâ^. Put, 111 , lîi, 33 , où le;» ténèbres sont appelées h* 
• coips de Prajâpati ». 
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11 s’agit toujours, on le voit, du cbevai solaire, ipii 
reparaît quand les eaux prisonnières ont été at- 
teintes et délivrées par le dieu. Les trois princi- 
pales femmes du roi invoquent le cheval immolé , 
comme « le chef des dieux entre tous les dieux , le 
premiei objet des désirs entre tous les désirs, le 
maître des trésors entre tous les trésors » (« nidhînâm 
nidhipatim », Vâj. Samh. XXlll, 1 9). C’est alors que 
se placent ces rites répugnants qui accouplent la 
Mahishî (première femme du roi) avec le cheval 
mort (Rat. Çr. s. XX, 6, i 4 et suiv.) K Cette céré- 
monie meme ne peut avoir son origine que dans 
le rôle solaire du chéval (cf. le Savitri védique)^, 
pris comme expression de Prajâpati aussi, en 
relevant la reine, les prêtres doiveut-ils prononcer 
ce vers du Rig ; « J’ai cliauté Dadhikrâvan , le cour- 
sier vigoureux et vainqueur; qu’il rende nos bouches 


’ A cette ceremonie paraît sc* rattacher l’efficacité spéciale cio 
raçvamedha pour assurer la clcscendaocc. Tel est le rôle de ce 
sacrifice au début du Uàmàyana , oîi l’expression de patiMn appii- 
cjuéc au cheval féd. Schle«;el, i3, 36) semble encore un écho loin- 
tain de sa primitive signification. 

* Voy. sur ce jioint les (rôs-jnsles remarques de M. Weber, ' 
Otnina und Portenta, 3 () 2 - 3 . Des expressions comme celle, citée 
plus haut, de « vnslmo açvasya retah v ont pu d’ailleurs y avoir une 
action directe. 

* Telle est rinteiition cachée sous des jcux étymologiques dans 
le passage de la Brihadàmiiyaka upanhliad (l, 2 » 7 ) : «Que ceci qui 
t‘Sl mien devienne susceptible d’étre sacrifié; que par là j’entre en 
possession d’un corps ; alors ce qui s’enfla (se matérialisa, «p uj'cK) 
devint cheval ( aeva); c’est pour cela qu’il peut être offert en sacai* 
lice.,...» Comp. la Taiitiriyn Samhità (V, 3, i?» 1 ), qui fait «rgiin- 
fler» Vœil de Prajapati 
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jpi^fuméest prolonge nos vies» {Vâj, S. XXIII, 
3 2 ); et un mysticisme tout enaloguc se manifeste en- 
core dans les vers dont s’accompagne Vadbvaryu en 
dépeçant les membres de Tanimal : uQuite découpe? 
Qui te dépèce? Qui dissèque tes membres? Quel 
sage est ion sacrificalcitr? — Que régulièrement les 
saisons divisent tes membres comme des sacrifica- 
teurs, que par la force do Tannée elles te dépècent* 
— Les demi-mois sont tes articulations; que les 
mois les dissèquent en t’immolant ; que les Maruts 
coupent les nuits et les jours comme des membres 
détachés de ton corps*., » [Vâj. S. XXIII , 89 et suiv.). 
Ce rapprochement du cheval et de Tannée revient à 
plusieurs reprises dans les spéculations du Brâh- 
mana {Brih, Aran, upan. au commencement; Çat. 
Brâhm, XIII, a, 5, 1 ), où Ton pourrait relever une 
foule de détails concordant avec les observations 
qui précèdent, comme ce texte , par exemple (XIII , 
a , 3 , i ) , qui déclare que Thomrae ne connaît pas 
directement^ clairement (aiyasâ), le monde céleste, 
tandis que le cheval le connaît direclemejat, et qui 
nous montre les dieux s’attachant à la queue du 
cheval pour s’élever dans les régions supérieures 
(svargasyaiva lokasya samaslityai)^ 

11 serait plus aisé que profitable de multiplier les 
traits de ce genre. C’en est assez pour faire recon- 
naître , dans l’ensemble des cérémonies et des mythes 
qui se rattachent à la souveraineté universelle, un 

' Ci’, plu» haut (Rig Kl, ih3) la description de rarrivée de» 
dieux, suivant le coursier soiaiie 
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cycle doat les éléments sont reUés psr lumté de 
conceptioii fondamentale; Texaiuen a montré com- 
bien était fondée « au moins dans fidée, la formule , 
évidemment ancienne, du Brâhmana qui condense 
et rapproche suivant un ordre précis des céré- 
monies isolées par la pratique et la légende posté- 
rieures ^ Nous en retrouvons la progression nalurellc 
et nécessaire dans la carrière du dieu , sacré au matin 
dans les vapeurs que sanctifie en quelque sorte le 
sacrifice, montant à l'horizon dans sa splendeur et 
sa force, conquérant ainsi son domaine céleste et 
y manifestant, par la révolution régulière et bien- 
faisante de son cottrsier, son universelle supré- 
matie. Que d'ailleurs la notion du digvijap ait été 
plus ou moins diversifiée , étendue . déplacée de son 
rang naturel , cela importe aussi peu que de la voir, 
dans des poèmes plus modernes, tout à fait isolée 
de ridée religieuse On a assez vu, par la compa- 
raison des l'écits épiques et des récits védiques, que 
le symbolisme manifeste dans toutes ces cérémo- 
nies n^'est pas Fœuvre arbitraire de la réflexion froide 
et calculée. Les rites, ici, autant ou plus quen 
aucun cas, sont des mythes en action, plus ou 
moins recouverts par une végétation parasite d'ar- 
tificielles combinaisons, plus ou moins mêlés de 


* Rien tà ne porte atteinte à i'aulonté reiative revendiquée |H>ur 
cette t'ormiiie et ces gâthâs de l'Aitareya Brahniaria Web i , Ind, 
lÀter, p. 123 cl suiv. # 

- Pai exemple te Vijaya <lo Dilîpa, au l\' chant du Haghu 
vamçn, 

» i 
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cérémonies étrangères à la donnée essentielle. Ainsi 
avons-'nous été autorisé à comparer les pratiques et 
les légendes, à les rattacher les unes aux autres, à 
les éclairer les unes par les autres. 

A côté de ses prescriptions, TAitareya Brâhmana 
a consigné dans le rnahâbhisheka d’Indra un récit 
qui, par plusieurs traits, peut se comparer directe- 
ment avec lalçgende de notre Cakravartin. Le dieu 
y reçoit les titres de «gardien du sacrifice, gardien 
de la prière, gardien de l’ordre sacré); (dharmano 
goptâ), dont le dernier répond exactement à la fonc- 
tion dedharmarâja , qui appartient au Roi de la roue, 
en vertu de laquelle il fait tourner le cakra; et cet 
exemple prouve , pour le remarquer en passant, que , 
même à un titre dont une constante application au 
Bucidha semblerait d’abord démontrer le caractère 
eî^clusivement buddhique, il peut être permis de 
rechercher des attaches anciennes et lointaines. Le 
récit conclut ainsi : « Indra devint un Rarameshtbin 
comme Prajâpati; ayant reçu cette grande onction , 
Indra conquit suivant toutes les formes de la con- 
quête; il s’empara de tous les mondes; il conquit la 
suprématie,.., il devint dans ce monde l’Etre exis- 
tant, régnant par soi-même, et, dans l’autre, le 
monde céleste; il obtint la satisfaction de tous ses 
désirs^ , et devint inimortol » (VIII , 1 4 ). Ici encore, 
la « conquête » suit la consécration , et, comme pour 
le Cakravartin , cet avènement entraîne le privilège 


KAt. Çr, s. XX', 1,1. «Uâjû^airio '«^xamcclhali sarvakâmasva » 
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de rimmortalité En somme, cette description est 
pourtant secondaire, et, loin d’être la source, ne 
peut être considérée que comme une application 
une sorte d’apothéose des cérémonies et des chants 
prescrits par le rituel. 

Leur analyse nous a fait passer en revue une série 
d'emblèmes qui, ou identiques ou du moins recon- 
naissables, paraissent avec un rôle important dans 
la légende du Cakravartin. Dans ïaction, les ana- 
logies ne sont pas moindres : si Ton rapproche et 
combine ce triple élément : abhishekay vijaya, aavâ^ 
nasdrana , on possède la clef de toute Thistoire de ce 
roi c< consacré (iiiùràhâbhishiktah, LaL KwL p, 1 5 , 
I. i 3 , etc.), qui, monté sur le « cheval w ou suivant 
la roue, parcourt en ((conquérant» (vijitavân, nir- 
jitya, LaL VisL p. i 5 , 1 . 8; p. 19, 1 . 22) toutes les 
régions, et «conquiert», mais «non par la force ni 
parles armes» (adandenâçastrenanirjitya. Lai. Vist> 
p. 19, I. 2a), la terre tout entière. Pour ce qui est 
enfin du personnage, tout le cérémonial se rattache 
à deux noms, Indra et le Soleil. Que Visho^ ait pu, 
surtout sous des influences populaires, recueillir 
ce double héritage, ses origines propres et son im- 
[)ortance croissante ly destinaient également. Cette 
sorte de fusion ainsi constatée permet d’aller re- 
('hercher jusque dans les hymnes certaines piirases 


*■ C’est à-dirc, suivaut Sâyana, d’une «longue vie». Haug. iJ, 
[>. Sig note. ' # 

^ Kât. Çr. s. XX ,1,1, sciio). « Râjaçabo abbishekavati kslialriye 
\arttala ityuktaiîi |>ra(leçantare ». 
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i9ayllidlogi<|ues, d’où est sortie plus ou moins indi- 
rectement toute notre légende , qu’elles contiennent 
en ^erme. «Quand, dit un poète, tu as apporté au 
ciel le sol^, cette lumière éclatante, tous les êtres, 
ô Indra, t'ont fait soumission!» {Rig V. Xm, la, 
3o); il suffirait de remplacer sâryam par son syno- 
nyme cakrani, pour que le vers s’appliquât rigoureu- 
sement au Cakpavartin ; de lui aussi on pourrait dire 
ce qu’un autre rishi proclame de Sûrya (Rig V. VII, 
66 , 1 4 ) î i« Ce beau corps [ de Sûrya] * s’est élevé sur 
les pentes du ciel, porté par son coursier brillant 
et portant la lumière à tous les êtres » Analogie 
dans le héros, analogie dans les ^mboles et dans la 
mite en scène, les liens sont évidents. La similitude 
se vérifie jusque dans de simples détails. 

Si le cheval du sacrifice est confié è la garde des 
dipux «pli président aux régions célestes , une source 
chinoise ‘ nous représente le Cakravartni accom- 
pagné de « quatre génies », qui ne peuvent être que 
les quatre mahârftjas lokapâlas^. La même autorité 
signale des « perles n dans les crins du cheval (ci- 
dessus). Or les trois principales reines doivent, au 
second jour de sutyâ de l’açvamedha , attacher soli- 


Sur ia beatilè du C4akravBrtin , cf. plus haut. 

* De même Indra est, à plnsieiirs reprises, armé du cakra et 
triomphe à l’aide de cette arme céleste, par ex. Hiÿ V. I, 53, 
0 , VU, 85, i6,al 

'' Fùe koue ki , p. 1 3a. i'À\ les ciuatre De\ d» qui entourent Sammatu 
U* Cakravartin. Hardy, Man, oj Hudh. p lah. 

' Sur le rhiflrc «quîttre». cf Hurntmi , Introà au /, p (>03 
ri 
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demenl des joyaux d'or (maQin sauvar^ân), oha-^ 
cune cent et un , aux crins du front , du cou et de 
la queue du clievai destiné à être immolé ^ Cest 
le cas de rappeler enfin les u ratnafaavimshi » , qui 
portent avec eux comme un témoignage exprès de 
la préexistence d’un mythe très-analogue, sinon 
identique , à celui du Roi delà roue. De son côté, la 
légende prend son point de départ dans les rites ; 
onction, ablutions et jeûnes doivent nécessaire- 
ment précéder l’apothéose ( Lui VisL p. 1 5 , 1. i a et 
suiv. etc.). 

Cependant les conclusions établies pour le cas 
particulier des ratnahàvimshines’imposerât pas moins 
nettement pour l’ensemble. Le Cakiavartin n’est 
point une création arbitraire, le sujet idéal des 
prescriptions liturgiques; c’est bien un type mytho- 
logique, altéré sans doute, mais toujours vivant. 
La légende sait encore qu’il rend fécondes toutes les 
parties de la terre qu’il parcourt ^ ( LaL VisL p. 1 6 , 

* Çatap, Br, XIII ,2,6. 8. — Kàt. Çr. s. XX, 5 , 1 6. — Quant à la 
coyieur du fhcval, te sûtr^ XX, 1, 29 et «iiiv. ei,t fort incertain ; 
rindicatioD du s. 36 tout au motus s'accorderait bien avec le Lalita 
Vistara , qui Je désigne comme niUihrishna. Cf. les « çyâvâh 1» ( çyâmâh)^ 
coursiers de Savitn , et les remarques de M. ILuhn^ ZetUchr. fur veryl. 
Sprachf. l, 53 1 et suiv. 

* Ce trait, emprunté aiu bienfaits physiques du dieu solaire et 
étendu au domaine moral, se retrouve comme un des effets du 
ràjasûya légendaire , p. ex. Mahâhhâiata, il, 1 2o4; VII , 2 397. Il semble 
même que des idées de ce genre aient influé sur les oouceptioiis 
d’un âge d’or. Oornp. Sâlumus=:f>avilarH-na. (Schwciser, Z li^ckr. 
für veryl Sprachf IV, 64-8.) Cf. aussi des légendes comme cclle^Iii 
Cakravariin Sudarçana (c’est le nom du diiM[ue de Vislitiu} ap, Beal, 
Jonrn nf the II, Is Soc. nrw ser. t VI, p. 378 
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K i3 et suiv,); il dirige le disque solaire, etpar ià il 
ost le « dharmarâja », le gardien de la régularité ^ et 
de Tordre dans la nature et dans les pratiques sa- 
crées ; pouivlüi rendre hommage , les rois tiennent 
en main une coupe d’or remplie de sable d’argent 
ou une coupe d’argent n^einplie de sable d’or, iden- 
tiques les unes et les autres à ces « coupes d’or » 
du nuage où les éléphants des mahârâjas célestes 
portent une eau pure destinée aux ablutions de 
Çrî, ola reine universelle», quand elle sort de TO- 
céan Enfin , nous l’avons vu, la légende entière 
est avant tout vishçuite, et le mythe du baratte- 
ment en fournit les éléments constitutifs. 

Le Cakravartin, c’est Vishnu lui-même, mais 
Vishi^u vu sous un certain aspect, façonné sous 
Tempire d’idées déterminées , sous Tinfluence de lé- 
gendes liées étroitement, sinon essentielles, au cycle 
du dieu. Lintérct des conceptions et des pratiques 
que nous venons de passer en revue est de faire 
sentir comment et de quels élëinepts^ancdens a pu 
se constituer, autour de son nom comme d’un foyer 
central , cet ensemble légendaire d’apparence s; nou- 
velle ^ Le Prithu des Purâiias offre une figure, en 


* Savitp, dans tes hymnes, est représenté comme maintenant 
des lois fixes; il est apjxîlé satyadharman (citât, ap. Muir, Sanshr 
Texts, V, 1 63 ). Vâjas. Samh. ( IX , 5 ) , déclare que c’est lui qui a crée 
l’ordre (dharman) sur la terre. De même, Vishnu est dit «dhar> 
mâni dhêrayan», Ity K. 1, 22 , 1 8 . 

* Wilson, Vùhnu Pur. éd. Hall, l, p. i45. 

' Cf. Mahâbhârata, XK, iSsiy : « açvamediiam yajnam Vtùsknu- 
vaiïi « 
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somme , assez comparable au Gakravartin ; mais com- 
bien par son impersonnalitë , par le caractère plus 
compréhensif et plus divin de ses attribut, et de son 
rôle, le Roi de la roue demeure un représentant 
plus dirept et plus authentique du type originel ! 
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CHAPITRE DEUXIÈME. 

ht MAfiÂf^UBUSHA, LE CAKRAVARTIN Et LE BUDDHA. 

* ;sf 

Après avoir considéré le Cakravartin en lui- 
même et à i’état isolé ; nous arrivons maintenant à 
Texamcn des traits communs qui le lient au Buddha. 
lis ont été stgi^alés dès le début, car ils constituent 
pour nous le principal intérêt du personnage. Ce 
n est pas qu il soit rigoureusement exact de dire , 
comme le général Cunningham \ que «le Buddha 
était habituellement appelé le mahâ cakravartî râjâ » ; 
si pourtant la communauté des attributs, si un rap- 
prochemont étroit, tempéré seulement par des ré- 
serves dont il nous est encore possible de reconnaître 
la cause , témoignent, dans les habitudes du langage 
légendaire, de Tidentité essentielle de deux person- 
nages, il est permis de présumer que le Buddha et 
le Roi de la roue doivent par les origines se toucher 
de bien près. 

Non-seulement ils partagent certains titres, cer- 
taines fonctions et certains emblèmes, — le titre de 
dbarmaraja l’emblème ducakra, la fonction du 
dharmacakrapravnrtana — mais, annoncés au 

* Bhilsa Topes, p. 352 . Dans le passage du Foe koue ki auquel ren- 
voie l’auteur, je ne vois rien qui juslilic celte alHrmatiou ; et U re- 
maixpie lui-mtW* qiu» It* pa.ssagc allègue^ de Turnour ( corr. i o6 et 
ioo6) constate en définitive une simple similitude d’attribut entre 
les deux personnages. Cl- repciidanl Lal 107, 1 1. 

* Beal, Cat, of. biiddh .script, p, etc 
UiL Fiit. P 16» 1. 1 fi et suiv. 
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monde par des prodiges tout semblables , ils naissent 
avec des signes parfaitement identiques et dont le 
privilège n'appartient quà eux seuls. Les deux car- 
rières n'apparaissent de la sorte que tomme une 
double ^mification de l’activité et du rôle d’un 
personnage, en réalité uni^e; commencées sous 
les mêmes auspices* elles se terminent par les mêmes 
cérémonies ; les mêmes rites funéraires leur sont 
communs. — Quelle est la signilicadon , quelles sont 
les origines de ces traits divers!^ Gomment fappli^ 
cation en a-t-elle été faite à nos deux héros? Dans 
quelle mesure s’accordent-ils avec les observations 
qui viennent d’être exposées? Telles sont les ques- 
tions auxquelles nous allons essayer de répondre. 

ï. 

Les signes du Mahâpurushajeur caractère général. — Pokils 
de comparaison dans le brahmanisme. Purusha dans les 
Védas et dans la période suivante. Les Mahâpurusbas de 
Varâhamihira. , 

Suivant la légende unanimement acceptée par 
les buddhistes* le Bodhisattva nouveau- né porte, 
clairement apparents sur sa personne, une série de 
signes merveilleux. En les voyant, le rishi Asita\ 
miraculeusement arrivé de l’IIirnavat à travers l’es- 
pace, reconnaît (et c’est là leur importance propre) 
qu’une double voie s’ouvre devant Siddhârlha : s’il 
reste dans son palais , il sera un cakravartin ; /il 

* Sur ro p(‘r'*»nunj:o , cf Kern , linhat .SViwA. préf. p. /| i . 
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renonce au monde , il deviendra un Buddba par* 
faitement accompli^ [Lal. Vüt p. ii5 etsuiv. cC 
p. i6). Ce sont les mahâpurushalaksbanâni, qui, 
plus exactement, se décomposent en trente-deux 
lakshanas ou signes principaux, et quatre-^vingts 
anuvyanjanas ou signes secondaires. Le mémoire que 
Burnouf a consacré à cette double énumération ^ 
demeurera sgns doute définitif pour la plupart des 
détails de l’explication littérale et philologique, mais 
non point, je pense, en ce qui touche la valeur 
générale et la signification de l’ensemble. 

On n’a vu jusqu’ici, cette description, que 
des U signes de beauté », inspirés tant par fidéal in* 
dien de la perfection physique que par des souve- 
nirs directs de quelques particularités propres à la 
personne historique de Çâkyanmni (Burnouf, p. 6 1 8 
ctsuiv. Inlrod. p. 346). Il semble pourtant que le ca- 
ractère évidemment symbolique ou fabuleux de cer- 
tains traits doive nous tenir d’abord en garde contre 
une interprétation trop réaliste de tous les autres. 
Personne ne peut douter que les «roues belles, 


* ün passage semble pourtant faire des trente-deux lakshanas 
ic privilège du Buddha, à f exclusion du Cakravariin. Le rishi Asita 
dit à Çuddbodana (Lal. Vist. p. i 21. 1 . 8 et suiv.) : «Ma ca Maliaiaja 
rakravartinâm evamvidliâni lakshanâni bbavanti ; btxlljisatvânânca tÂ- 
driçaui lakahanâni bbavanti » ; mais le « ca » qui suit« bodbisatvânâm » 
prouve que cette leçon ( malgré le traducteur tibétain , qui parait 
l’avoir eue sous les yeux , — Foucaux, R^a teker roi pa, II . 108) est 
incorrecte, et suppose dans le premier membre de phrase «cakra- 
variiiiàtii cvaivanividbâni.. », qui satisfait à la syntaxe et au sens (ri. 
n S , I a , al.) 

* I (le la bonne Ijoi^ p- î >53 et suiv. 
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lumineuses», inscrites sous la plante des pieds, ne 
relèvent, au moins sous cette forme précise , de l’in- 
vention et de la fantaisie; il en est visiblement de 
même de cette protubérance du sommet de la tête, 
qui dénoterait une conception vraiment trop étrange 
de la beauté; et l’on en peut dire autant de cette 
((langue longue et mince» du Mabâpurusha, assez 
longue pour aller rejoindre son front. Sans parler de 
ce ((goût excellent» et surtout très-puissant, qualité 
assurément singulière chez un Buddha, la (( voix de 
Brahma» ni la «mâchoire de lion», prises littérale- 
ment, ne donnent un sens appréciable. En suppo- 
sant même qu’il parût^ossible de rattachor à la réa- 
lité, à dès souvenirs altérés et lointains, l’un ou 
l’autre de ces traits, ce procédé aurait encore contre 
lui leur rôle dans la légende et dans le culte. Quand 
nous voyons une assemblée composée de myriades 
de kotis de Bodhisattvas et de Buddhas appliquant 
leurs facultés surnaturelles à tirer la langue, à l’éle- 
ver jusqu’au monde de Brahma, i) en faire jaillir un 
nombre incalculable de rayons lumineux ^ nous ne 
pouvons méconnaître que nous sommes en plein 
domaine mythologique, ni demander à la réalité le 
secret de ces fentastiques rêveries. L’üslmîsha a de 
nicme pour fonction d’émellrc des rayons fabuleux 
qui éclairent tous les mondes, et du cercle de poils 
laineux et blancs qui s’étend entre les sourcils partent 
ces lueurs qui vont surprendre et réjouir un im>iant 


Lof us Je la l >nne Loi , p 23^i. 
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jusqu'aux Iristes habitants des enfers Lokântarik^S* Ou 
pourrait, à toute rigueur, imaginer que les disciples 
de Çâkya eussent découvert sous la plante de ses 
pieds certaines lignes dont, pour des yeux préve- 
nus , la combinaison donnât à peu près lapparence 
d’une roue avec sa jante, ses rais et son moyeu; 
mais comment séparer ce trait du rôle si considé- 
rable et de la roue et des pieds sacrés dans le culte 
et dans la tradition , ou comment dériver un fait si 
notable d’un puéril accident d’optique légendaire? 
Ici. comme dans tous les cas analogues, les traits 
fondamentaux et anciens sont sûrement les plus sin- 
guliers , les plus mythologiques. Les plus simples , les 
plus réalistes doivent nous être aussi les plus sus- 
pects; de ces derniers , plusieurs ont du reste, nous 
le verrons, laissé en chemin des nuances qui les fai- 
saient à l’origine plus significatifs et plus caractéris- 
tiques. Iis ne sauraient , en aucune façon , nous em- 
pêcher de reconnaître les vrais éléments de ce corps 
merveilleux du Buddha, dont la légende nous dé- 
nonce assez la divine origine, quand elle nous le 
montre s’étendant, par l’efi'et de sa puissance surna- 
turelle, au point d’embrasser tout l’espace et d’at- 
teindre aux extrêmes limites de l’univers 

Aussi bien, la description dont il s’agit n’est 
point un apanage exclusif du Buddha , elle appar- 
tient à titre égal au Cakravartin, ou plutôt elle 
n’appartient en propre ni à l’un ni à l’autre, mais 


’ Hardy, VfiiM 0/ Ihi Ifi. p, a! 
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au Mahâpurusha (mabâpurushalakshanâni), qui ap- 
paraît ainsi comme une unité supérieure, ombras « 
sant à la fois l’un et l’autre personnage. On s’est, il 
est vrai, accoutumé à traduire ce nom littéralement : 
ttte grand homme», sans y attacher de stgniiicalion 
plus individuelle ni plus précise que nous ne faisans 
d’ordinaire à ce titre. C’est là une évidente méprise. 
Le Mabâbhârata (XII, layoi et suiv.) nous 
montre Nàrada quittant l’ermitage des rishis Nara 
et Nârâyana pour se rendre au Çveladvîpa, Yilc 
Blanche, et y jouir de la vue, y recueillir les ensei- 
gnements de Purwsha ou Mahâpurusha, suprême 
expression de la divinité et de l’ame universelle. 
A son réfour à l’ermitage de lîadarî (v. i333/i 
et suiv.), il aperçoit les deux Hishis, uqui par Icui 
éclat surpassent la splendeur du soleil qui illumine 
toutes choses ; ils portent en cercle leurs cheveux 
nattés; ils ont les doigts des pieds et des mains 
reliés par une membrane, les pieds marqués du 
signe de la roue, la poitrine large, les bras longs; 
ils ont quatre testicules, soixante dents, huit ca- 
nines; leur voix est puissante comme le mugisse- 
ment du nuage; beaux, le front haut, les sourcils, 
les joues, le nez parfaits, la tête sCinblabie à un 
parasol, — tels étaient ces deux êtres divins, 
doués des signes, appelés (ou caractérises comme) 
Mahapurushas '.« Alors, rendant hommage à ces 
deux « Purushoitamas » (v. i3343), Nârada leur 


«Ë\ani iaksiianasampamiau luabàpurushasainjruUiu » , \ . 
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déclare qufls sont pour lui rioiage exacte de ce 
quil a vu dans le Çvetadvîpa; queux seuls au 
oionde ressemblent à Purusba^ (ou Mahàpurusha, 
cest tout un; cf.v. i 3 o 35 ,al.); de nmême aussi, ils 
ressemblent exactement aux Çvetas Purushas , aux 
hommes blancs qui forment la cour du Dieu sou- 
verain, et qui nous sont décrits en effet (v. 12706) 
«ayant la tête en forme de parasol, la voix puis- 
sante comme* le bruit du nuage, les pieds sembla- 
bles à des* centaines de lotus; ils ont soixante dents, 
huit canines éclatantes de blancheur, et leurs 
langues lèchent tout entier leur visage comparable 
au soleil.)) Ces a hommes blancs)) ne sont évidem- 
ment que des représentants multiples du type 
unique du Purusha souverain ; lui-même reçoit 
directement l’épithète de Çveta (Mahâbhârata, XII, 
1 35 1 2 )^. Quant à Nara etNârâyana, non-seulement 
ils*obliennent, nous venons de le voir, le litre de 
Mahàpurusha, ou, ce qui est la même chose, de 
Purushottama , ou de Uttamapurusha (v. 12696), 
mais ils sont célébrés en réalité comme l’expression 
de la divinité souveraine (vers 12660 et suiv.). 
Nârâyana est le nom même du Purusha ou Mahâ- 

’ « Yair lakshanair iipclab sa liarir avyaktarûpadrik — lair lak- 
slianair upetau hi vyaklarripadharaa yuvam», v. i3352 et suiv. 

* M. Weber (eu partie suivi par M. Lasscn,//id. Allcrthumsl. II, 
1096 et suiv.) a exprime À piusieurs reprises, et en dernier ïieii 
dans son mémoire sur la Knshuajanmàshlmni y des idées assuré- 
ment fort ingénieuses, avoe Irstjueilos les lésultatsou nous arrivons 
s'accordent assoï mal, nous y levieiulrons plus utilement dans les 
Conclusious de la présente étude. 
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purusha du Çvetadvîpa, dont le titre coinplel est 
Purasha Nârâyana , en sorte que ces rishis Nara et 
Nârâyana ne peuvent être considérés que comme 
un dédoublement légendaire {Nara, synonyme de 
Parusha^] du type spéculatif, dont runilé essentielle 
se prolonge, pour ainsi dife, dans lunion persis- 
tante des deux personnages. 

Si Ton tient compte des traits épars concordant 
avec ces inductions et directement attribués au su- 
prême Purusha; si, d’autre part, on considère que 
bon nombre des caractères (et non les moins signifi- 
catifs) des descriptions précitées se retrouvent parmi 
les lakshanas buddhiqiies, une double conclusion 
s impose â l’esprit : celle-ci d’abord, que c’est à Pu- 
rusba Jui-mêmc que reviennent en propre les traits 
signalés, et, en second lieu, que le Mahàpurusha 
buddhique n’est pas différent de ce personnage. J1 
ne faut donc plus parler des ((signes du ou d’un 
grand homme», mais, ce qui est fort différent, des 
signes propres du grand Purusha, de cet Etre su- 
prême de qui Brahmâ dit {Mahâhhâr. Xll, i3yà8 
et suiv.) : <( A lui l’unité et la grandeur; il est appelé 
le mâle unique; cet être unique, éternel, porte le 
nom de Mahàpurusha. » 

Il est vrai que ses épithètes les plus prodiguées 
sont celles de nirgana,avyakta et autres semblables. 


’ Il est naturel de penseï que le penchant à 1 allitdration < i aux 
jeu\ étymologiques a pu influer sur rctlc substitution ( cf. Webe^, 
!iul Suid. IX, 2 U.), et une action analogue se manifeste, semble* 
t-d, dans le rôle <itlribué auprès d'eu\ à \ara<la 

ir t 
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qu’il esl, en Üiéorie, invisible à tous^ el que les 
sages Ekata , Dvila et Trita quittent le Çvetadvîpa 
sans l’avoir pu contempler [Mahâbhâr, XII, i^Soâ 
et suîv.); quand Brahmâ, seul de tous les dieux, 
obtient de voir TÊtre souverain, cest seulement 
sous le masque d’une fête de cheval qu’il lui appa- 
raît (v. 13098 ). Cependant, d’après certains vers, 
c’est surtout, la gloire où il est enveloppé qui le 
rend insaisissable aux yeux (uprabhâraandaladur- 
driçah», V. i38o6); et nous relèverons par la suite 
plusieurs détails qui témoignent également d’une 
conception moins spiritualiste et moins idéale, A 
l’exemple de tous les anciens types cosmologiques 
de rindc, Punisha présente comme une synthèse, 
parfois imparfaitement agencée, d’éléments mytho- 
logiques et d’éléments spéculatifs, de souvenirs 
naturalistes et de systèmes pantliéistiqucs. Le pre- 
mier de ces deux aspects nous intéresse seul ici -, il 
est nécessaire de nous y arrêter un moment , tant 
pour préparer des signes une interprétation plus 
sûre, que pour découvrir comment ce personnage 
a pu prendre dans notre légende la place qu’il y 
occupe. 

Dans l’hymne célèbre du Rig Veda (X, 90 ) '^ 
Purusha ^ figure comme une sorte de corps prodi- 

' Mahâbhârala , XII , 1 2907 et vmv. 

* La dernière traduction esl celle de M. Muir, Sansy. Tcxis, 
V, 367 et suiv., où Ton trouvera riiulicalion des essais antérieurs. 

'' Mahâpurusba est à Purustiu comme Maliendra à Indra, Maliâ- 
devî il ï)evî , Mabàmâyâ è Mùy.t , etc. 



LA LÉGENDE DD BUDDHA. ni 

gieux d'où soat sorties les différeates parties de la 
création sensible : il a mille têtes et mille yeux; 
son âme produit la lune^; son œil* le soleil; son 
souffle , Vâyu ; sa bouche» Indra et Âgni ; de son nom- 
bril sort l'atmosphère; de sa tête, le ciel , etc. Cette 
peinture est l'expression mêtne de l'idée essentielle 
contenue dans le nom de Purusha , et d'une con- 
ception encore naïve do l'univers conjime du propre 
corps de la divinité Mais ce symbolisme y parait 
intimement mélangé déjà avec cette notion, beau- 
coup moins simple, qui voit dans la création le 
sacrifice de l’agent cosmogonique lui-même®, ou, ce 
qui est encore plus {Ircqucnl dans la suite, l'elfet 
prodigieux de scs austérités. Nous avons eu occa- 
sion (p. 2oé , n. 2) de rappeler les origines gramma- 
ticales et étymologiques, si j'ose le dire, de tout ce 
système ; avant de se sacrifier soi-même, le dieu 
fut représenté sacrifiant pour lui-même (Roth , ioc. 
cù,); avant de marquer les pénitences de Brahmd, 
des expressions comme «brahmano tapas » «signi- 
fièrent «l’éclat, le leii du rite sacré De parpilles 

' Jeu de mots sur marms et candramd, radical man et radical nUL 

* Purusha signifie simplement «l'homme». On peut, sur Téty- 
mologte de ce nom, comparer Jobântgen, Veherd. Gescli. des Manu, 
p. 5 .n. 7. 

’ Cf. Muir, Sanskr. Texis, V, 372 etsuiv. 

^ La comparaison des épithètes appliquées à Brahma, Ath, V, 
X, 7 , 36 , avec des passages comme Rig F. X, i 83 , 1 (évidemment 
adressé à Agni , te générateur, malgré ranukramanî ] , serait à cet égard 
décisive. On peut comparer encore X, 190, 1, où le rôle coamoge# 
nique est attribué a i’<(akhiddham tapas». C’est ainsi qu'en un pas- 
sage du Çaf Rtàhh.. (Il, -î , , 1) le pieniier fruit des austérités de 
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confusions étaient en quelque sorte appelées par le 
rôle d*Âgni, l’agent tout ensemble et Tiiistriiment, 
sinon le sujet de l’ofFrande. Or, Agni fut de bonne 
heure considéré comme démiurge, et par suite de 
cette erreur de perspective, qui transportai i ori- 
gine des choses la création journalière du matin, 
il partagea avec le dieu solaire , encore que sous 
bien des déguisements, les plus hautes fonctions 
cosn)Ogoniques : le sacrifice et le soleil, fun cause 

Ppajâpati, le créateur, est Agni, qui sort de sa bouclio (cf. ci-des- 
sous). Lorsque, au contraire, ce senties eaux primitives qu'on nous 
représenté livrées , pour créer , ^ux rigueurs ascétiques , et produi- 
sant Vœuf d'or (Çat. Dr. XI. i , 6, i ), il semble qu’il y ait là un 
souvenir du lapas ^ de l’éclat, de l’autre agent créateur, du Soleil 
qui sort de VOcéari (cf. Dig V. V,,26 , 7). Le sens primitif du mot Irak- 
man est pour nous assez indüTérent; qu’il ait signifié d’abord «l’ar- 
dente prière» (Roth, Zeitsch. der D. Morg. Grs. 1 , 67 et suiv.) ou 
bien «pousse», puis «croissance, prospérité» (M. Haug, Sitcungsber. 
der Mûnehener Akad. 1868, t. II, p. 80-100; Brahma und dic Brak- 
manen, p. 5 et suiv. ), il est certain (et cela ressort à l’évidence des 
passages groupés par M. Haug, p. 81 et suiv )qu’à l’époque védique, 
il s’applique régulièrement au chant sacré ou, plus généralement, à 
l’ensembie même du sacrifice (cf. Brahmannspati). Et en considé- 
rant même cet emploi comme secondaire (Ilang; cf. Jobànlgen, 
Ges. des Manu, p. 120-1), il n’en est pas moins siirement antérieur 
à tout le développement mythologique et spéculatif du mot. Ainsi, 
les textes qui font remonter soit à un sacrifice (de l’agent créateur, 
comme dans le cas de Purusha, ou, par lui, des objets sensibles, 
comme dans le cas de Viçvakarman , Big K. X , 8 1 , 1 ; cf. 5 , 6 ), soit 
aux austérités (ou quelque traduction qu’on adopte pour tapas) du 
créateur (cf. encore Taitiir. Safhh. III, 1, j, etc.), remontent à 
cette même source. Le dieu Brahmâ n est lui-même que la réalisa- 
tion dans un être précis de ces mêmes idées (^’où son lien a\cc 
Sarasvatî, avec ]lâ,elc. ), se prolongeant parallèlement dans la 
spéculation, sous la forme neutre. Cf. ci-dessous un développe- 
ment analogue de Virâj et de Purusha 



LA LÉGENDE DU BODDHA. 229 

idéale et efficiente, rauire\ cause matérielle de la 
renaissance du jour; — il nest pas un des représen- 
tants anciens de la puissance créatrice^ qui ne se 
laisse aisément réduire à 1 un ou Tautre de ces per- 
sonnages divins , ou qui du moins ne leur emprunte 
la plupart des éléments agrégés autour de son nom. 
Ce dernier cas s’applique, dans une large mesure, 
à Purusha. 

Sur sa parenté avec le sacrifice reposent, non pas 
seulement l’image qui le représente immolé par les 
dieux [A. V. VII, 5 , 4 , etc.), mais cette autre encore 
qui dérive de lui l’origine des hymnes et de la poé- 
sie teligiep^c (v. 9), et même celle filiation, deve- 
nue classique, des castes {v. 1 ^), qui nous sont don- 
nées par là comme l’effet primitif des institutions et 
de l’ordre sacré. D’autres traits semblent plutôt 
solaires: cest ainsi qu’il «dépasse les extrémités de 
la terre)) (v. 1) enveloppée dans son rayonnement; 
c’est ainsi que, par une allusion transparente aux 
trois pas de Vishnu, il réside aux trois quarts ou à 
trois pieds [a tripàd », v. 3 , 4) dans les régions supé- 
rieures , et « se répand en tous sens parmi les êtres »; 
les saisons suivent le sacrifice de Purusha (v. 6), 


‘ <1 Vishnukramair vai prajapatir imam lokam asnjata 9, dit encore 
P i*\. te Çatap. lir. VI, 7, 4 , 7. 

Cf. sur un grand nombre de ces types le chapitre de M. Muir, 
Proyress, etc. Sanskrit Texts, V, 35 o et suiv. Le type de Skanibba 
est particulièrement digue de remarque et rigoureusement rompa* 
rable à notre Purusha (A, K. X, 7), tant par fébauche de descrip? 
lion anthro|>oinorphiqac que par Je double élément , igné et solaire , 
dont ii offre la svnlhèse. 
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connue nous les avons vues rattachées à Tin^mo- 
lation du cheval solaire. Le vers 5 ne s'explique 
que par le mélange de fun et Taufre élément : le 
sacrifice engendre la prière (virâj dont la vertu 
amène lapparition du jour on en pourrait dire 
autant du vers a , qui nous montre Purusha (( s'éle- 
vant au-dessus [des ténèbres] par la nourriture [de 
rofïrande] ».. En résumé, dans ce morceau, le titre 
le plus ancien de Purusha, nous trouvons la des- 
cription anthropomorphique et allégorique à la fois, 
expression propre de l’idée mère du type, très-im- 
prégnée déjà de caractères mythologiques, et parti- 
cipant de la double nature du feu sacré et du dieu 
solaire. Tous les développements suivants ne font 
que mettre en œuvre et élargir ces premières don- 
nées. C’est ce que montre bien un hymne curieux 
de l’Alharva Veda (X, 2 )^ :• 

« i . Par qui ont été produits les talons de 

^ Le rôJc typique de la Virâj , représentant la poésie sacrée en 
général , et particulièrement dans son rôle cosmogonique (cf. la note 
de M. Muir in hc. cif.; Weber, Ind. Stud. VIII, ÿê et suîv.), repose 
en grande partie sur son nom , également applicable à Agni lui-ménie 
( Çat. Br. X , 4 » 3 , a i : « virâd agnir iti », — oxt i’expÜcation n’est que 
du mysticisme sans valeur pour nous. — Cf. aussi Taitt. Br, 1, i, 5 , 
10 , où Màdhava : vjçcdicua râjateiu virâd agnib). Do là, le genre 
variable de Virâj : comme Agni, ou comme Vâg virâj, fille d’Agni- 
Kâma [Ath. K IX , 2 , 5.) ; de là son lien avec Purusha , Prajâpali , etc. 
(sur lequel cf. les citations du DicLdc Saint- Pélershoary). 

* Ilohita ( Lùhiiat le Soleil) est appelé « valso virâ)ali ». [Alkarva V, 
XIII, 1,33.) 

'* Cel hymne n'a pa*- élr traduit intégralement par M. Muir 
{Sunskr. Texts » V, 374 et suiv.). dont je m’éloigne du reste dans 
la traduction ouJ’intprprétati(»n de plusieurs détails 



LA LÉGENDE DU BUDDHA. m 

Purushâ, par qui a été composée sa chair? Par qui 
ses chevilies, par qui ses doigts brillants? Par qui 
les ouvertures de son corps ?. . . ^ Qui a disposé h 
plante de ses pieds ? -— 2 . De quoi ont-ils fait, en 
bas, les chevilles, en haut, les genoux de Purusha? 
Où donc ont-ils appuyé iSfss jambes, en les sépa- 
rant [de façon quil pût se tenir solidement]? El 
les jointures des genoux, — qui a formé cela? — 

3. Au-dessus des genoux est ajusté le tronc mobile, 
composé de quatre parties, bien relié aux extré- 
mités; les larges cuisses, qui les a créées, sur les- 
quelles repose solidement le haut du corps? — 

4. Quels élaient les t)evas, et combien étaient-ils, 
qui ont formé la poitrine, le cou de Purusha ? Com- 
bien ont disposé ses seins? Qui scs coudes ? Com- 
bien ont formé ses épaules , combien ses côtes ? — 

5. Qui a produit ses bras en disant ; Qûil déploie 
sa force? Quel dieu a placé au haut de son corps 
ses épaules, ses puissantes épaules*^? — 6. Qui a 
percé les sept ouvertures de sa tête : les oreilles , 
les narines , les yeux et ta bouche, par le triomphe 
desquels, triomphe grandiose et sans cesse renou- 


* J’omets «keiiochlakhau madhyalah » , n ayant jias de traduction 
< crlaine pour Tdfir. Xey. nchlaUui. On y pouri’au voir peut-être les 
« jambes hautes etiiiicsn , en corisidéraiil le mot comme une forme 
prakrilisatac dérivée d’un radical çiaksh (pour çmlish, dérivé de 
ni , dont le mot çlahshna suppose l’exislcuee. 

^ Je preuds lad comme une sorte d'apposition empliaLijUC à 
amsaa; r’csl h peu prés, mais jilus condensée, la construction idu 
V 3 : «Çronî yad l'iru fad. » Cl. Ilcnfev, Orient imd Occid* 1 , 679 n., 
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velë^ tous les êtres quadrupèdes et bipèdes repren- 
nent leur course^? — 7. Certes, il a mis dans ses 
mâchoires une multiple langue il (Purusha) évo- 
lue sans trêve au milieu des mondes, habitant les 
eaux; — qui donc a fait cela? — 8. Quel est-il le 
Dieu qui est monté au "Ciel après avoir le premier 
formé son cerveau, son front, sa nuque, scs joues, 
les mâchoires de Purusha^? — 9. La joie et la 
douleur, le sommeil, laffliclion et la fatigue, les 
jouissances et les plaisirs , d’où le puissant Purusha 
les apporte-t-il tour à tour? — 10. D’où vient 
qu’en Purusha sont [toqt ensemble] la souffrance, 
la misère, la ruine et la pauvreté, — la richesse, 
la prospérité, l’abondance et le bonheur? — 11. 
Quia mis en lui les eaux également réparties, tou- 
jours mobiles, nées pour couler en fleuves, fortes, 
vermeilles, rouges, sombres et cuivrées, les eaux 


' Mahmünam du \ 12 parait piott^gcj ici muhmani cuiiUc ica 

boupçons exprimés par M. Uolh [Peler Ah. fVorlcrb. s. Mahman). 
Puvutrd deivsmuw mjajn qu’il précède , et avec lequel il forme une 
sorte de composé idéai. Jl s’agit ici de la conquête journalière du 
soleil, conçu comme la tête de Purusha. Cf. ci>dessous la légende 
relative à Yishnu, où la tête du dieu a le même sens. 

* M. Roth [Pelersh. fVorterb. s. v.) change purûcim en urûciih, 
d’après l’analogie de Jiiy Veda, 111, 67 , 5. AiÊtis Âgni est de même 
représenté comme ayant trois , sept ou beaucoup de langues (« tisras 
le jihvâ ritajâta pûrvîh», Ee?da,Ill, 20 , 2 ), et celte pluralité 
( cf. encore Vlil , 43 , 6 , ai. ) s’explique d’elle-mcme. — Pour l’expres- 
sion « sa À Yarîvarti..« » , cf. Veda, 1 , 1 64 , 3 1 . 

^ Citya contient un double sens; rapproché du radical ci, avec la 
\aleur évidente de «formation, construclion » , il fait déplus allu- 
sion à «l’accumulation du bois», au «bûcher» où brûle le feu dont 
les mâchoires de Purusha sont une image 



LA LÉGENDE DU BÜDDHA. 233 

qui sont en Purusha, en haut, en bas et au milieu? 

— 12. Qui a mis en lui, en Purusha, la forme, 
rétendue et le nom? Qui lespace, la lumière et h 
mouvement? — i 3 . Qui a éveillé en lui le souffle 
(prâna ) ?, Quel dieu a donné à Purusha Tapana et le 
vyâna et le samâna ? — iTT Quel dieu a mis en lui 
le sacrifice ? Qui a mis en Purusha tout ensemble 
la vérité et le mensonge, la mort et ^immortalité ? 

— i 5 . Qui fa enveloppé dun vetement? Qui a 
fait sa vie? Qui lui a donné la force? Qui a fait sa 
rapidité? — iG. Par qui a-t-il étendu les eaux? 
Par qui a-t-il fait le jour pour éclairer [le monde] ? 
Par qui a-;t-il allume Vaurorc? Prr qui a-t-il donné 
le crcpîiscule ? — 17. Qui a déposé en lui la se- 
mence pour ourdir la trame [du sacrifice] ^ ? Qui 
a déployé sur lui la sagesse? Qui lui a donné la 
voix et les danses ? — 18. Par qui a-t-il enveloppé 
cette terre, par qui a-t-il embrassé le ciel? Par 
quelle puissance Purusha a-t-il dominé les mon- 
tagnes ? Par quelle puissance a-l-il exécuté ses 
exploits 2? — 19. Par qui suit-il Parjanya? Ppr qui 

* Le iil, le fil du sarrillce (ctaiituli, yajnasya tantuli») est une 
image Irts-lre^queiite (ef, p. e\. Atharva K. II, 1 , 5 ; XIÜ, 1 , 60, 3 , 
10, etc ); l’onginc en paraît iHre Miiloiil dans la comparaison do 
i hymne avec xin tissu huliilemeni composé, mais aussi dans les fil» 
du enble à purifier le soina. Cf. f 3 enl’ey, Sàma V, Gloss, s. v. tantu, 
Coinp. l’expression «yajiiam tanoti», et aussi des lorulioiis comme 
A, r. XII, 1 , 1 5 ; XIII, 2,10. lielas contient de mémo une double 
alhisioii au sonia du sacrifice et au soma ccleste. Cf. bliûff. Pur. 
VIII, 5 , 33 ; Purusha, dont feau est la semence («ambhah... yad#ii‘- 
<itb » ). 

^ Abin [abliavai] n’a pas tout à fait le même sens dans le second 
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soma ie brillant ? Par qui le sacrifice et l’oflVande? 
Par qui Tesprit a-t-il été déposé en lui^? — 20. 
Par qui obtient-il^ le Çrotriya? Par qui ie Para- 
meshtbin? Par qui Purusha obtient-il cet Agni? 
Par qui a-t-il mesuré Tannée ? — 21. Brahmâ ob- 
tient le Çrotriya, Brahmà obtient le Parameshthin, 
Brahmâ [qui est] Purusha obtient cet Agni ; Brahmâ 
a mesuré Tani^éc, — 22. Par qui s’étend-il jus- 
qu'aux Devas , jusqu'aux demeures de la race des 
Devas? Par qui est-il appelé la souveraineté iné- 
branlable, par qui la bonne souveraineté^? — 
2 3 . Brahmâ s'étend jusqu’aux Devas, jusqu'aux de- 
meures de la race des Devas; Brahmâ est appelé 
la souveraineté inébranlable, la bonne souverai- 
neté. — 2 /i. Par qui a été faite cette terre, par qui 
a Ole établi le ciel qui s'étend au-dessus ? Par qui 
a été établie en travers dans les hauteurs la large 
étendue de l’espace? — 25 . C'est par Brahmâ qu'a 
été faite la terre ; Brahmâ est le ciel établi au- 


pâ(ia que dans ïn premier ; le pocte dit avec la liberté du style v6- 
(li(jiu*; « Tu n.s triomphé de» nuages, tu as triomphé des exploits, 
t’esl-à-dirti lu es sorti triomphant des exploits.» La victoire atmos- 
phérique, ntlnbuée généralement à Indra, Test aussi tiès-souvent à 
ih'.dnnanaspati, qui n’estqu’une forme particulière d’Agni. Voy. les 
cilations ap. Muir, Sarislr. Texts^ V. 27/1 et suiv. 

‘ Murms, comme imitt » comme medhâ (v. 17; cf, il. V. VI, 108, 
r>) , l’esprit, la sagesse, c’esl-à-tlire l’iiymne. 

^ Apnoli, « d oblienf » , revient ici au sens de être, devenir. Cf. ci- 
dessus les remarques sur le Ikalimacânn. 

’ Dans ce vers, comme dans le suivant, au heu de aiij'un nahsha 
tram, qui ne me paraît pas douiier de s<*us, je traduis par hypothèse 
eomme si le texte |)ortait mmmidxôhatrnm 
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dessus ; Brahmâ est la vaste étendue de l’espace 
établie en travers dans les hauteurs. — a 6. Athar- 
van a formé son chef et son cœur, et, s’élevant ds 
son cerveau, il l’a, sorti de sa tête, mis en mouve- 
ment par son soufflet — ay. La tête d’Atharvan 

f «Bk 

' Âiharvan est dans la légen<|p un des héros qui apportent le feu 
aux hommes : «Atharvan, ô Agni, fa tiré ( par harattemenl) du 
lotus, la tête de funiversel sacrificateur » {Rt<j Veda, VI» i6, i3. 
Sur Vipja désignant Agni , cf. R. F. 1 , 70 , 4 ; X , 87» 1 5 ; 1 V. VIII , 
0» 9» etc.) Mais ü est d’abord et primilivemeut réiément igné lui- 
même; comme tel» c'esl lui qui ronstilui* (Atiw stv s’emploie parti- 
ciiliéremenl de lu formation de Fcmbiyon; cf Hig F. Il» 32, 4 et 
le romm. ; pour sou appiic.ition ici, conip. Uirwiyat^arhha) la tête 
[solaire] de Purusha, dorit^ il est à son tour [I\uj VeJa, 88» 16, 
Agni est «çîrshato jaUih») considéré comme issu (de même V* S. 
XXXll, ^ . «Sarve nimeshê jajuirc vidyutah perushad adhi »). Ainsi 
s’explique l’épithHo à'atharvaçiras qui tle.ueure attachée à Purusha 
(cf. le V. suiv. ci voy. Ind, Stud, I, 384; II» 54 n.). Mais il reçoit 
aussi une Utc de cheval, qui ne peut se séparer de la légende de Da- 
dhyanc. Üadhyanc , fils d’Atharvan suivant le mythe , au fond iden- 
tique h ce personnage , n’est qu’un autre nom du feu ; sa tête n’est 
autre que le nuage d’où le feu sort» sous forme d’éclair» aussi hicii 
que du soleil ( cf. Kuhn , Zeitschr.f, veryL Sprachf. 1 , 528 n.» où li fau- 
drait substituer Dadhjanc à Atharvan), En dépit de tontes les confu- 
sions, il y a donc ici un double courant d’images : ainsi s’explique le 
rôle du « souffle M, représentant le souffle de forage qui arrache le 
disque solaire aux ténèbres des nuages (cf. aussi Rig V. X, 72, 2, 
où Urahmanaspati , essentieJlemeiit identique à Atharvan, produit 
« en soufflant » les générations des Devas » et Atharva F. llf » 3 1 , 7» où 
les dieux inetlcnl le soleil en mouvement, «prâiiena»). Ces mélanges 
sont très-anciens (cf. Athéné, f éclair, — sortant de la tête de Zcus, 
et voy. ci-dessus les rein, relatives au nianiratna et à i'arvaratna) ; 
et pourtant , par un instinct persistant des diflérences originelles , 
la tête de clie\ul est tou jours attribuée à Purusha comme un 
un dèfjutseineni { Mahàhhàrata , XII, 13099) Cola ressort surtou# de 
la légende citée par M Weber [hn iit.) « est eu entrant dans le 
Pâtâia, la région souterraine dont le protolvjx* rA dans les ténèbres 
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c est la cuve recouveite des dieux ; son souffle pro- 
tège la tête, la nourriture et l’esprit ^ — 28. Pu- 
rusha a pénétré toutes les régions créées dans les 
hauteurs, créées en travers, lui qui connaît la ville 
de Brahma , d’où lui vient le nom de Purusha — 
29. Celui qui connaît la ville de Brahma toute envi- 
ronnée d’amrila, à celui-là Brahma et les Brâh- 
mas ont donn,é là vue , le souffle et la génération 
— 3 o. Jamais la vue ni le souffle ne l’abandonnent; 
il échappe *à la caducité, celui qui connaît la ville 
de Brahrnâ, d’où lui vient le nom de Purusha. — 
3 1 . Elle est invincible , la ville des dieux , avec ses 
huit enceintes et ses neuf portes; il s’y trouve une 


(le l’alhîijospliî'nî ( cf. Naraka, l’asura des Purânas , et la royauté de 
Yaurn Ajçni sur les iiiorls ; conip. peut-être aussi le rôle des marais 
dans l’orage), (jiu .Nârâyana prend une tête de cheval, dont le sens 
est assez pré(Msé parles iruigissemcnts (vagblnli ) (jni lui sont altri- 
bu(;s [Maftdhhdrata , V, 353 1 ; cf. U. k. 1, 8/i, i4). Sur les aspects 
divers de Vâc, ('oinme voix du ionnciTC, voix prophétique, voix de 
riiyiniie, je|M)8Ciil de nièine et la sagesse de Dadhyanc et la promu!* 
gation du Veda par la tete de cheval. 

‘ C’(‘St-à-<hre lii soleil, l’olTrande et l’hymne: le sacrifice amène 
le lever du jour, il consacre les rites et les chants. 

^ Vrdhvo rompt la symcliie^nécessaiic de la construction; ce doil 
être une leçon fautive pour ùrdiwâ ou ûrdhvani, 

^ «(’.clui qui connaît... »•, c’est, suivant lu traduction de M. Muii, 
i’adoratenr du Dieu ; sunant moi, c’est Purusha lui-même, par un 
dcveloppomcnt fort naturel de la fausse mais hahituelle étymologie 
du nom. flPraja» fait de meme allusion au titre de Prajâfyati (cf. 
Huf K VIII, 6, 3o, où Je soleil est appelé pratnam retas). J’ai été 
amené par là à traduire au vers suivant «jarasah purà» non pas 
a avant la vieillesse» (ce cpii donnerait du reste une idée fréquente 
dans les hymnes, Rû/ V, VllI, 56, 20 , etc.) mais «de vieillesse» 
(rallcmand ror Aller), qui 11 ’ est pas moins légitime. 
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cuve d’or céleste, entourée de clarté. — 3 î 2. DaovS 
cette cuve d’or aux trois rais, aux trois soutiens, 
— l’Etre qui y réside est connu de ceux qui con- 
naissent Brahma. — 33 . Brahma est entré dans la 
cité invincible, resplendissante, de couleur d’or, 
enveloppée d’éclat, dans krville d’or ^ imprenable. » 
Si dans l’hymne du Rig les détails de la descrip- 
tion anthropomorphique de Purusha étaient ou 
très-vagues ou tout à fait fantastiques, ils se préci- 
sent et s’accentuent ici; l’énumération de toutes 
les parties de ce corps merveilleux se complète, et 
plusieurs, les talons, les chevilles, la mâchoire, 
la langue, etc., s’aclferninent déjà vers leur rôle 
futur dans les descriptions secondaires du Mahâ- 
punisha. Le symbolisme do cot Être universel est, 
il est vrai, parfaitement sensible encore (v. i i-i6, 
p. ex.); et pourtant les caractères mythologiques 
d’emprunt paraissent se gronper plus nombreux 
et plus frapi)ants autour de son nom, A Agui il 
emprunte ses puissantes mâchoires, sa large langue, 
sa voix forte, puis tous les détails mentionnés par 
le vers 17, qui lui donne la force génératrice, les 
danses de la Hamme avec ses crépitements et le 
chant quelle fait naître, ou lui applique des méta- 
phores réservées ailleurs au sacrifice. Comme le 
soleil, il célèbre un triomphe journalier, qui rend 
l’activité à tous les êtres (v. 6); il poursuit sa révo- 
lution à travers les mondes (v. 7), apportant aux 

‘ Sur ta ville dor de t 'atmosphère, et'., entre autres, ïnd, Stad 
I ^nOt'tsuu. 
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hcHBixies toutes les vicissitudes de la vie et ses alter- 
natives éternelles de joie et de douleur (v. 9-10); 
comme lui, il combat au milieu des montagnes 
atmosphériques et remporte des victoires célestes 
sur les ténèbres ; il reparaît quand Parjanya a fait 
son œuvre, il remplace br Lune au ciel, et accourt 
à J’appeJ du chantre sacré, dont il stimule le génie 
( V. 1 9 ). Il est enfin , comme le marque l’hymne lui- 
même (v. 20), Agni et le Soleil «qui mesure 
Tannée», le Brahmane (c’est-à-dire encore Agni, 
cf. ci-dessus) et le Dieu qui entre tous tient au ciel 
la place la plus hautes 

C’est encore Purnsha que ce «yaksham àtman- 
vat» enfermé dans la cave (Tor d’Atharvan. On ne 
saurait douter que cette cuve d’or, toute rayon- 
nante, identique avec la tête d’Atharvan , qui flotte 
au milieu de Vamrifa, dans la ville d’or de Brahma, 
ne soit une image du soleil donne ainsi pour siège 
propre à Purusha. C’est en germe toute la con' 
ception exprimée plus explicitement dans un pas- 
sage de Sâyana (in liüj K IV, 4o, 5 ): «Anayà sau- 
ryareâ ya esho ’ntarâditye hiranmayah purusho 
driçyate hyranyaçmaçrur ityâdiçrutyukto mandalâ- 
bhimâni devo ’sti yaç ca sarvaprânicittarùpasthilah 
paramâtmâ yaç ca nirastasamastaupâdhikam param 
brahma tat sarvam ekam eveti pratipâdyate. — Cet 

* Parameshthin, Cl'. « Visbmir [devàaâui] paramah». Âiiar, Brâhm 
hi. 

* Pou r d’autres cxeniple.s (l’un sy ni holisme analogue , cf. Scliwart/ , 
Sonm, Mnnd vnd Sterne, p. 33 el snu 
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être qui est un Dieu sous Tapparence d’un disque 
dont une Çruli a dit : On voit à Tintêrieur du soleil 
le Purushad’or, à la barbe d’or, etc,, et celui qui 
est i’âme suprême résidant comme esprit [indi- 
viduel] dans tout être vivant, et celui qui est le 
Brahmâ suprême, complètement dégagé de la con- 
ditionalité , — tout cela ne fait qu’un ; c’est ce que 
montre ce rie adressé à Sûrya. » Cette même idée 
(cf. A. F. X, 7 , 38; 8 , /i3) se retrouve en effet, non 
pas seulement dans des écrits tels que la Mahâ Nâ- 
râyana upanishad \ mais, plus dégagée d’alliage spé 
ciilalif ot d’identifications secondaires, dans le Cata- 
patha Brâbmana (X, 2 , 1 et suiv.jet môme dans 

le cérénionial (cf. FdJ. Samh. XIII, tx et suiv.) que 
ce passage commente. 

Expression ancienne de la réflexion brahma- 
nique, Purubha devait poursuivre ses destinées dans 
la spéculation, et l’on connaît assez son impor 
tance dans l’école du Sâmkhya. Le Çatapalha Brâh- 
mana (XIV, 5,5, 1 et suiv.) place do même, sous 
une formule mystique, Purusha à la racine de tous 
les éléments de l’être , aussi bien dans la nature que 
dans l’homme considéré comme le microcosme : 
«La terre est l’essence de tous les êtres, tous les 
êtres sont l’essence delà terre, et le Purusha tout 
de lumière, tout d’immortalité qui réside dans la 


^ Anuv. i/i-if), ap. Weber, Ind. StuJ, II, gS el siiiv. — CI. .rjssi 
la Bfiriguvallt upau. (fl, p. suivant laquelle «celui qui résume 
ici-bas dans rboinnie et là-haut dans le soleil est un seul el même 
être ». 
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terre ^ et ce Purushatoutdeluroière, tout d’immor- 
talité qui réside dans Vindividu, celui-là même est 
fâtman; cest là f immortalité, cest là Brahma, 
c est là le tout. . . » etc. Des deux épithètes tejomaya 
et (imritaimya , la première s’explique assez par les 
observations précédentesLr la seconde se rattache au 
même ordre de conceptions. 

L’hymne de TAtharvan nous montre Purusha ha- 
bitant parmi 'les eaux, et Tentoure dans la cité de 
Brahmâ d une ceinture à'amrda , d’aml)roisic. Le vers 
de la V^âjasancyî Sainhitâ (XXXI, 1 8) dit au fond la 
même chose quand il parle de ce «grand Purusha, 
éclatant comme le soleih, qui demeure au delà des 
ténèbres (tamasah paraslâd)». Cest de celte même 
notion du Purusha solaire sortant des eaux célestes 
et habitant au-dessus d’elles*, que doit être dérivé 
son nom de «Nàrâyana», compris commi* le fait le 
Manavadharmaçàslra^. Narâyana est le patronymique 
régulièrement donné à Purusha, et si complètement 
identifié avec ce titre que, dans les habitudes du 
langage mythologique de la période suivante, il 
prend sur lui l’avantage et le supplante en partie. 
Ces idées se transmirent si fidèlement, que nous les 
retrouvons, à peine altérées, dans la légende épique 
du Çveladvîpa. Narâyana habite « au delà de l’Océan 
de lait» [Mahâhhârata , XII, 12778, i 3 o 5 î ), dans 

' Cf. lti(j V ï, îi<K U» . «tamasah pari jyo'ih,,.. iitUiram... 

sAryaiîi ». 

J, 10, M. Wt'hor {Iml, Siud. ï\, •? n ] s'rsi niainlt'iiant rallu- à 
coM»' («\plicatiim 
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un continent tout idéal de cette mer blanche qui lui 
vaut son nom de Cvetadvîpa, continent qui ne 
signifie ni plus ni moins que la «ville de Bralimâ's 
que la région située «au delà dl&s ténèbres» de 
l’atmosphère nuageuse, au delà de cet océan où 
trône Vishnu quand il prfiSide au Barattement K 
Il y avait là, entre les deux personnages de Pu- 
rusha-Nârâyana et de Vishnu, un ppiijt de contact 


' Ainsi s’explique comment , dans certaines versions de ce mythe , 
Nârâyana est signalé comme issu de l'Océan ivec les autres rat- 
nas (cf. Lassen, Ind. Altertk. IV, 58 o). — Je considère, on le voit, 
la dénomination cVüe blanche comme purement mythologique, 
comme une création sccoil^laire, inspirée par le i>lanc océan de 
lait (chaqqts' océan , dans la conception indienne, entourant un 
dvîpa ou ’ontinent; or, le Çvctadvîpa est situe «au delh de la mer 
de lait», Mahâbhârata, Xfl, 19778, iJoTi!), et nullement par un 
vague souvenir du pays «des Bhancs», sectateurs du christianisme 
(Weber, Krishnajanuuldilami, 317 et suiv.). Une pareille dénomi- 
nation des Occidentaux serait étrangement isolée. Il n’en est pas 
de mémo de l’emploi légendaire que je revendique ici. Je ne parle 
pas de riiicarnation de Çiva on Çveta, relatée par le Vâyupurâna 
{ib. p. 322), qui n’est certainement qu’une accommodation çivaite 
du présent récit, fariUlcc par cette création dc.s Çvetas Purushas 
dont nous pouvons constater l’identité avec le grand Pupusha en 
personne: mais le Çvctapai vala , la montagne blanche, sur laquelle 
réside Vibliisliana {liâm, ÜUarak, i 0 i 58 et suiv. cité par Muir, S. T. 
IV\ 4 i 2 u ]♦ le Çvetapanata formé par la semence de Budra (cf. 
Bhâgav, Pur, VII J , 5 , 33 : «Purusha dont l'eau est la semence») et 
d’où naît Guba-Skanda [Mahâbhârata, ÎIl , i44a8 c't suiv.), le Çve- 
tavana , la forêt blancbe enfin {ilôm.éd. Gorrcsio, III , 35 , 93), située 
sur le mont Mandara {Hariv. v. 8208, cf. surtout 820 i et suiv.), où 
Mabâdeva triomphe <lu Üaitya Andliaka, — sont autant de faits qui 
prouvent que l’épithète ^veta, dans son application aux symbolc.s 
atmosphériques, était d’un emploi fréquent et complètement 
peiulant de cette légende parliculièaT du Mahâbhârata. — Quant 
au fond même de la question, nous ^ reviendrons plus lard. 

Tl. 16 
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créé par une certaine communauté d’origine. Ce 
n’était pas le seul. M. Weber ^ a observé que le 
caractère de représentant du sacrifice est un des 
plus anciennement et des plus fréquemmeigit attri- 
bués à Visbnu. Sans prêter une importance exces- 
sive au titre de Yajhapnruslia^, w mâle du sacrifice», 
appliqué à cc dieu par les Purânas on y peut voir 
au moins comme un vestige d’un autre lien, qui 
a dû , d’assez bonne heure , rapprocher les deux per- 
sonnages et les deux noms L’identification de Pii- 
rusha-Nârâyana avec Brahma . encore que appelée 
par l’alBnité des rôles cosmogonique et spéculatif, 
n’apparait que comme fe résultat d’une synthèse 
scholastique®, tandis que son identification avec 
Çiva n’est clairement que reflet d’un syncrétisme 
intéressé et tout artificiel®. Au contraire, suivant 

* ïndiàche Litcr. p. » i y 

* Çatap. Ur. XII, 3 , 4 , i cl sui\ Crajùpati ordonne à Purusha- 
(NârAyana de sacrifier (yajasva); XtV.O, y, 7 Prajâpati tni-môme 
est Ie.sacrilic4}, «yajfiaTi Prajâpatih»; or, géneratement, IVajApali et 
ÏNiriisha «ont complètement identifiés. 

‘ J)es expresMons comme «Puruslia, le maître des formules du 
lite, dont le fen est la ianjruc» ( Hhàgav. Par. IIJ, 1 '1 , 8), prouvent 
du reste, que c’était bien à faninpie f^iruslia , et en se fondant sur 
des traits fort anciens , que fou continuait do rattacher ( non sans 
motif, on Va vu) et Va fonction et le titre. 

^ Yajna est, dans certain«‘s listes, introduit parmi les avatârs de 
Vishnn. Lassen, Ind. Aitcrth. IV, .87^ u 

Mân. Dharmai» l, fi-i 1. La présence de cette même identifi- 
cation dans un livre comme le Visli 11 n Pui. 'ap. Mnir, Sanskr. Texts, 
IV, 3 i ) prouve sufïiHamment qn'd n y faut point attacher une portée 
excessive. 

“ Cf. P ev. ^fahâhhiir(^tu ,W\' , 1 (j 4 , et la Çi'VtâcvaUim iipan ch iii , 
où Uudra est consiileré comme le suprême Punisha 
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M. La 5 &en ^ toute rimportance de Vishnu serait due 
à une fusion des idées védiques sur !e dieu de ce 
nom avec les conceptions relatives au Nàrâyaça des 
brâhmanes. 

A chaque pas , cette fusion s exprime dans les 
Purânas vishnuites, pour'^lesquels Purusha (Mahâ- 
purusba) et Vishnu sont termes synonymes. Les des- 
criptions de ce dieu unique se ressentent de cette 
double origine : les unes, ainsi que Ta remarqué 
Burnouf sc rattachent directement aux plus an- 
ciennes notions sur Purusha : « L’enfer P«^tâla est la 
plante de son pied.... Rasàtala en est le talon et le 
bout , Mahâlala forme les chevilles de Purusha , le 
créateur de toutes choses, et Talâlala ses jambes... » 
{Bhâgav. Pur, II, i, îi6 et suiv.); d'autres (11, a, 8 
et suiv.) le représentent w occupant l'espace du plus 
petit empan dans la cavité du cœur situé à l’inté- 
rieur du corps, ayant quatre bras, et tenant le lotus, 
le cakra , la conque et la massue; sa figure est bien- 
veillante, ses grands yeux ressemblent au lotus ; ses 
vêtements sont Jaunes comme les liJaments de la 
fleur du kadaniba...»; c’est le portrait classique 
de Vishnu. Non-seulement ce mélange se rencontre 
déjà dans certains passages épiques, oii les œuvres et 
les incarnations de Vishnu sont représentées comme 
les œuvres et les incarnations de Purusha^; mais on 

^ Indischr Alterth. ï, Qao. Cf Weher, ImL Litcr. p. 169 «Nâ- 
ràyaria est la fornif* la plu« anrieiinr sons laquelle Vishnu est To^t 
(lu culle. »> 

’ Bhâfjav, Par, 1 , p. 124 et suiv. 

’’ Mahâhhdr XIÏ , lîiq.Hqrt s. liâm r<I Corrcsio, Vt , 109 M. Las- 
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en peut trouver des traces jusque dans la littérature 
védique. Le Çatapatha et le Pancaviiîiça Brâhmana, 
ainsi que le Taittirîya Aranyaka ^ connaissent une 
légende qui fait du soleil la tête de Visbnu, coupée 
par la corde soudainement détendue de son arc, et 
poursuivant depuis lors sa révolution au ciel. Ail- 
leurs^, c’est Indra qui tranche la tête de Vishnu, tou- 
jours conçue. dans le môme sens®. Or, dans Thymnc 
emprunté à l’Atharva Veda, le soleil est la tête de 
Purusha. Gn peut voir dans ce simple détail le signe 
de radinité très-ancienne qui de bonne heure prépare 
la fusion complète de l’époque suivante. Cette fusion , 
il importe de le constater en dernier lieu, clic est 
accomplie déjà et sc manifeste dans toutes les des- 
criptions épiques et buddhiques du Mahàpurusha ; 
etsi plusieurs des traits, féclat solaire ,1a langue, etc. 
appartiennent à l’ancien Purusha-Nâràyana , d’autres, 
comme les roues inscrites sous les pieds, le signe 
du Çrîvalsa sur la poitrine, etc. sc rapportent tout 
spécialement à Vishnu, 

Une pareille conclusion était assez préparée par 
les observations qui ont montré, dans un double as- 
pect originel de l’un et l’autre personnage, les causes 
ou du moins l’explication de ce rapprochement. 
Nous ne l’avons considéré que sous le point de vue 

>rn [Ind. Altrrth, 1, 920) rslimr ni^*mo tjue c’est de Nârâyana-Pii- 
fUvslia pari» te syMème des a\atàras. 

* (iite» par TcaIa, IV, 109 et siiiv. 

* (’.r. Weber, Spet I, .SG. 

’’ Plus tard ce fut à Çi\a alt»d)ua ccUc besogne ( kathâsa 
rUsut). Il, i 5 ) 
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mythologique seul ; il est clair que l’élément philo- 
sophique y a dû avoir sa large part d’influence ^ H 
y a autre chose qu’un hasard dans ce fait d’une affi- 
nité étroite entre le Sâiîikhya , dont le Purusha est le 
principe suprême, et les sectes vishnuites, dont le 
dieu est Purusha ; les élétnents mythologiques sont 
toutefois assez significatifs pour démontrer que, dans 
cette identification , il ne faut pas voir seulement un 
syncrétisme conscient et réfléchi de l’école sacerdo- 
tale; qu’elle a été, en tous cas, préparée et soute- 
nue par une fusion plus organique, si je puis dire, 
et, par conséquent, plus populaire. 

Ce n’était pas as^^urément en sa qualité de dé- 
miurge, d etre spéculatif, que Purusha pouvait obte- 
nir la popularité attachée à des types plus sensibles, 
à des réalités plus vivantes ; mais par la description 
traditionnelle de sort corps immense, et par les 
traits divers qu’il était aisé de grefi’er sur ce thème 
primitif, il pouvait frapper les imaginations et se 
fixer dans les récils. Il est vrai que, une fois entrée 
dans ce courant, l’idée première devait s’altéi;cr pro- 
fondément et se charger en chemin de bien des ad- 
ditions plus ou moins parasites. Ainsi , par un double 
rayonnement de plus en plus divergent du foyer 
primitif, Purusha était destiné tout ensemble à s’é- 
purer, à se spiritualiser de plus en plus dans la 
théorie des philosophes, à s’humaniser et à s’abais- 

^ Cf. dans le B}iûf/av. Pur. U, i cl 2 , l'assonation de INiuisÉl^et 
de Visbiui, mais aussi du l’unisha supet^iue el du Piiriislia iudivi- 
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ser dans le réalisme de la légende et la fatniUariié 
du conte. De la sorte, il arriva que, malgré des em* 
pruots de détail et des développements successifs, 
la description de Purusha, les mahâpurushalaksha- 
nâni, conservèrent une physionomie spéciale, et ne 
se confondirent pas complètement, même dans des 
documents décidément vishnuiles , comme l’épisode 
souvent cité |Ju Mahâbhârata, avec la figure propre 
deVishnu.il y eut là comme une individualité légen- 
daire, dont il est encore possible de suivre, partiel- 
lement au moins, les destinées jusque sous un 
déguisement nouveau et dans une évolution plus 
moderne. 

Varàhainiliira consacre un chapitre entier de sa 
Bribat Sanibilâ* à la description des « purushalaksha- 
nas)), dos parlirularilcs physiques de tout ordre 
sur lesquelles doivent se fonder les prédictions de 
bonheur et de malheur, de pauvreté et de richesse , 
les promesses de royauté et de nombreuse 
dance. Parmi les signes favorables de ce Catalogue 
si minutieux manquent plusieurs des laksbanas 
buddliiqucs, et de ceux précisément qui portent le 
plus clairement un caractère d’étrangeté et de mer- 
veilleux. Pour ne parler que dcs<» signes principaux » , 
le premier - [Vushnisha), le quatrième {l’«md), le 
dixième (le brahmasvara) , le onzième (puissance du 


* Adh. LXVIII, éd. Kera. 3üo ei suiv 

^ Les numéros d’ordre sr in el dans ia suite, à inouïs 

d’indication contraire , H fa liste d ensernhie dressée par Burnoid . 
! otn$ f t’-U P 
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goût) , le treizième (mâchoire du lion) , le vingtième 
(taille du nyagrodha), le trente-deuxième (les pieds 
unis), y manquent complètement. D’autres, en re- 
vanche, et de ceux dont l’crrigine mythologique est 
le plus incontestable, y figurent, mais appauvris et 
faussés. Les «roues belleS, lumineuses, brillantes, 
blanches » du trente et unième iakshana , qui ornent 
les pieds du Mahâpurusha , sont simplement l’objet 
d’une mention fugitive (v. k’]) \ le cakra n’apparaît 
plus que comme vaguement imité par certaines 
lignes des mains, et associé d’ailleurs à une fouie 
d’autres emblèmes dont l’allégorisme vulgaire est 
parfaitement transparent. La «langue laige et mince » 
du doüzîème Iakshana se retrouve dans la « langue 
rouge, longue, mince et bien unie», donnée, au 
vers 53, comme signe de richesse (bhoginâiîi); et 
pourtant rien n’est plus certain que l’origine natura- 
liste de cette langue du Mahâpurusha ; aucun signe 
plus clairement divin ne lui est plus eonstamment 
attribué. 

De ces faits il serait déjà permis de conclure 
qu’il y a à l’arrière-plan ou, si l’on veut, à la base 
de ces purushalakshanas, une description antérieure 
plus relevée et plus divine, analogue à la liste bud- 
dbique, dont ils seraient comme une reproduction 
plus familière et plus réaliste, à laquelle ils au- 
raient emprunté le plus clair de leur autorité et de 
leur signification prétendue. Le chapitre suivant 
du manuel astrologique porte cette hypothèse"^ la 
rerlitiidc. 
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Le Manuel en effet distingue les parushalakshams 
des mahâpnrushalakslianas (ch. lxix); ceux-ci Wnt 
propres à cinq hommes extraordinaires, naissant 
sous Tinfluence de certaines planètes et sous certaines 
constellations, et dans lesquels on reconnaît encore 
un lointain et pâle reflet de la majesté primitive du 
grand Purusha. Ils portent les noms de Haihsa, 
Çaça, Rucakau Bhadra elMâlavya. Voici, parexemple, 
la peinture de ce dernier (v. 10-12) : « Mâlavya a les 
cuisses et hs bras semblables à la trompe d’un élé- 
phant, ses mains descendent jusqu’à ses genoux, la 
chair cache et remplit les jointures de ses membres, 
tout "son corps brille d’un éclat égal , il a la taille 
line, son visage est haut de treize angulas, et large 
de dix entre les deux oreilles ; ses yeux sont bril- 
lants, ses joues belles, ses dénis égales et blanches; 
sa lèvre inférieure point trop charnue. Ce roi qui 
acquiert des trésors par ses exploits protège le Mâ- 
lava, Bbarukaccha , elle Suràshtra, le pays desLâ- 
Uis et le Siiidhii, d’autres encore; il réside dans le 
Pariyâtra et est plein d’intelligence. — A l’âge de 
soixante et dix ans , ce Mâlavya rendra sûrement lame 
dans un tîrlha...» Les données géographiques ne 
sauraient, pas plus ici que dans la suite, faire illu- 
sion sur la valeur toute légendaire de ces personna- 
ges^ : tandis que le Mâlava est attribué à Mâlavya, 


* Cf. uae r(^partiiioii géograpIiu|ue assoi: comparable des plauèles 
tlaus lu Yoyayâtrd Varâbomilnra (III, 19 et sinv.) et d.m^ un 
Àthanfapançtshla t publiée par Kern cl VW'bcr, Ind.Stnd. X , p J 90 , 
p. 327 
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üjjayinî est donnée à Bucaka des qualifications 
aussi vagues que celles de « Prâtyantika » et « Mân- 
daiika » , appliquées à Çaça , seraient à elles seules 
suffisamment instructives. Évidemment, les concep- 
tions et les récits du conte ont pu, sous Tinfluence 
de certains faits ou d’urf certain état politique, se 
localiser et se fixer dans certains noms. 

Bhadra (v. iS-ig) a de «longs bi^s,» ; ses «joues 
sont couvertes de poils doux au toucher, fins, nom- 
breux»; il a «la bouche du tigre», il est «ferme, 
doué de patience, tout à la Loi (dharmapara) , re- 
connaissant ; il a la démarche du roi des éléphants 
et connaît un grand nombre de Castras ; «scs sour- 
cils sonVégaux et se rejoignent » ; « ses cheveux, noirs 
et bouclés, naissent un à un dans chaque pore»; 
«il a l’organe de la génération caché, comme un 
cheval ou un éléphant»; «ses pieds et ses mains 
portent ces signes : une charrue, un pilon , une mas- 
sue, une épée, une conque, une roue, un éléphant, 
un monstre marin, un lotus, un char. Les hommes 
goûtent sa domination; car findépendance de son 
jugement ne tolère pas [les excès de] sa famille. — 
Après avoir joui pleinement de la terre conquise par 
sa valeur, à 1 âge de quatre-vingts ans Bhadra rend 
i’ârac dans un tîrtha et va au séjour des dieux. » 

Çaça «a les dents et les ongles minces»; il est 


* II semblo loutelbis qu’au temps do Iliwieii-Tlisang (VoyéUjCA^ 
II, iSf), 167), llyavinî et le Mâlava aient foriiKÎ eireclivomont^ux 
royaumes distincts. Vo\. Ciinniiigtiam, Ànr. Geotjr. of Imita, I, 
/i8q et suiv. 
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« attaché aux choses de la science et a lactivité du 
marchand»; «il est rusé, il est chef d’une armée, 
adonné à la volupté, l’esprit attaché aux femmes 
des autres ; il est mobile, il est brave, dévoué à sa 
Inère^ attaché aux forêts, aux montagnes, aux 
fleuves, aux défilés difficiles»; usa marche est im- 
perceptible ; car ce Çaça est donné comme excessi- 
vement léger, » ; U des ligues représentant un bouclier, 
une épée, une vînâ, un palanquin, une guirlande, 
un tambour, rappelant aussi un trident, sillon- 
nent ses pieds et ses mains. Il est le chef d’une 
population frontière^ on roi d’une province ; suc- 
combant aux atteintes d’une dyssenlerie doulou- 
reuse Çaea entre à l’âge de soixante et dix ans au 
séjour de Vaivasvata » (v. ‘io- 3 ). 

Hamsa (v. 2/1-7) a les «joues rouges et pleines», 
le «nez proéminenh); «son visage a réelat do l’or, 
sa télé est ronde, scs ongles rouges; il porte ces 
marques : une guirlande , un croc , une conque , une 
couple do poissons, les instruments du sacrifice, une 
vache, un lotus; il a la voix du cygne;... ses sens 
sont calmes. — Il aime l’eau... Il règne sur les 
Kliasas, les Çûrasenas, les Gândhâras et l’espace 
compris entre la Gangâ cl la Yamunâ. Après avoir 
exercé le pouvoir souverain pendant quatre-vingt- 

’ Mdtrifiitah. Cf*, i’t'pithèlf mdtrnatsala appliquée a Kàrlikeya . 
Mahâbhdr.iU, i4633. 

Cr, KtM'u, Ind* Stud, X, 1 ^ 7 . On pmiirait peascr tpie, roimnc 
« sàmatila ». qui a la même ai<'ntticaiiou étymologique , « prutyaolika »> 
u'ost qu’un simple équivalent de « inàmlaliko » 

« SpliikM'Avaeùl«Milul>ha>à* lamui tih ' 
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dix années, il meurt sur la lisière dune forêt... H 
est héroïque, cruel, excelle dans la connaissance des 
mantras; il est le maître des voleurs, il est habile 
aux exercices du corps. » 

Rucaka « accomplit ses desseins par la yiolence. — 
Il a les pieds et le^ mains* marqués de la massue de 
Çiva, d'une vînâ, d'un taureau, d’un arc, de la 
foudre, d'un javelot, de la lune, du .trident. Il rend 
honneur à son giiru , aux brahmanes »> ; il est « habile 
dans la pratique des formules magiques», il règne 
sur le Vindhya avec le mont Saliya et üjjayinî; 
quand il a atteint soixante et dix ans, il meurt par 
le poignard ou par feu » (a8-3o). 

Il esf toujours délicat de^ préciser le caractère 
[)ropre et essentiel de personnages appartenant k des 
contes de la nature de celui-ci , qui , fort éloignés de 
l’unité du mythe primitif, admettent et confondent 
volontiers des éléments d’origines diverses. Le rôle 
important des lakshanas prouve du moins que ces 
Mahâpuriishas ne sauraient être séparés du Mahâ“ 
purusha buddhique ; c'est ce que démontrent éga- 
lement les épithètes kriiabuddhi (v. i i), clliarrhapara ^ 
(v. 1 à), kalusvablujna (v. i5), la conquête univer- 
selle attribuée à lihadra (v. i 7 ) et le bonheur dont 
les hommes jouissent sous cette domination ; — au- 
tant de traits qui rappellent le « grand hornnie » des 
buddhistes, Buddha ou Cakravartin L’affinité du 

* Piirusha-NârAjana i*st « ^'àçvatadhariiiagoptà >» { » 

Xll, 12700.) 

meme »*sl >1 poiniis do» onjrrlunn’ fjue (irihas ou 
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MaMpurusba Vîsimu n’est pas moins sensible. Mâ- 

lavp est une dénomination géographique, mais 
Bbadra et Rucaka se rattachent fort bien , par i’idée 
de splendeur quils expriment, à un cycle solaire. 
Ruca se retrouve comme nom ou comme épithète 
de ((Prajâpati Âdityarûpa» (Mahîdh.) dans des vers 
du Yajus^ employés au Purushamedha. Hamsa est 
un des non^ ics plus anciens de loiseau solaire 
éployant au ciel scs ailes d’or (cf. Atharva V. XII, 
2 , 38, etc.); et il continue d’élrn appliqué au 
dieu , considéro dans son rôle cosmogonique et mys- 
tique Je citerai, par exemple, ce passage de la 
Çvetâçvatara upanishad [InJ, StucL I, 438) où le 
dieu suprême est appelé « le Uaïusa unique ; au 
milieu de ce monde il est le feu , il trône au milieu 
des eaux» Le nom do Çaça, le lièvre, se lierait 


incuiTnl MAlavya ( V. i^) (‘tBlmtJru (v. 19) marquiMil u»u‘ ioinlaino 
roiiri<‘xioii avor li's ^^ahâ]>u^ushas lirUiainkaras clt’^ Jaiiut'.. 

‘ Vùjas. *S. XX \ 1 , 20 , 21. 

^ (’j. i}i<i V IV, io, â. Xàj. S. X, 2/1, où voy. Mahîdh. \o) 
aussi Miduddtàratif , Il , 1 0994 ; V, 1 2G1, cilôs par \VcbtT, Iiid, Stud. 
1.263 U. 

’’’ Cr. Ii‘ vers 26, (l’aprèh lequel lïaiîisa « se plaît <lans l'eau ». l.'a[) 
plicalion du même uojn à A*»ui (cf. de Gubeinatis. Zonl. myth il , 
307) est peul'èlre eii meme temps la source de l’êpithète hamsa- 
halasvana iUi v. 24 fcf. ci-dessous sur brahmasvara) , qin rappelle le 
qualiGcalirmaaa/tani.ui^ruaa donné, par exemple, u llùmn (Hâm, cd. 
Gorresio, 11 , 46 , i 4 j.Conip. 4 ams« comme tiésignatum des chanteurs 
sacrés, ap. Beufey, Sdnia F. Olo,\s. s. \ Quant au titre de Parainahamsa , 
employé |>our dési^^ncr des yo^ins de l’ordre le plus eleve , p. e\ 
naramahamsa upau. ImL Sfad, U , »73elsmv ), il est avec le Hamsa 
divin dans un rapport compaiahle à celui «lu titre de r>ralimau pai 
rapport à UrahniA 
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plutôt à (les symboles lunaires (de Gubernatis, ZooL 
myth, II, 76 et suiv.)*, mais il peut être issu des qua- 
lificatifs çighragay nibhritapracâra (v. 2 0~2i), qui 
rappellent et la marche rapide du Gakravartin à 
travers l’espace, et des épithètes comme avyakta- 
vartman appliquée au Prithu vishnuite [Bhâgavata 
Parâna,lVt 18, 10). 

Dans le bizarre mélange de qualités ^et de défauts 
que présente la peinture de ces personnages, et qui 
serait au besoin une preuve nouvelle de leurs origines 
purement légendaires, nous les voyons surtout con- 
vaincus et d’un goût excessif pour les plaisirs, d’une 
passion criminelle pour les femmes des autres (v. 20) , 
et d’un '^penchant à la ruse, à la pratique des for- 
mules magiques et des sortilèges (v. 27-30). Le pre- 
mier caractère s’explique de lui-même par l’influence 
de Vishnu-Krishna , de ce Mahâpurusha Vâsudeva 
(le suivant de Bhadra est dit : « Vâsuclcvasya bhak- 
lah », V, 32), auquel la Mricchakalî contient déjà des 
allusions : quand, s’adressant à Vasantasenâ, dont il 
cherche, en ses discours ridicules, à gagner les fa- 
veurs, Çakâra se dit un « devapuliec monuç^e vâsu- 
devake^ »; c’est-à-dire leu divin Purusha Vasudeva,fait 
homme » ; la situation montre que c’estbicn à Krishna 
qu’il est fait allusion ; et nous verrons du reste que 
le rapprochement de ces termes, Purusha, Vishnu, 
Krishna, devait être, à l’époque présumée de 
Çûdraka, a fortiori du temps de Varâharnihiia, un 


l\^riccliah i^d. Stenzler, |». i 3 , l. , p. 121, i i(). 
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fait dès iongt^ps accompli ^ I^a seconde série 
depithètes se rattache ♦ je pense, à la Mâyâ de 
Vishnu , grâce à laquelle deux significations se tou- 
chent et se confondent dans des épithètes comme 
(imàyin, mâyâvinn, représentant tour à tour le 
dieu comme associé à la mâyâ philosophique ou 
adonné à la magie et à la ruse^. A ce même ordre 
d'idées se rapporte sans doute le titre de Caarasvâ- 
min, * maître des voleurs», donné à Haihsa ( v. 27) 
et qui, en tout cas, possède un équivalent exact dans 
les qualifications de «stcnanâm pâli, laskarânârîi 
pâli, stâyûnâm pati, mushnânâm pati», appliquées 
à Rudra par la Çatarudriya upanishad *^, qui groupe 
autour de ce nom une foule depithètes divines 
d'origines d ailleurs très-variées. On y retrouve aussi 
(XVI, ly) la qualification «manlrin vânija», à 
laquelle correspond le « vanikkriyâsu niratah» du 
vers 20^, et chez le Mahâpurusha buddhique, le 
titre analogue do u Sàrthavalia » , (juelqucfois donné 
au Ruddha (LaL 1 tst. mi, ull.). 

Ijc même contraste se maniteste entre la puissance 
des cinq rois et l'obscurité, la misère de leur fin : une 
mort triste ou sanglante est le lot commun de la 
plupart des héros solaires de l’épopée. A ce point 

* Le nom de VAsudexa est de meme A Curusha-Nà- 

râyana, dans Vépisode du Mahdbhàrafa ^ XU , i ^889-1 289G. 

* ex Bhdÿo»* Pnr. VIII, 19, 8; 21, 10, où Visbnn-nain est ap- 
pelé «Mâyâvinam vara», le maihede^ magiciens. Coinp, le Màyâvui 
Purusliottama, ap. Wilson, .SVteci II orLs, l. ?'| 3 , etc 

' l'àjas. S. XVI, 2 1 

‘ CI « Indra umij» inxtMpu* daii‘. /ifhan aVnla^U!, j 5 > 
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de vue, nos personnages ne sont pas plus heureux 
qu’Achille ou Krishna (cf. la mort de Rucaka par le 
poignard), ni que le Buddha lui-même, succombant 
à une violente dyssenterie (cf. la mort de Çaça, 
«sphiksrâvaçûlârtamûrtih)))^ Par une image plus 
simple et plus claire, Mâlavya, Hamsa et Bhadra 
nous sont représentés terminant leurs jours dans 
les eaux ou dans les forêts, cest-à-dire dans les 
nuages de Thorizon, où s'abîme à son coucher le 
héros solaire (cf. plus haut les rayons du cheval 
solaire illuminant an matin les «forêts»). 

Non moins significatifs pour la nature de ces per- 
sonnages sont les noms suivants, que leur donne le 
conte dans la personne de Vâmana (le nain), Ja- 
ghanya (littér. le dernier, le plus infime des êtres), 
Knbja (le bossu), Mandalaka (le petit disque), et 
Sâmî (moitié d’homme) (v. 3 1 - 9 ). Hemacandra at- 
tribue (v. io3) au Soleil dix-huit serviteurs (pâri- 
pârçvikas); parmi eux, suivant la citation que le 
scholiaste ^ emprunte à VyAdi, l’un, Pingala, iden- 
tifié avec le feu (vahni), reçoit le nom ou l’épi- 
thète de Vâmana, un autre, celui de Purusha. Ces 
êtres apparaissent en effet comme une sorte de dé- 
doublement, sous les traits de nains difformes, des 

* Ce siiiguiici symboli.smc n’est point isoh'i ic’i. Pour les excré- 
ments du cheval ou du bœuf, signifiant fambroisic du nuage, cl. 
de Gubernatis, I, 87, 290. Pour des images analogues, comp 
4Schwarlz, Sonne, Mond and Sterne, p. 2 5 o et suiv. Hem. a’îssi te 
double sens , primitif et dérivé, de « purîstia » dans t’tnde , dt* « nÿt » 
dans les langues geimaniques 

• Md Bobtiingk et Rieu , p »too 
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rois dont Us sont les compagnons; ils partagent 
leurs signes caractéristiques, leurs qualités et aussi 
leurs vices ; ils ont la couleur cuivrée ( « tâmrachavih », 
V. 34) du Nain-Vishnu dépossédant Bali ou se 
montrant sur les bords de l’Océan à son annii Sattrâ- 
jita ^ Ils rentreraient donc au mieux dans le cycle 
d’où est dérivé tout ce conte; et il faut avouer qu’en 
leur reconnaissant une nature solaire, en y voyant 
(comme nous y autorise encore la comparaison des 
nains V^alakhilyas , ces êtres lumineux suspendus aux 
l)ranchesde l’arbre atmosphérique, Mahâhliâraia, I , 
1 385, et cf. cklcssous) une expression , par exemple , 
des rayons solaires, messagers et espions du dieu^ 
(uspaçah», v. 35), tous leurs traits s’expliquent aisé- 
ment joueurs, fantasques (v. 34-35), généreux 
et faux , puissants cl malheureux (v. 34-39) , suivant 
qu’ils se cachent demère les nuages ou manifestent 
Icui' splendeur; voluptueux, qui vont caressant les 
nymphes de l’atmosphère, comme leurs maîtres, 
féconds eu ruses et habiles magiciens (v. Sy, etc.), 
rouges (v. 34 ) au malin , vieux et grisonnants ( v. 38) 

‘ Wihon, VUhnu l^ur. écl. Hall, IV, 76 — Cl', eiirorc Aruna, 
le roncluetpur cliffornie, ou du luoins à dcini formé seulement, du 
eliar solaire. (MahàhhdraUi, I, 1082 et suiv. ) 

^ Pour rapplicatioii de « spaç » au soleil , cl. p. ev. Btg V. IV, 
1 3 , 3 , et sur cette expression d’« espion #> employée pour les agents 
lumineux, cf. Muir, J. /loy. dj .Soc new srr. H, p. 35o et suiv. 38o 

' U est curi<ïux de constater à (juel point ils concordent avec la 
nature dos nains de la mythologie germaimpic [Gnmm ^ Deutsche 
MytL p. 4 16, 432, 438], dont le nom de Zwer^ se compare natu- 
icllenienlavoc les noms que nous retrouvons ici. Cf. Kuhn, Zatschr 
f. vcrc/l. Sprachf. l , aoi 2 
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comme la lumière pâle du crépuscule; sur toutes 
choses , étroitement liés à Vâsudeva (v. Sa). Il serait 
même possible que la représentation du Purusha 
philosophique, sous les traits d’un être de la hau- 
teur d’un pouce, résidant dans le cœur de tout, 
homme ^ — en cette qifalité il reçoit précisément 
la qualification de Vâmana dans la Kâtha upanishad 
(v. 3 ; cf. VI, 1 7), — eût, dans une certaine mesure, 
contribué à ce rapprochement des purushas et des 
nains. Ceci n’empéche point que la mythologie in- 
dienne et spécialement la mythologie buddhiqiie ne 
connaissent d’autres nains, comme les Kumbhândas, 
qui paraissent avoir ^?u des liens particuliers avec 
les démolis et les symboles de forage , et qui ont pu 
exercer jusque sur les présentes descriptions une 
action secondaire. 

Ce qui est certain, c’est que les nains paraissent 
également autour du Maliâpurusha buddbique, de 
Çâkyamuni. Je ne parle pas seulement des chapi- 
teaux de Sanchi , où ils figurent assez nombreux pour 
inspirer à M. Fergusson cette conclusion qu’ils de- 
vaient posséder aux yeux des artistes une valeur 
symbolique réelle ni de ces représentations d’Arn* 
ravati (pl. L, LU), qui, en les coordonnant au stûpa 
ou au serpent à sept têtes, semblent indiquer qu’un 


' Pai exemple, Bluï^. Pur. IT, chap. fi , cit(‘ plus haut, où celle 
peinture est i approchée immédialcmcnt de relie du Piiriish<i cos- 
mogonique. 

“ Fergusson, Trer and .Serpent fVor.slup, p 109 , pi. X1\,X\, 
XXI 
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certain respect entourait ces génies rieurs et grotes- 
ques, mais de ce relief du même stupa ( pl. LXXIV), 
qui les montre portant ou soutenant le Buddha , qui 
descend du ciel des Tushitas sous les traits d*un 
jeune éléphant. La suite montrera , en recherchant 
l’origine de cet éléphant* fabuleux , que leur rôle 
dans ce cas particulier n’a rien que de très-compa- 
tible avec Iq caractère dominant que nous leur at- 
tribuons. 

Si par bien des traits ils se relient au cycle du 
Mahâpurusha , si, grâce à l’intermédiaire du syncré- 
tisme vishnuile, ils ont conservé bien des détails, et 
comme une couleur générale, qui rappellent la na- 
ture primitive de ce personnage, ces contes nous 
intéressent surtout en ce qu’ils attestent, par un té- 
moignage indépendant, la popularité^ d’une concep- 
tion assez vivan te pour se perpétuer soUs des formes 
nouvelles, sc transformer, se ramifier et s’étendre. 
Comparés d’ensemble à la légende buddhique, ils 
n en apparaissent pas moins, par leur réalisme plus 
avancé, par la multijdication arbitraire du type, 
par rincoliérencc de plusieurs détails, comme évi- 
demment secondaires. Il en est de même des Ma- 
hâpurushas des Jainas, qui comprennent non-seu- 
lement les Jinas et les Cakravartins^, mais toute 
la série des Çalâkâpiirushas^, et embrassent ainsi 


^ (if. V. 3i , suivant ier)u<>l Vâmniia est « renommé dans f inléneiu 
des |)alats» (madbyakaksiiânUm'shu kliyatali) 

' Weber, Çatrumj, '*9, eh. viii 

' Vov Uuriumf. Inlrod. u et u 
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avec cc*s personnages toute une suite de noms 
empruntés exclusivement au cycle vishnaite. D’autre 
part, les lakshanas ne paraissent figurer chez eux 
qu à rétat de description personnelle de Mahâvira 
et dlndrabhûti^ Colebrooke avait déjà comparé ce. 
dernier au Buddlia; suivâjit l’opinion extrêmement 
vraisemblable de M. Weber^, ces deux noms sont le 
résultat d’une sorte de dédoublemjent de la per- 
sonne unique de Gâkya; en tout cas, l’identité fon* 
damentaie de leur peinture physique avec les la- 
kshanas du Mahàpurusha est parfaitement évidente 
et, dans la persistance de ces noms et de cos sym- 
boles chez des dissidents sépares de bonne heure , 
il est à coup sûr permis do chercher imo preuve do 
leur importance ancienne. 

Arrivé au point où nous le montre le conte as- 
trologique, le litre de Mahàpurusha n’avait plus 
qu’un pas à faire pour perdre les derniers restes de 
sa valeur spéciale et se confondre avec le simple ap- 
pcllalif mahàpurusha f « un grand homme »; les textes 
buddhiques nous fourniraient plus d’un exemple 
de cet emploi vulgaire \ C’est là un destin commun 
à bien des termes mythologiques, à ceux-là mêmes 


' cher, Veher cm Fraym dfr Bhmjitv, ['t. 'M)C-9n 
Loc. cit. p. ’i/i 1 cl Sun 
' Cr. Voymjcs de Hiourn- Thsany , I, iG'i 

' Le tableau de la nidation par l'Âdi-Buddha (ap. Burnouf, In- 
troduction , p. 222) offi'irail un exemple de la persistanee p.jrallële 
des pins anciennes roiicepiions, s’il notait plus plausible de lo^nn- 
sîdérei comme un empnini direct fait nu brahmanisme des Purâ- 
nus 


* 7 - 
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qu une insignifiance apparente ne condamne point 
à glisser plus rapidement sur cette, pente de la déca- 
dence. L’illusion serait grancJe de transporter à leurs 
débuts, ou même aux époques, moyennes de leur 
^•arrière, la physionomie effacée qui n est que le der- 
nier terme d’un rôle sucdbssivemenl amoindri. Le 
Mahâpurusha, Buddha ou Cakravartin, est bien le 
Narâyana^ auquel le LalitaVistara ne se fait pas faute 
d’assimiler c/ircctement le Docteur^, ce Purusha 
dont le développement est encore assez saisissable 
pour que nous en puissions remonter, étape par 
étape, le (Ours presque^ entiet*. Il nous apparaît 
d’abord dans une condition manifestement voisine 
encore de ses premières origines; ses plus anciens 
caractères préparent d(yà l’association qui , à la pé- 
riode suivante, sauve une partie tout au moins de 
son originalité et de sa vie légendaire. Un dernier 
document nous l’a montré bien déchu de sa pre~ 


' Les inum<^iations et les ctullres lattiulies à Puruslia pai les 
Biâiiniatins [InJ Siad I\ , iK] oui [hi foiiinir un |>i<$texte à la li\<i- 
tion M')i()lasli(|iie dos laLsIianas oIicf Ios Inirldlnstos. — IVaiitro 
jhirl, * V'tait une imaf;e luen naturelle de Taire du Dieu sujiréinc un 
roi sans rival Cf. Alh. t. X, 7 , 3i, 3i) «Dès (jue TEtoiiiel fut né, 
il obtint une soiivoramelé qui jamais n’eut de supérieure», le 
«Skamhha à qui les dioii\ apportent sans cesse un tribut infini ». 
De ce dernier Irait, M.Mmra 1 approché Ath, P. X, 8 , i5 * «H e»l 
un grand Etre au centre de la création, les tliefs des royaumes hu 
appoiieiit le tribut.» Coinp. encore \1X, 4 .^), 4- 

* (if. l’cpitliètc Nârâyaututhâmm at , «doué de la force de Nârâ- 
yann» {Lahta Ewtoro, 124^ 1^, •»b 4 , 11 al., p. 42 :^, I. 18-9, où 
Çiikya est invincible comme ^âlàyllIla. «Nàràyana i\a durdhar- 
shab », (11. p. 392,1 2 , et surloul p 247, I. i 4 . où le Buddha est 
U NànivanaÀtiuabbâna » 
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mière grandeur, altéré, fraclionne, localisé, Ici en- 
fin que le réalishie avisé du bon sens populaire mo- 
dèle les héros du conte. Aucun de ces éléments 
nVst inutile pour rintcUîgence du Ijpe qu*a conservé 
le buddhisme, et qu’il ne suffisait pas de rattache:^ 
par des comparaisons évidentes au personnage de 
l’épopée; si les plus récents expliquent et le tour 
général qu’a pris sa légende, et plus d’un détail qui 
y a été incorporé, les plus anciens donnent la clef 
de sa nature propi'e et de ses tittribiUs dominants. 


. IL 

Anal\s(* des signes, — Le Kolâhala. — Les funérailles. — 
Conclusion 

Du minutieux examen auquel lîurnouf a soiiiuis 
plusieurs versions buddbiques des u signes » , il ressort 
que les dilférences qui les séparent ne sont rien 
moins que profondes ou caractéristiques; il n’y a au- 
cun éclaircissement à attendre de pareilles div(‘r- 
gcnces, et fiinité fondamentale de toutes les listes 
ne saurait faire doute. Quant à la relation des deux 
caléguries, 1 une de trente-deux caractères princi- 
paux, l’autre de quatre-vingts signes secondaires, le 
nom meme (ïanuvyanjana assigne à celle-ci ou une 
moindre importance ou une date poslérienrc. Il est 
certain que bon nombre des traits qni y sont meri- 
lioimé» tendent, parleur nature vaguement deirrip- 
tive et toute impersonnelle, à confirmer cette indue- 
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tion (p. ex. les n®* 28-9, 3 1-3) ; d^autres ne sont qu un 
développement, un fractionnement en plusieurs 
épithètes dun caractère unique dans la première 
liste (n®* 18-20, comparés au dixième lakshana; 
^ 53 - 8 , comparés au huitième); les nouveautés ny 
présentent point un intérêl appréciable (comme les 
u" 1-7, 34 - 5 , 47); quelques-unes même (comme 
12-16) semblent témoigner d*un certain abaisse- 
ment des conceptions correspondantes dans les 
lakshaças. Ainsi, quoique tous les monuments' 
transmettent l’une et l’autre séries rapprochées sur 
un pied d’égalité complet, et qu’il n’y ait , par con- 
séquent, aucune raison extérieure de les séparer 
dans l’examen; quoique certains signes secondaires 
aient conservé (p, ex. n®* 19, 20, 80) des détails 
remarquables et certainement anciens, — il suffira 
néanmoins pour notre but de considérer d’un peu 
jirès les .signes principaux, en y rattachant, à l’oc- 
casion, des traits de la seconde catégorie. Les des- 
cripiions parallèles des brahmanes et des Jainas, ne 
visant pas à une précision dogmatique et n’ayant 
pas été fixées dans des nombres invariables, ne 
prêtent point à une plus ample comparaison d’en- 
semble. C’est par l’examen du détail que nous avons 
à démontrer comment les attributs principaux n’ont 
de sens et de valeur que par leur origine divine , 


’ Openclanl la reiatiuii eu ver-* du l..i)ita Vislara (où les parties 
versdices ont iiii raraelèu' parlii uiièieaueui [lopulaiie, et pai rou 
MKpiem pi‘és<>uleiit uii intérêt supérieur) ne paile <jiic des tieiite- 
deu\ iaksliatins , p. i:t/i et .siti\ 
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comment Finterprétation symbolique en est à la 
fois nécessaire et pleinement satisfaisante, comment 
enfin, il est, grâee à elle, facile *de les ramener à 
ces éléments mythologiques que nous avons précé- 
demment reconnus comme essentiels à la personne 
du grand Purusha. 

Ën vertu du premier iakshana, le Mahâpurusha 
a , suivant Burnouf , a la tête couronnée d’une pro- 
tubérance du crâne ». 11 est certain ^ue Yashnisha 
il eu, en effet, ce sens pour les buddhistes, à une 
certaine époque; la valeur propre du mot ne permet 
pas de le considérer comme primitif. Ce caractère 
ne se trouve que dans la liste buddhiqiie. Toutefois, 
parmi les interprétations auxquelles il donne lieu , 
1 une^ fait de Fushnîsha une disposition particulière 
de la chevelure, ramenée sur le sommet de la tête; 
par là, nous sommes conduit à comj)arer ce trait 
avec Fépithète de « kapardin » , appliquée à Purusha 
dans l’épopée^; et en effet, Çiva [Mahâhhdrata ^ XIV, 
1 95 et Rudra [Çaiaradr, upan. III , 1 ) reçoivent par- 
fois Fépithète usbnîshin », à côté et au lieu de leur 
qualification fort commune de «kapardin»; or ce 
dernier nom se retrouve, d’autre part, appliqué dans 
le Veda à un dieu de nature solaire, à Puslum [R, V, 
IX, 67, 11)^. Etant donné le symbolisme habituel 


‘ Ap. lîurnouf, LoIuà, p. 55^^ et suiv 
~ Mahdbhârata » Xlt , 1 3 1 1 4 . 

^ (Repassage a pour nous crautant pluH d’iutcftît i|[ue ic dieu y 
est décrit, pai cvcmple, comme tikihnadâmsfüra , vairvàiiddi'^nahlni 
(v. 201), el lappellc ainsi plusieurs autres de nos lakshanas, 

‘ Dan» YAfhaiva V, \V, 2 , 1 , 2 ; 3, 4» rnslmîsha de Vràtya, ce- 
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des cheveux et des poils chez les dieux de la lu- 
mière, la fonction de Tushnisha^ c|ui consiste à 
émettre des rayons assez puissants pour éclairer tous 
les mondes , tend à fortifier ce rapprochement avec 
le kaparda -de Rudra-Çiva. En etfet, suivant les 
Siamois^ le Buddha a «sur la tête un sirorot (ou 
nimbe], semblable à une brillante couronne divine, 
à l’imitation de laquelle tous les rois de la terre ont 
fait des couro^nnes un insigne de la dignité royale. » 
A ce propos, M. Alabastcr observe que les gloires 
des Siamois affectent, non pas la forme circulaire, 
comme en Occident, mais une forme pyramidale, 
sorte de llammc qui s’élève de plusieurs coudées 
au-dessus de la tête; à cette forme correspond exac- 
tement celle de la couronne royale, comme notre 
couronne à notre nimbe (j). 207). Or, le kaparda 
représente une figure extrêmement analogue^, et 
l’ushnîsha paraît, comme la coiffure royale, dans le 
râjasùya, où la remise au prince en est accompa- 
gnée d’une formule qui le rapproche clairement des 
phénomènes lumineux^. Si l’on considère que cette 
sorte de gloire, usitée chez les Siamois, l’est égale- 
ment dans rjnde, cl figure sur les monuments aussi 

comme Dieu sfiipr<^-me, est cite parmi ce que l’oii pourrait 
appeler ses «trésors» et idenlilié avec le jour (ahar ushnisham); 
mais ii est diOicilc de dénu^ler si celte particularité a son origine 
dans lin prototype linmain et réel 'et Ind, Slad. II, 35) ou dans 
l’aspert mythologique de ce singulier personnage. 

^ Alabaster, the JVhccl of f/ie Lair , p. 1 1 5 

" l.a forme d’une oo(|iulle. qui. agrandie, donne encore un syni- 
hoie de la foudre dans la rouqm* pancajatiya de Vishnu 

' Vajm. Samh. X , 8, 
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anciennement que les nimbes circulaires^; si l’on 
tient compte du rôle figuratif ou légendaire de 
l’apex lumineux dans la Férse et jusque dans l’an- 
tiquité gréco-romaine, on n’hésilera guère à re- 
connaître dans ce caractère comme uneaütre expres- 
sion, au fond assez voisine de ce a prabhâmandala » 
qui, d’après le Mahâbhârata, enveloppa Nârâyana. 
Certaines statues, dont parle Biirnouf|p. SSg), en 
ont fidèlement transmis la signification véritable; 
elle se manifeste jusque dans un texte, secondaire, 
à vrai dire, par sa date et par son origine *2, qui 
parle du Vijaya de l’ushnîsha (comme l’Atharvan 
du Vijaya de la têt^ de Puruslia, cf. ci-dessus) et 
en lait l’objet d’une enthousiaste adoration. Les 
épithètes védiques de çobhanalianuman , liiranyaçipra, 
appliquées soit à Indra, soit aux Maruts**, montrent 
bien comment cette notion d’une splendeur écla- 
tante se pouvait attacher, soit à la tête, soit à la 
coiffure des êtres divins^; et en ce qui touche spé- 
cialement le Mahâpurusha, l’Atharva Veda , en faisant 
sortir le feu du sommet de sa têle, en représen- 
tant le feu comme la tête de Skainbha (1, 7 , \(j), 


* Comp. par r\einpl(*, te Çiva des monnaies de Kadpliises ( Wiî- 
son, Ariana Ânt. pi. Xj, iautôl à (lamme cotii’{iic, tanlol ù tète ra> 
dicc (celle dernière figure rappelle de Ircs-près rusliiiîsiia). 

^ Inscription île Ken yung-kwan, dans Joani. of ihc Jtoj. As, Soc, 
n. s. V, p* 20. 

' Cf. Muir, Sanskr, Texts , V, 83, 1 / 19 . 

^ Cf l’épithèle des dieux : « inaniratnaciidasainaiainkrilaf^ Lal. 
Visi. 129, 18; i3o, 7 ; et sur le main de rnslmîsjha , Beal, op 
cit. 289, 4 i 3 . 
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laisse clairement sentir la raison d’être particulière 

et les premières origines du présent attribut. 

A rârnâ (quatrième Idkshana) appartient un rôle 
tout comparable à celui delusbrasha, « rôle très-im- 
portant dans les légendes et les sùtras du Nord ». De 
ce «cercle de poils laineux /|>1 ânes comme la neige 
ou l’argent, placés entre les sourcils» du Buddha, 
« s’échappent les rayons miraculeux qui vont éclairer 
le monde à de prodigieuses distances» (Burnouf, 
p. 563). Ce sont de même des « poils blancs, tour- 
nés vers la droite», qui forment sur la poitrine de 
Vislmu ou Krishna le ^rivatsa\ el Krishnadâsa 
constate expressément (Weber, loc. cit) l’identité 
essentielle du crîvatsa*^ et du kaustubha, que leur 
rapprochement sur la poitrine du dieu, pour ne 
point parler d’autres preuves, suffirait à établir. 
Mais le svastika, le nandydvarta, le vardhaniâna, que 
l’on se représentait aussi comme formés par des 
cheveux ou des poils, ne sont que des expressions 
ditférenciécs du même symbole (cornp. le huitième 
anuvyanjana), et les faits qui ont été signalés (Mani- 
Kauslubha), ou que noos ^aurons à signaler par 
la suite (Mani-Triçûla-Vardhamâna), établissent 
entre tous ces termes un lien de parenté étroit et 
précis. La signification reconnue pour le mani ex- 
prime indubitablement la valeur originelle de toutes 
CCS autres marques, avec laquelle leur figure Ira 

’ Çabilakulpadr, üp, Webar, hmhnajatunâslilami , p* 27‘i u. 

Ce mol viottC jo pense, tle frivat (forme |)arallëU' île jiômUj 
M ^ulT s«, commejlf M'iUqne /.iiiùlAa MiMil i\v himd -i-du. 
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dîtionnelle (essentiellement la croix ou le trident) 
s accorde au mieux. Ainsi Ton comprend comment 
le rayon parti de lurçâ a une voix, qui va, par 
exemple, porter TelTroi dans l’^me de Mâra le ten- 
tateur^; et ccst guidées sans doute par un souveni 
obscur de la significatioh ancienne, que les liste 
altribnent ayx poils de lurnâ, non point une teinte 
dorée, mais la couleur blanche de largent; une 
source chinoise dit «delà pierre de ja*de^)), pierre 
d'un blanc verdâtre qui réveille bien limage de la 
traînée blanche, livide, de l'éclair^. Quant à la place 
qu’occupe cette touffe de poils entre les sourcils 
du Mahâpurusha , bous trouvons qu'une importance 
exceptionnelle s’attache à celte partie du visage, 
désignée sous le nom d'avima/ita^, La Jâbâla upa- 
nishad déclare que «l’avimukta, qui est le kuru- 
kshetra, le lieu du sacrifice des dieux, et le siège de 
Brahma pour tous les êtres,» a sa place où les 
sourcils se réunissent avec l'organe de l’odorat; c'csl 
là la réunion du monde céleste et du [monde] le 
plus élevé; aussi, ceux qui connaissent Brahinaii 
révèrcnl-ils ce point de réunion^.» Le Bliâgavala 

' Lalita Vt 5 C p. 376 , ull 

^ Picf. (lu Si-yu-hi, Voyages de Hioiicn 'i'hsang , 1, p. 33 . 

' Ceci rappelle d’une façon (rappante le cheveux inervctlleux 
de la nymphe Utlahagi, dan» la légende de (iélèbes citée par 
M. Kuhn, Hcrahk. des t\ p. 8(j : «Quand uu jour Kasimbaba 
le lui arrache, un orage s’élève avec éclairs el tonnerre. » 

^ J\'ïr oxcniph*, Bhâgav. Gitd, Vlll , 10; vï. lad. Stad. Il, i4 

’ Ap. Ind.Siud, 11 , 73 5 . Cf. encore CinlerpréLilioii de «Vishiios 
Il ini padàui », comme signiâaul « l’iiilervalk* ciilie le» sonrcillB , citée 
p.u le Dictionnairv tic Sai ni- Péter shourg , s v. pridu. 
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relie expressément à Purusha ces conceptions , quand 
ii dit (fl, 1 , 3o) : « L’intervalle qui sépare ses sour- 
cils (de Purusha) est la demeure de ParameshOiii») , 
et il est clair, on effet, quun pareil mysticisme doit 
reposer nécessairement sur quelque vue ou tradition 
mythologique. Suivant le Mahâbhârata(XII, 1 29 1 5, 
i3o43, i3o85), Rudra sort du front de Purusha; 
le Vishnu Purâi>a \ qui substitue Brahma î\ Purusha , 
nous dépeint «les trois mondes illuminés par les 
traînées de lumière que produit sa colère»; le dieu 
fronce les sourcils, et de son front enflammé par 
la lureur s’échappe Rudra , égal en éclat au soleil 
de midi, Rudra au corps formidable, moitié homme 
et moitié fernme^. » Au même ordre d’idées sc 
rapporte, avec la naissance d’Athéné*^, la puissance 
attribuée par la poésie grecque aux sourcils froncés 
de Zeus, et par le Hhâgavata Purâna aux sourcils 
de Krishna «avec lesquels il balaye, en les agitant 
comme un rameau , le fardeau qui pesait sur la 
terre » (III, 2 , 18 ). Je rappellerai encore le troisième 
œil deÇiva, s ouv rant à l’endroit même où la des- 
cription buddhique place Xnrnâ : Pàrvalî s’est ap- 
prochée de son époux, livré, sur les sommets de 

* I, 7 , {) et smv. cites ap. Muir, Samkr, Teœts, IX, 33 1 . 

* Conip. Yarna cl 1 a/ni cl l’explication tie leur nature dans Kiilin, 
ZeilAck. f vtr^i Sprachf 1, 'i 4 y cl smv. 

'' et. Max Millier, i^eci on thv S(\ oj himj If ( 1 '* éd.), p 5o3 
Mais, depiu», la dissertation de M. Bcnfey, Tpiru>vh AOava, a 
élevé au dessus de toute contcsialicm la nature primitive d’Alliene 
eoinine nom de i’éclair (’f. du lesle Kuhn, UeiiM. dei, Faitrs , 
!’• «7 
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VHimâlays, à la méditation et aux austérités; en se 
jouant, elle lui couvre les yeux de ses mains; — les 
vapeurs de latmosphère obscurcissent le soleil, 
conçu comme iœil du Dieu suprême; — lobscunté 
et le trouble envahissent le monde, quand soudain 
((une flamme grande, éclatante, jaillit du front [de 
Çiva], et un troisième œiP lui vint, resplendissant 
comme le soleil , » qui mit à néant THimavat avec 
tous les êtres qu’il abritait; — le dieu, un instant 
éclipse, sillonne d'éclairs les montagnes de nuées, 
les fend, les disperse, et reparaît dans sa splendeur 
(Maliâbhârafn , XIII, 636o et suiv.). 

Burnouf (p. 56a) et, après lui, M. Weber^ se 
sont étjonnésdc rencontrer dans une (lLScri|)tion du 
Buddha des signes (laksh. n® 2 , anuv. 72 - 80 ) rela- 
tifs aux cheveux, et de voir des statues en repro- 
duire fidèlement les particularités. Les préceptes 
de la discipline sont ici sans application; le vrai ca- 
ractère du Mahâpurusha reconnu, la diflîcultc se ré- 
sout d’elle-rnêiïie : il a les cheveux « d’un noir foncé », 
au même titre que Krishna ou Arjuna (Burnouf, 
loc. ciL); celte similitude, l’emploi typique de J’é- 
pilliète dakshinâvarta , semblent même revendiquer 
pour ce trait une valeur symbolique précise (cf. ci- 

* Comp. l’œil lies Cyclopes et des Uâksli tsas au milieu du front 
(Kiilui, Ucrahl, <h’s Fvuers, p. (>8;, et sur l’œil uiiKpic des dt^mons 
de l’oraf^c, ef. Schwartz, Vrspr. dvr Myth p. -lOS cl suiv. Quant à 
la forme de VœilpnsG ainsi par la foudre, el’. les «sangliers aux 
yeux d’or ( hiranyacakrdn) , aux dents de fei ( asodâinshtriii/ ) ». ( li, V 
I,.8,5). ■ ^ ^ 

- A projws (h‘ Mahavîra, Bhaffarad, p .'\i i 
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dessous), et leur couleur sombre, les épithètes qui 
la comparent, ainsi qu il est habituel pour le nuage , 
aux reflets tlii collyre et du cou du paon , les em- 
blèmesdu svastika, etc., quils sont censés figurer, au- 
torisent peut-être à reconnaître dans ce détail la même 
' intention que dans le vers du Bbâgavata qui fait des 
nuages ia chevelure de Purusha (II, 6, 5 ). D’après 
l’hymne du Rig (X, 90, i 3 ), la tête de Purusha est 
le ciel; ailleurs, c’est Agni qui est appelé «La tête 
du cieP »(mûrdhari divah, p. ex. fi. F. VI, 7, 1 , et 
souvent). De pareils rapprochements expliquent 
tout le secret de ces images. 

Suivant le Bhagavalà* Purâna (II, 1, 29), «la 
bouche de Purusha est le feu enflammé » (mukham 
agnir iddhah), et ce trait doit être rapproché de 
vers comme II, 6, 1 , qui déclare que «de la langue 
de Purusha sclèvenl la nourriture des dieux, celle 
des pilris et celle des hommes », et rapproché de III , 
1 6, 8, où Rliagavat enseigne que « par la bouche 
du feu il dévore l’offrande du sacrifice ». Ce n’est pas 
là une imagination moderne, ainsi que le prouve le 
vers parfaitement clair (v. 7) de l’hymne de TA- 
tharva Veda traduit plus haut; d’autre part, le Ca- 
la patha Bràhmaiia (II, 2, 4, ï) montre Prajâpati 
produisant Agni de sa bouche®. Et, en effet, l’épi- 

* Dans la description Jaina de Maliâvira, «l’extrémité de scs 
cheveux est brillante < onnne l’or en fusion » , ce qui rappelle les 
épilhHos çocUhfieçUt hurikf ça » iUmnvcs à A^ul — CX Weber, Uehfr 
vin Fragm, der Bhagav. p. 3o6. 

*’ D'après Vâjos Samh \XIX . 11 , Agni giandii pai le tapas de 
Crajapali. 



L\ LÉGENDE DU BÜDDHA. S7l 

thète védique des dieux « agnijihva » étail naturelle- 
ment sortie de la comparaison des flammes avec les 
langues d’Agni, combinée avec sa fonction d'inter- 
médiaire entre les hommes et les immortels ^ Te* 
est aussi le sens véritable du douzième lakshana 
(prabhûtatanujihva), qu'il faut, je pense , contraire- 
ment à fopinion de Burnouf ,(p. 567), traduire : 
«il a la langue longue (non pas large) et mince (ou 
effilée) ». C’est ce que prouvent , non-seulement le pas- 
sage correspondant de Varâhamihira^, mais surtout 
la description des Siamois-^. D’après eux, la langue 
du Mahâpuriislia est «douce et flexible , assez longue 
pour atteindre son frpnt»; et l'authentirilé de cette 
description est garantie par la peinture des Çve- 
tas Puiusbas, qui «de leur langue lèchent tout 
leur visage semblable au soleil»^ [Mahâbhârata^ II, 
12706). Nous avons vu déjà toute une assemblée 
de buddhas célestes et terrestres élevant jusqu’au 
ciel leur langue ci en émettant mille rayons lumi- 
neux®; en même temps que cette peinture, s’ex- 


* Soit ]iar une application plus directe de sa spiendeiu', soit en 
laisou de sa parenté clroiic a\cQ Agni (au triple siège» terrestre, at- 
mosplièriqiui et rèlcsie), Savitri est appelé sujihva, mandrajihva, 
comme Agni iui-méme. Citât, ap. Muir, Sumhr. Texts, V, 162 . 

' «Jihvâ,... dirgliâ.... çiaksbnâ». Brih. Sarîili. LXVIJl, 53 

‘ Alahaster, op. cit. p. 1 15. Cf. Hardy, 27 ® laksli. p. 36y. 

^ La flamme est elle-même le visage (anîka) d’Agni , dans le lan- 
gage védique : la langue et le visage sont ainsi expressions adik{uaies 
et se confondent 

'■ Ou peut comp,irer la langue de Bail (c’esl-à dire, dans 1 ej^jièsce , 
le feu (Ici éclair] avec laquelle il atteint aux dix points de rcajfare, 
Hhâijav Pur. VUl, i5, 
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pUqiient le dix-neuvième anuvyanjana et la couleur 
« cuivrée » de la langue du Buddha. Ce point reconnu 
jette une lumière nouvelle sur toute une série de 
signes. 

Les septième, huitième et neuvième laLsfaanas 
attribuent au Mahâpurusha « quarante dents égales, 
sans interstices , et parfaitement blanches ». Il en faut 
rapprocher les anuvyanjanas 4 9-6 1 , d’après lesquels 
il a les «canines arrondies, pointues et régulières». 
Les nombres nous avertissent d’abord de ne pas 
prendre la description en un sens trop littéral, 
d’autant plus que le trait se retrouve, dépassé , dans 
la liste siamoise, qui*parle de quarante dents en 
haut, autant en bas, plus quatre canines L et aussi 
dans le portrait dos hommes du Çvotadvîpa, qui 
sont munis de « soixante dents blanches et de huit 
canines» [Mahâbhârata , /oc. cit). Cette exagération*-* 
ne peut avoir d’autre but que de signaler la force 
des dents du personnage, et doit s’isoler ni de 
«la mâchoire de lion », ni meme du «goût excel- 
lent», qui constituent Je treizième et le onzième 
laksbana. Dans le dernier cas, r’est surtout la puis- 
sance d’un goût merveilleusement actif qu’il faut en- 
tendre, comme le prouve ce commentaire siamois : 
le Buddha «a environ sept mille nerfs du goût con- 
vergeant à l’entrée de la gorge, au moyen desquels, 
au moment où la iiouriiluro dépasse l’extrémité de 

' Aiahaster, toc. ciL 

“ Elle a disparu (oui naïuiciloniont thex Varâliamihira (LXXUl, 
Su), tpii ue pouvait aU<*r aussi loi» dans rin\raisenihlaiir<‘ 
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sa langue, il éprouve la sensation du goût dans son 
corps entier*.» Le détail final est d autant plus si- 
gnificatif quil parait plus opposé S la mission parti- 
culière et au caractère propre du saint personnage. 
Il nen est pas do même si on Tapplique à Agni, 
dont les poètes védiques marquent l’avidité par les 
images les plus énergiques et les plus multipliées, et 
qui, lui, éprouve, en effet, dans tout son corps de 
flammes, le goût du beurre sacré et des libiitions. Il 
est tout simple qu’il ait beaucoup de dents, comme 
il a beaucoup de langues , comme il a mille yeux; ses 
dents sont brillantes, elles sont d’or ou de fer 2-, sa 
mâchoire est vigoureuse [tigmajamhha^, etc.), et se 
peut d’autant mieux appeler une « mâchoire de lion » 
qu’il rugit comme le lion {Rig Veda, III, 2, 11), 
qu’il est, à sa naissance, et sous le nom de Tvasbtri, 
appelé « le lion » ou comparé à un lion [Rig Veda , I, 
gS , 5 ; III , 9 , /i , al.) ; mais l’idée de force et de vora- 
cité est sans doute ici le point essentiel et le véri- 
table motif de la comparaison (cf. la substitution 
de la « mâchoire du tigre » dans la description de 
Varâhamihira, LXIX, i 4 ). S’il était encore besoin 
d’une preuve plus directe de la relation étroite qui 
unit ces différents traits et de leur vraie origine, on 
la trouverait dans l’expression duBhâgavata, qui, 

‘ Cf. la glose pâlie citée parBurnouf,p. 5O7, et le vingt et unième 
lakshana, ap Hardy, Man. o/Dudli. p. 3 69. 

® Çacidant, hiranyadanl , ayodamshtra. Citât, ap. Muir, Sanskrit 
TeJuts, V, 21?, etc. 

■* La même image est transportée à Savitri , 1 * Agni céleste , quand 
il reçoit l’épithète ayohanu. {Riÿ F. Vï , 9 1 , 'i). 
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après avoir déclaré que le feu est la bouche de 
Purusha, ajoute (y. 3 o) : «Rasa eva jihvâ, — sa 
langue nest que 'goût ». Il n’est point jusqu’à l’épi- 
thète mirala, «sans interstices», qui ne paraisse un 
ressouvenir de ces dents d’Agni, qui, bien que s’éle- 
vant en flammes aiguës, ne forment à la base qu’une 
seule masse, dont il n’est pas possible de distinguer 
ni d’isolcr les éléments. 

Il serait faalurel de penser, a priori, que la voix 
du Maliâpurusha doit se rattacher au même ordre 
de symboles; et l’hymne de l’Atharvaii (v. 17) 
confirme d’abord cette présomption. Dans les listes, 
elle est comparée (dixième laksbana) à la voix de 
Brahmà (brahmasvara) ou à la voix du passereau 
(kalavinkaghoshasvara) ; à quoi viennent s’ajouter 
les anuvyanjanas 18 et 20 : d’après le premier, «le 
son de sa voix n’est pas trop élevé», ce qui n em- 
pêche pas que « sa voix douce et belle » n’ail « le son 
du cri de lelépliant ou du nuage (jui tonne». Malgré 
les doutes émis par M. Fausbôll * sur le sens précis 
de «brahma» dans le pâli hralimassara, la forme 
brahmasvara prouve sans conteste que, dans cette 
locution , « brahma » représente bien le substantif, 
un pareil adjectif étant inconnu du sanskrit^. Les 

' 7Vn P* 97* 

* Même eu patî, t'emptoi adjortil dc ce mot semble secondaire et 
peut être purement scbolastique. Des deux [>assageH cités par 
M. Fausbôll où la disjonction et l accord de brahna et du subslanlit 
prouvent positivement un pareil emploi, l'un n'est qu’imc résolution 
fautive de hrahtnavihdra (cf. Cbilders, PuU IhcL .sub v.); il en doit 
éire de même du second exemple , où , iVétait le besoin du vers , nous 
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passages explicatifs cités tant par Biirnonf (p. 566 ) 
que par M. Fausbôll (/oc. c/L) n’ajouteiit rien à ces 
données; nous n avons rien non plus i\ apprendre 
des huit caractères que les commentateurs buddhi- 
ques distinguent dans cette voix (althai*igasnmannâ> 
gata). Brahmâ passe, daits lepopée et les Purânas, 
pour posséder une voix claifc et harmonieuse * ; 
si l’on se souvient de ces mahâbralmaghoshâli , 
«invisibles, profonds, qui se font entendre dans 
l’espace)), suivant le Lalita Vistara (98, /j), on s’ex- 
plique la traduction «the highest voice )>, donnée 
de brahmassara par M. d’Alwis (cité ap. Fausbôll, 
loc, cïL), et l’on est rainenc à l’épithèle du vingtième 
aniivyatljana « abliislanitameghasvara » ou « megha 
garjitaghosha » , d’autant plus que les l^urushas du 
Mahabharata sont qualifiés d’un terme exactement 
comparable, « megbaughaninadâb » (XII, 12705). 
Cette voix de tonnerre s’accorde pourtant assez mal 


.mnons siirrmoiit '< braiiinanicihi » , in^soi (l<* do pnorc. (hn* 

Ibis introdinl, roi usage a pu sVleridrc* à dos cvprossions dans 
lesquoilos il n’t'iaU pas aupnravaol usilc'* romiuo subslaulif ri pro- 
mioi iiiembro do c oniposition J^os scboiiastos. (’ii revprK|iiaut pai 
a//v«, dans dos cas ou i( osl sans aucun douU* sub''laulif, au 
moins pnnuiivemoul, monlront comment a pu sc faire colle Iran- 
sitmn (Fausbôll, toc. ci(. Cbildors, s. v. hrtûimavihdra). Il est pos- 
siblo, (lu reste, ({uo le saiiskiit hrâlima ait ou dans c(*tt(î confu- 
sion uuo pari d’innuence, bien que le pâli ait con&orvc la longue 
dans brâhnma Jt. 1, 1 64, 35 * «BrabmÂ^am \âcab paramam 
vyomaw. 

‘ Cf pour no oiloi qu'un exemple, fihûfjav Pur. TÎI, i5, 1 i,%ù 
'id cliarmo tous lo<v dieux par sa belle voix*' (devfin prînan rnrirayf» 
girâ) 
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avec « la voix de passereau ^ ». Le kalavinka paraît 
dam une légende des Bràhmanas : Viçvarûpa, fils 
de Tvashtri et, comme lui, une expression particu- 
lière dAgni, a trois têtes purohita des dieux, il a se- 
crètement attribué aux Asuras une part du sacrifice; 
Indra saisît son tonnerre et tranche son triple chef; 
lun, le somapâna (action de boire le soma) devint 
gelinotte (kapipjala); Tautre, le surâpâna (action de 
boire le vin— surâ) , kalavinka, le troisième , Yannâ- 
àana {action de consommer Foffrande), perdrix 
(thliri)^. Ce conte présente le Feu du sacrifice en 
relation avec des oiseaux, notamment avec le kala- 
vinka ; il rappelle le vers védique d’après lequel 
[ïiig Veda , X, 91, 2 ) Agni habite dans tous les bois 
comme l'oiseau tahvavi, et où celle comparaison 
(à en juger par l’autre vers où ce nom reparaît, I, 
i 5 i, 5 ) doit s’expliquer surtout par l’assimilation 
du chant de l’oiseau avec le crépitement du feu 
Ailleurs, ce sont les adorateurs, qui, pour leurs 
chants empressés et mélodieux , sont comparés è des 
oiseaux* **. D’auti'c part, le sens principal de «brah- 
maghosha » ou , ce qui revient au même , de « brah- 
masvara, » est , dans l’épopée, le « bruit des rites, le 


* Les jeux f^lymotogiqucs du Lal, Vist. 357, 18, sont pour nous 
sans valeur. 

* Comp. Agni trimûrdhan (H. I , i46, 1) et ses trois langues, ses 
tixHs corps, etc. R, K. Ili, 30, ?. 

’ Taitt. Samh. li , 5 , 1 , 1-2 ; cf. Çatap. Br! I, 6 , 3 , i- 5 . Kâth. ap 
Ind. StaJ. lli , 464. 

* Lf Brihaspati Çaeikranda, «à la voix claire». K. V, VII, 97, 5 
Beufey, Sànw V Gloss, s. v ri 
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son de la prière». Personne ne doutera qu’à cet 
emploi ne remontent la raison et l’origine de la belle 
voix attribuée tant à Brahma qu’au Mahâpurusha 
[A. V. X, 7, 20). Mais à ce premier élément en est 
mêlé un autre, cette grande voix du tonnerre qui 
revenait aussi de droit à Ptirusha (a stanayitnus te vâk 
prajapate », d. F. IX, 1 , 1 o), et qui, d’ailleurs, com- 
binée et associée avec la voix de l’hymne ^ reparaît 
toujours de même comme un des deux points d’ap- 
pui du rôle mystique et spéculatif de Vâc. L’em- 
phase avec laquelle les vieux poêles s’étaient ac- 
coutumés à célébrer la voix mugissante d’Agni 
fournissait à cette fusion un prétexte entre plusieurs 
autres : car Agni a la voix de l’océan, la voix du 
tonnerre; il hennit comme un cheval, mugit comme 
un taureau, etc., et son retentissement se confond, 
d’ailleurs, par une pente naturelle, avec les sons de 
l’hymne qui l’encouragent et l’accompagnent. On 
ne s’arrêta guère dans le luxe des métaphores : 
Varâhamihira parle de la voix de l’éléphant, du 
taureau, du char, de la vague, du tambour, du 
tambourin, du lion, du nuage, de l’àne et l’ina- 
nité d’indications de ce genre pour le but éminem- 
ment pratique qu’il a en vue témoigne encore de la 
source dilférenle et supérieure à laquelle elles re- 
montent en dernière analyse. 

* Cf. par exemple Roth, d. D. Morg. Ges. I, 74. — « Apomayî 

vâe », dit une < ruti ap. Mahidb. in Vâj. Samh. X, 6. On peut à ce 
sujet comparer les observations de M. M. Bréai , le Mythe 
dans la licvue arch. 1863, t. II, p, 207. 

- Biifiat Sanüi. LXVIIl, gS. 
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La description en vers du Buddha ('niant » dans 
le Lalita Vistara {126,9), attache un prix tout par - 
ticulier à ses pieds brillants et aux roues resplendis- 
santes qui les ornent (trente et unième laksliana). 
Nous avons vu aussi quelle valeur le même ca- 
ractère prend dans le Vishnu Purâna; il ne pouvait 
manquer dans la description épique. Le début de 
fhymne à Puriisha dans le Rig le peint avec mille 
yeux et mille pieds : la première épithète fait allu- 
sion au caractère lumineux du personnage, puis- 
(juelle accompagne habilueliement le nom d’Agni; 
il nen est pas autrement de la seconde, qui marque 
les rayons innombrables du dieu solaire. Celte 
conee|)tion des rayons comme des pieds du dieu 
perpétuellement on marche à Iravers l’espace s’im- 
pose aisément à l’imagination (cf. /{. K. X, 81, 3 * 
«Siirya vievataspâd »; A. k'. Vil, /i i , 2 . etc.); elle sc 
relie, en tout cas, à la légende des trois pas de 
Vishnu, et elle était devenue si familière à l’esprit 
indien, que pâda en a conservé le double sens de 
«pied » et de u rayons. Aussi, ne nous étonnerons- 
nous point de voii', par exemple, le feu qui s’échappe 
de la bouche (cf. ci-dessus) de Krishna-Visbnu re- 
venir, l’œuvre de destruction une fois accomplie, 
aux pieds du dieu'; la meme idée s’exprime dans 
les peintures de Nàràyana ramenant dans sa bouche 


* MaMhhâi'ata , \1U. (iSoS-b. i4C* même Irait est applique au 
lUuUlha. Voyez. Wassiljeu, lU v liuddkismts , p. i 7 '>. Compare/, dans 
la luvlliologic seamlma\«'. Mioliui, le marteau de Tliôr, qui, Unee 
pai sou maîUe, levuMil <U luomeine eutie mauis 
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le bout d'un de ses pieds ^ Là est le motif de rim* 
portanre spéciale que rudoralion des pieds de Vishnu 
prend aux yeux de scs sectateurs^, et qui se retrouve » 
appliquée au Buddha, non - seulement dans les 
textes^, mais surtout dans le culte et les représen- 
tations figurées. Il n’étaifguère possible d’indiquer 
ce caractère plus clairement que par les «roues 
belles, lumineuses, blanches, à mille rais, avec une 
jante et un moyeu», inscrits sous les pieds de Pu- 
l’usba. C’est le propre cakra, à mille rais, de Visbiiii , 
un des emblèmes les plus antiques et les plus po- 
pulaires du soleil. Si l’on en est venu par la suite à 
nudliplicr sans mesfirc ces signes prétendus dans 
les corObinaisons diverses du Çrîpada, la réserve 
des descriptions les plus anciennes démontre que 
c est relfet d’exagérations certainement postérieures. 
Celte roue inscrite dans le pied de Purusha peut 
meme paraître issue d’une conception du soleil con- 
sidéré directement comme le pied du dieu lumi- 
neux. Une pareille image so dérive sans çflbrt du 
ijjyllic des trois pas; elle rendrait compte du nom 
d’Aja Ekapàd. Les commentateurs le rap|)ortent 
au dieu solaire, et si celte application est plus que 
douteuse pour certains passages^*, elle paraît, dans 


' Par rvomplc, dans Mooi\ liindu PaïUli. cdil. de Londres , 1 86 * , 
|d 

* Cr par ex. Bliâgav. Vm . Vllï, 21, 3 ; 1 , 6, A 7, 19' 9, 36 , 
I » , A , etc. # 

'' (ir Sp. Hanl). Mau of.Dudk,p. 2o3-A 
‘ (A WolU , El huiler . :^um Mir. p. 16O. 
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d’autres S presque irrécusable. Ce pied unique for- 
merait avec la roue unique du char solaire [Rig 
Veda, l, 1 64, a)' un parallélisme frappant. Cette 
hypothèse expliquerait du meme coup le huitième 
anuvyanjatia : u gudhaguiphah — il â la cheville 
cachée, couverte», dont les Siamois^ donnent un 
.commentaire que son étrangeté même recom- 
mande^ : d’après eux, les pieds du Mahâpurusha 
ne sont pas 'attachés à la cheville selon le mode 
ordinaire ;• la cheville s'élève au milieu du pied; 
elle est formée de telle sorte que , sans prendre la 
peine de remuer les pieds, il peut «tourner son 
corps tout entier». Ailleurs, en revanche, on trouve 
que le Buddlia, comme le Cakravarlin, est carac- 
térisé par une formation particulière du cou qui 
l’oblige à SC tourner tout entier pour voir un objet 
qui ne lui fait point face directement'^. Ces deux 
trails, plus connexes qu’ils n’en ont ra])j)arence , 
sont seulement intelligibles si l’on admet que, comme 
dans un cas la tête, dans l’autre le pied du Mahâ- 
purusha signifie le disque solaiie; ils exprimeraient 
par une image populaire que le soleil (le pied de 
Purushn) apparaît toujours dans la même position 
au ciel, oii que le dieu tourne ses regards; que 

* Comme Ath, t'. XIII . i , 6; XIX , 1 1 , 3 . Cf. aussi Roth , loc, cit. 
ïi\ XII, 39 , p. i6d. 

^ Alabaster, op. cil. p. 1 1 3 . 

Comparez aussi le troisième laksbnna d’après Hardy, Manuul 
of lludhism «ses chevilles sont cumme «les globes d’or» (hAc balls 0/ 
<}oUl), p. 3 GS. 

^ Tnrnoui. J. ofthf 45 Soc of llenif i83S, p ioo3 11 
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le soleil (le visage de Purusha^) ne se montre ja- 
mais (à la différence de la lune) que de face, et 
ne peut prendre une position nouvelle que par 
son évolution complète autour de la terre pendant 
la nuit. 

Quoi qu'il en soit de ce' point particulier, la nature 
solaire «des pieds de Purusha» ne saurait être dou- 
teuse^. Elle semanifeste encore dan^ la description 
de Mahâvîra, qui nous le représente «reposant ses 
pieds sur neuf lotus d'or, apportés par les Devas^». 
Le lotus est bien connu comme symbole lumi- 
neux, et nous le retrouvons dans une pointure du 
Lalita Vistara fort Importante pour bien juger des 
signes en question. Çâkya, après avoir renoncé aux 
austérités, avoir repris de la nourriture et s’être 
baigné dans la Nairailjanâ, se met en route pour le 
Bodhidruma^, «pour la victoire (vijayâya), de cette 
inarclie qui est la marche des grands Purushas». 
Cette «gati^» reçoit un grand nombre d'épithètes, 
dont plusieurs sont toutes morales et font allusion 
à la prochaine défaite de Mâra; d'autres, très-géné- 


' Son (OU est compariî à «un tambour cron» par lo •io" iaksbana, 
(l'aprî*s llaidy (p 36 <)), Vo). aussi Higandft, Lije of Gaud. p. 386. 

* Cf. encore Krisiina tnoiiiphaiit du serpent Rîdiya en posanl ses 
pieds sur la tête du monstre. ViAlma Puraim do Wilson, edit. Hall. 
IV, 391. 

3 Weber, Bliagavati, p. 307 . — Le nombre «neuf» répréscnle 
sens doute les sept planètes, avec Hâhu et Ketu ; rien ne force à le 
regarder comme ancien , encore moins comme primitif. 

^ Lalua cii. xix, imt. p. 34o. 

* C’esl proprement « la marche » ; mais on ne peut échapper à des 
incorrections rpren traduisant tour à tour par marche et par vde. 
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raies et vagues; quelques-unes sont plus caractéris- 
tiques. Elle est (dcrmemeul établie» (susamsthitâ); 
cesl ttla voie du roi Merii, la voie parfailéiuent 
droite, la marche (luc rien ne trouble in ne retarde, 
la voie immuable, sans obstacle, la voie visible, la 
voie facile (salîlagali) , la voie sans tache , brillante , la 
voie de Nârâyaria, la voie qui ne louche pas la sur- 
face de la terrej, la marche des pieds sous la plante 
desquels brille la roue à mille rais'^, la marche 
jdes pieds] aux ongles rouges comme le cuivre, aux 
doigts réunis par lui réseau, la marche qui fait 
retentir la surface de la terre, la voie qui louche 
au roi des montagnes, la marche dos pieds qui 
nivellent les relèvements cl les dépressions®, la 
marche qui amène le bonheur en répandant sur les 
créatures les rayons de lumière qui partent des 
mains réunies par une membrane^, la voie où les 

‘ C/ost id (hi’YHijuti (le Vishnu. Bliaÿ Pur. Mil , i8, i*2. 

\a' l('\lc porto «sali.iM'àracakradluuauitulantragatiIi » (i. lo); 
ilhataiji (que Ju n‘slc If* tra<Inc(cur tibvlam paiaîl a\oir eu rie mémo 
nous les ycu\) me semble une arJrJitioii fautive, nmcnét;» parla jiré- 
si'uce, ilaiis {Icuv éjutliètes vuisiueî» , de la loeuiioii dharaïulala; avor ce 
mol, une coiislruclion rémihiTc «lu eoaiposé ilevieiit impossible ; 
si on le suppriim'., ec ternie eorrospomi smiplemenlau 3 i* laksliana, 
eonime les mois suivants à d’autres siiçiies. (ir.^du reste les diverses 
descriptions de, ce curaetÎTe dans lîuruouf (p. 075), d’après les- 
ijuelles on allendrail’' cukiacaranalala** ou” krapâdatala^ 

‘ « Utkûlanikûlasamukaracarana^atdi» — sattiakara pour sauii- 
Kam , comme il arrive souvcjiit dans le sanskrit buddhiqiie. J 1 est permis 
de « licrcber dans une cvprossn»ii de «e genre [s^amahara pris comme 
rorigine de la deseiiption du Dliai masaiîigiaba , jusU 
meut écartée par Uurnoul (p. Ô7Ô, n*' 3'.» > 

' Il faut coiàigot7«i/«U«ii’a" en /(«/(«Arna 
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pieds se posent sur des lotus sans laclje » Malgré 

le pluriel, «les Maliâpwrushas », malgrcW’e mélange 
de notions morales que plus d’iinfe fois nous cons- 
taterons par la suite, cette voie est bien la Voie de 
Nârâyaaüy la voie qui, bien au-dessus de la terre, 
domine même les montagnes de Tatmosphère, celle 
que parcourt le Purusha-Cakravartin dans sa con- 
quête de chaque jour; ce sont les « cljemins faciles cl 
sans poussière que le soleil suit au ‘ciel, le che- 
min sans obstacle que prépare Varuna (/îÿ Veda, I, 
'i/i, 8; yil, 87, i) à sa course toujours régulière. 
Cette vérification, superflue peut-être, è coup sur 
décisive, des interprétations précédentes, piépare 
et facihie dans le détail Tcxplication de quelques 
autres signes de rneme origine. 

Les pieds du Mabâpurusha ont, d après cette 
description , l’étrange vertu d’aplanir sur la terre les 
relèvements, de combler les dépressions; c’est bien 
ce qu’exprime plus au long le commenlaleiir pâli 
cité par Burnouf (p. Syfi); au contraire, la traduc- 
tion littérale du trente-deuxième laksbana n’aboutit 
qu’à lui donner des pieds plats. Si défectueuse que 
soit, dans son extrême concision, la formule du 
«signe», il ne peut y avoir de doute sur ce point, 
que l’intention première est de représenter beau- 
coiq) moins la forme des pieds que leur action 
merveilleuse sur le inonde. C’est l’expression ima- 
gée des rayons liunineux qui, sans peine v t sans 

‘ (J. plus (laiit, H. «’iKOM 'iaitt. Sttmh Vil, 7 , 2 / 1 , AÜi. \IIJ, 
' , I "'i , t'if. 
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effort, se posent également dans les profondeurs et 
sur les cimes, qui, dun pas toujours sûr, vont 
visiter les vallées* et les monts, a Tout, pour ces 
pieds, devient un bon chemin»; «ils ne sont pas 
souillés par la poussière », et les aspérités qu'ils ren- 
contrent ne gênent ni ne troublent la marche éter- 
nellement fixe et régulière du Maliâpurusba. Ainsi, 
dans les hymnciP védiques, Saviiri s’avance «en dé- 
truisant tous les obstacles» ou, littéralement, les 
«mauvais chemins» (viçvâ duritâni bâdhamânah. 
Rig Veda, 1,35, 3); ainsi, «pour Indra les plus hautes 
montagnes sont des plaines; il trouve le fond de 
n’importe quel abîme» {Rig Veda, VI, 24 , 8). On 
pourrait douter si le dixième anuvyaajana (avisha- 
masamapadah) n*est pas une simple répétition de ce 
lakshana, vishama s’appliquant plus ordinairement 
à l’inégalité dune surface qui n’est point plane 
qu’A l’inégalité de deux longueurs différentes; peut- 
être est-il pourtant préférable de le rapprocher de 
cette particularité, signalée par les Siamois, en vertu 
de laquelle tous les doigts des pieds du Buddha 
sont d’égale longueur’, ce qui n’est manifestement 
qu’une autre façon d’exprimer l’idée que nous trou- 
vons dans le trente-deuxième lakshana. De même 
encore, à l’instar du soleil, le Purusha «marche et 
«se tourne vers la droite» (anuvy, 43), c’est-à-dire 
bien plutôt «vers le midi» (dakshiriâ), comme le 
prouve la comparaison Bhâg. Pur. (IV, i6, 20), 


Alabasler, p. 1 13 . 
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Le même caractère reparaît, avec la même con- 
fusion et dans le vingt-deuxième signe principal et 
dans certaines descriptions du svastika de Vishnu- 
Krishna, attestant par là son passé plus significatifs 

Les mains, autant ou plus que les pieds, sont, 
dans rinde, une image des rayons; hara a le double 
sens de main et de rayon, comme pâda signifie 
rayon et pied tout ensemble. Le Savitri védique 
a de belles mains, des mains d’or S If faut se sou- 
venir de ce symbolisme pour comprendre le rap- 
prochement du trentième signe : « jâlângulihasta- 
pâdah». Burnonf (p. 574) fa traduit ; «les doigts 
de ses pieds et denses mains sont marqués de ré- 
seaux, de lignes en forme de réseaux», refusant de 
se rallier ê une traduction : « Il a les doigts reliés 
par une membrane», «qui fait passer le Buddha 
dans la classe des palmipèdes». Néanmoins, la ver- 
sion tibétaine (do même Ssanang Setsen, p. 21) a 
certainement raison contre lui, et aussi le Diction- 
naire de Pétersbourg, quand il donne une signi- 
fication analogue à l’épithète «jâlapâdabhuja », qui, 
ap|)liquée à Nara et Nârâyana [Mahâbhâr^ata , XII, 
13339)^, constitue un des liens les plus apparents 
de ces Mahâpuruslias avec le type buddhique. Pour 
ce qui est de f exception philologique soulevée par 

* Cf Ath. V IV, I (1 , 7 « Dakshinasyârîi clic^i dakHiiinam clliehi pâr- 
çvam (d’Aja)», et X, 5 , 37 . « Sûryasyâvritain dakshinâm». 

’ On pont comparer à ce sujet quelques remarques do M. Kuhn , 
Zntschr, fur vergl. Sprachf ï y 

’ n est vrai que, par un reste de timidité trés-explicahfc , les 
Jiitenrs ne parient que d’un «Ansatz znr Schwimmhaiil ». 
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Burnouf, relativf'nient au sens àc jâla, elle tombe 
dellc-mêmo, puisque jdlapuda a effectivement le 
sens de palmipède. Serait-ce bien d’ailleurs sous les 
doigts cl non sous la paume de la main ou sous la 
plante des pieds, que Timagination aurait pu placer 
CCS lignes fatidiques? Enfin, il faut prendre garde h 
1 autre expression du signe , «jd/afcadd/iahastapâda 
qui ne se peut sans violence traduire autrement que : 
‘( dont les [doigts des] pieds et les [doigts des] mains 
sont attachés par une membrane n. Cest ce qu’expri- 
ment les Siamois quand ils disent que « les doigts 
du Buddhn sont si rapprochés l’un de l’autre , que 
pas une goutte d’eau ne saurait pénétrer dans l’inter- 
valle » ; en d’autres termes, ses doigts, comme sesdents, 
sont (( avirala ». J’ajoute qu’ils le sont pour la meme 
raison : si ses dents sont le feu , scs pieds cl scs mains 
sont les rayons, intimement relies et formant un 
tu'éseau précieux ». De là la lumière que « s('s mains, 
reliées par une membrane, répandent sur les créa- 
tures’’»; (le là l’étroite relation où ses mains sont 
mises avc'c sa marche, dans la description à laquelle 
cette ('pitliéte est empruntée. Que /d/a ait pu aisé- 
ment SC prêter à un pareil emploi métaplioriquc, 
des expressions comme u raçmijàla » pour marquer 
un U réseau de rayons » le démontrent suffisamment*'*. 
Mais, à rcxeinplc de tous les termes mythologiques, 
le mot /d/a, rapproché de püda, perdit sa valeur 
première, et imprima à toute l’expression un cn- 

* (.f plus liant la Mahâpunislia a:ai» 

Lui t'ia P /199, l. 17 
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raclère nouveau créti'angeté.Ii faut dire pourlauiqiie 
lo nom de Haiîts«T appliqué au suprême Purusha 
pouvait encourager ecs confusions, -et que la présence 
de symboles tout analogues dans les mythologics 
congénères^ ne permet guère de voir ici un jeu 
isolé de la fantaisie et du* hasard» 

La légende, à côté de la «marche du Mahâpuru- 
slia», connaît aussi le «regard du Màhâpuriisha » 
(mahapurushâvalokitain). A la fin dune description 
qui, incontcstablemenf , assimile le Bodhisaltva au 
dieu solaire et l’entoure de tous les "-ttribuls lumi- 
neux, description k laquelle nous ramènera la suite 
de CCS remarques, le Ijalita Vistara (p. 96 , h ) nous lo 
montre èssis sur un lotus merveilleux et considérant 
toutes les régions du viol : « il regarde les quatre 
régions, il les regarde du regard du lion^, du regard 
de Mahapurusha ». Cest le regard de fœil solaire 
s’étendant à l’espace tout entier. On peut s’étonner 
qii’è une conception de ce genre ne corresponde 
pas une dc'scription plus caractérisc'e des yeux du 
héros. Le sjxicnie laksbana cl l(‘s auuvyanjanas 
r>3-38 lt\sdé(U’iventdu moins comme « noirs, ^jrands, 
beaux, semblables au lotus S), et ce sont autant 
d’épithètes habituellement prodiguées aux yeux de 
Vishnu ou de Krishna. Ce fait dérrontre d’ailleurs 


^ Schwartz. Vrspr. d, Mylh. p. 217 et 

* Cf. fa ({iialification de «tsiniha», te lion . appliquée à Nar'iyana. 
Mahâhkâr, \\\, 12ml, 

® D’après le lakshana, ap. Hardy (p. 369) * «Us sont ronds, 
eonimc (eux d' in \eau uouveau-né» 
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qu^il n y a pas de conclusions à tirer de {apparent 
réalisme de plusieurs traits, qui! n’y faut point voir 
une objection contre Torigine supérieure du person- 
nage, et qu’ils peuvent, en plus d’un cas, couvrir 
des conceptions qui ne sont rien moins qu’hislo- 
riques ni humaines. 

Ainsi, la plupart des anuvyanjanas sont vague- 
ment et inutilement descriptifs, même pour des 
parties du corps, comme les doigts^ les dents^ dont 
la valeur symbolique est abondamment prouvée. 
Ces bras qui descendent naturellement jusqu’à la 
hauteur des genoux (dix-huitièrne lakshana) convien- 
nent au mieux au Mabapuriisha , et il est permis de 
penser qu’ils ont été introduits dans sa description 
par une conscience encore vivante du sens de ces 
longs bras avec lesquels Savitri atteint jusqu’aux li- 
mites du cicl^. Il est clair pourtant que ce caractère, 
en dépit de ses origines mythologiques, a été trop 
communément attribué , dans l’Inde , à tous les héros 
pour conserver, dans le cas présent, la valeur d’un 
témoignage indépendant; il profite de la lumière 
fournie par d’antres traits plus qu’il n’esl lui-meme 
instructif’. Les «longs doigts des pieds» du vingt- 


^ Hrm. cependant les ongles rongea et cuivras et les doigts 
des annv. et 6 , qui correspondent bien a la donnée primi- 
tive , encore que le premier ^a^acl^^e ne soit pas du tout spécial à 
notre personnage. On peut signaler encore le 4" lakshana, ap. 
Hardy (p. 368), d’ après lequel ils afléctent la forme conique. Sur 
un emploi comparable des doigh romme image de féclair, cf. 
.Schwarti:, Vrspr. d, Mytk. p. 14?. 

’ % V. VU, 45, 7 
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sixième lakshana semblent conserver un souvenir 
plus authentique el plus direct, tandis que le dix- 
neuvième, «l’avant-corps du lion*», ne peut guère 
être considéré que comme une amplification gratuite 
du treizième ^ L*épilhète nyagrodaparimandala devait 
avoir dans cette application une portée particulière, 
si incapable que je sois de la préciser, car nous la 
retrouvons, attribuée aux cakravartins, dans une 
source brahmanique, complètement indépendante^. 
D’autres caractères’* seraient susceptibles d’explica- 
tions, pour moi vraisemblables, mais superflues, à 
coup sûr, puisqu’elles n’auraient après tout qu’une 
valeur hypothétique^ et qu’elles manqueraient de 
cet enchaînement rigoureux de rapprochements et 
de déductions indispensable à l’exégèse mythologi- 
que. Qu’il suffise de rappeler que les traits même les 
moins significatifs se retrouvent en grand nombre 
dans les descriptions du Mahâbhârata : dans le por- 
trait des Puriishas du Çvetadvîpa, «dont les os ont 

la force du diamant qui répandent une odeur 

parfumée dans le portrait de Nara et de Nâ- 

râyana, les rishis «marqués du çrîvatsa, à la poi- 
trine puissante, aux longs bras, au beau visage, au 
front large, aux sourcils, aux mâchoires, au nez par- 
faits... )) (v. 1 3338 , sv.). Or, c’est précisément par l’in- 

' Cf. cependant ci-dessus. 

* Mâlsya Par, cité plus haut. La même remarque s’appliquerait 
a la comparaison de la tête avec un parasol (Burnouf, p 6o5, 
n” 71 ), qui se reti'oiive dans i« Mahâbhârata (v. 12706 et i3ÿ4i ). 

' Par exemple, lesiakshanas 2 1 , 23. 

^ Mahâhhâr XH , i 270 , /i- 5 . 

Tl I 


9 



290 AOüT-SEPTEMBRE J 873. : 

tertnédiaire de ces personnages qu’il nous est possible 
de remonter avec certitude jusqu’au Purusha védi- 
que, dont aussi bien la description la plus ancienne 
(dans l’Atharvan) relève déjà plusieurs de ces ca- 
ractères. Jusque dans nos listes buddhiques, il a 
du moins conservé les traces vivantes de sa splen- 
deur lumineuse. La Vâjasaneyî Sarîihitâ l’appelait 
âditya Varna ^ les Mahâpurushas épiques sont 

«supérieurs «au soleil par leur éclat» (v. i3338) : 
le Mahâpurusba buddhique a «la couleur de l’or» 
(dix-seplième laksh.); «il répand autour de lui l’é- 
clat d’une lumière supérieure, parfaitement pure, 
qui dissipe les ténèbres»; «son corps est exempt 
de tout ce qui en pourrait ternir l’éclat» (anuvyanj. 
38, 48); il est enveloppé dans un cercle lumineux^ 
qui répond exactement au « prabhàmandala » , où le 
Nârâyana épique abrite et transfigure sa grandeur 
impénétrable. C’est ainsi qu’éclate une fois de plus 
le fait qui , parmi la complexité des origines et le 
mélange des attributs, domine après tout, dans le 
Mahâpurusba de la légende , ses origines et ses attri- 
buts solaires ^ 

Analogue a été notre conclusion relativement 
au Cakravartin, et nous sommes de la sorte ramené 
à ce type pour signaler les cas où il est encore 


* XXXI, i8, al. d'. Makàhhttr. XII» i3oe3. 

^ Burnouf, p. 597 , n*38. 

^ Au même ordre d’ùlées se , rapportent les faits sip;nalês 
par M. Weber, dans sa note Dic Sonne ah fVeltgeist iJnd. Stnd. V, 
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l'approché du Buddha, sans que Tun et l’autre se 
rouvrent expressément du titre commun de Grand 
Purusha. Le premier remonte aû delà de la nais- 
sance, il est antérieur aux signes qui se manifestent 
à ce moment, je veux parler de la prérogative; 
commune aux deux personnages, d’être annoncés 
au monde par le Kolâhala ou Halâhala. Les bud- 
dhistes en distinguent trois sortes^: le Kalpakolâ- 
hala, le Buddhakolâhala et le Cakravartikolâhala , 
annonçant, cent mille, mille, et cent ans à l’avance, 
la fin d un kalpa , l’apparition d’un Buddha ou la nais- 
sance d’un Cakravartin. On peut affirmer que ces 
nombres précis sont ici une invention artificielle et 
scholastique; il est moins aisé de voir dans quelles 
conceptions ou quelles images cette théorie a pris 
source. On a vu pourtant que la marche du Ptirii- 
sha tt fait retentir la surface de la terre»; et si l’on 
compare la description des merveilles qui accom- 
pagnent la naissance du Bodhisattva*^, on sc con- 
vaincra que ce bruit, ce tumulte prodigieux dé- 
signé par le nom de Kolâhala ^ fait proj^rement 
partie de l’apparition même du beros, Bûddha ou 
Caki avarlin , et n’en a été séparé que par l’esprit de 
système et de construction chronologique, L’Aifa- 
reya Brâhmana (cité plus haut) nous montre de 

' On trouve aussi une énunu^ration de emq Kolâhaias , Hardy. 

Man. ofBudh p. 3o n. Mais en présence du témoignage de Buddha- 

ghosa (ap. Turnour, dans Je J. of the As. Soc. of B. i838. p. 798 ], 

ies deux derniers se trahissent ‘d’cux-mêirtes comme des additions 
, • •*# 
postérieures. 

* Lal. Viit p. 12 3* 4 . 


> 9 - 



292 AOUT-SEPTEMBRE IS'/S. 

même, dans la personne d’Indra, l’investiture de ia 
souveraineté universelle précédée d’une proclama- 
tion bruyante, éclatante, où tous les dieux prennent 
part. Cette image était assez populaire pour que 
nous la retrouvions appliquée à un personnage aussi 
historique qu’Açoka^ Ailleurs, la tradition nous dé- 
peint la terre tremblante et ébranlée au contact 
de ces pieds ou* de cette main du Buddha dont 
nous venons de reconnaître les attaches divines. 
Il est permis de conclure que ces traits divers ont 
leur origine commune dans le tumulte de la vie 
universelle qui se réveille quand paraît le soleil, 
quand tous les Devas, les Etres de la lumière, qui 
précèdent ou accompagnent son char, montent à 
l’horizon en proclamant le maître nouveau-né, Cette 
idée n’est pas i»eulement exprimée dans les hymnes 
védiques : elle se retrouve un peu partout dans les 
mythologics congénères^. Le bruit du sacrifice et des 
chants, au lever du jour, a dû contribuer à la pré- 
ciser et H la fixer; mais la forme théorique quelle 
reçoit dans la scholastique des buddhisles paraît 
procéder surtout de la confusion , sans cesse appa- 
rente dans l’ancienne mythologie indienne, du lever 
du soleil avec son apparition après l’orage C’est 

‘ Maliâviunsaj p. 2?, v. 3 et suiv. 

^ Burnouf, Introduct. à l’hUi, du B. L p. 388 . Lal. Vist. 4 o 3 , 9 

’ Cf. quelques obsei\atioiis de J Griinin, l)rutschc Myth. p. 707 
cl suiv., et comp. plu» bas à propos de ia naissance de Çâkya. 

* Le» bynine.s peignent souvent ia terre tiemblant (rejamâna) 
quand naissent ou s'avancent Indni, tps Hudras ou les Maruls 
H. r. IV, 17, 2; VJll ,86, i /i : clr ) Le mot luildhala est d'ailleurs 
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ce que semblerait confirmer l’invention d’un Kola- 
hala présageant la fin d’un kaipa : comme les pein- 
tures mythiques des origines dii monde ont leur 
source principale dans les phénomènes quotidiens 
de l’aurore , c’est surtout aux images des bouleverse- 
ments atmosphériques qu’est empruntée la prévision 
des cataclysmes où il doit s’abîmer. Ainsi voyons- 
nous l’orage et ses éclairs signalés*, ^ous une formule 
parfaitement transparente, parmi les signes qui 
avertissent le rishi Asita de la naisSance du futur 
Docteur K 

Lorsqu’il sent sa fin approcher, Çàkya ordonne à 
Anaoda que son corps reçoive les honneurs réservés 
à un roi Cakravartin ; il en détaille les prescriptions : 
on entoure le cadavre d’un vêtement neuf (ahatena 
vatlhena), puis de colon commun (vihatena vatthena) ; 
on répète cinq cents fois cette double opération. Les 
restes sont alors déposés dans une dronî de fer, pleine 
d’huile ( âyasâya teladoniyâ ) , que l’on recouvre 
d’une autre dronî semblable; le corps est brûlé sur 
un bûcher de bois odorant; puis on élève jau Cakra- 
vartin un stûpa au point de rencontre de quatre 
grandes routes. Il y a , en effet, quatre ordres de per- 


un des noms de ce poison, issu du Barattcment, où M. Kuhn 
(p. 247) a reconnu lu foudre Mais il n’y a là sans doute cpi’une 
coïncidence arcidenlelle, assez explicable par rorigiue du mot, cpii 
n’est évidemment (pi’iine onomatopée, absolument corame holâhala^ 
dont l’étymologie , jadis proposée par Grinim ( ZeiUüir, J, venfl. 
Sprackf. I, ?io et suiv.) ne trouverait siirement aucun défenseur. 

^ Lal, V(^t. i. 12/i, p. 9 : <( Sâgaranâgarâjanilaye ratnàh plavante 
’dbhutàb». Comp. le « dragon-king » , ap. Beal, p. 22. 



294 AOÛT-SEPTEMBRE 1873. 

sonnages pour qui on élève des stûpas : un Buddha, 
un Pralyekabuddha , un Çrâvaka et un Cakrayar- 
tin ^ Burnouf a observé^ combien il est difficile 
d'admetti'c que les funérailles du Biiddha, telles 
(Quelles nous sont décrites, et surtout le culte de 
ses reliques, soient dérivés d’usages pratiqués anté- 
rieurement pour des monarques souverains; il a 
relevé tout ce qùerde pareilles pratiques auraient de 
contraire aux idées connues du brahmanisme. Mais 
comment expliquer alors Tassociation des deux 
noms dans ces traditions singulières, dans ces rites 
mystérieux? 

Si l’on ne reconnaît pas l’imitation alléguée^, il 
devient certain que l’assimilation est secondaire, et 
que la partie essentielle, relativement authentique, 
du récit doit être cherchée dans le tableau même 


' Parimhbânas , dans le J, of dic As. Soc. of Bcmj. i 838 , j). 1006. 

* Introd. à l'hisSt. du B. I. p. 33 o et siuv 

^ Il est M'ai que M IJcai (Cat. of biiddh script, p. i *27-9) a chcr- 
ehe* à rattacher ces coutumes aux Scythes, dont les Çàk)as seraient 
un rameau détaché et transplanté dans Tinde; Jtvs Cakravartins ne 
seraient rien autre que les souvcr.ûn.s scythi({ues; les stûpas, une 
forme archilectoiuque dérivée de leur sépulture, etc. Il faudrait des 
preuves moins fragijcs que les arguineiiis donnés par l’auteur, pour 
renouveler de pareilles vues (cf. Burnouf, Introduction , p. 70) , qui, 
telles qu’il les présente, et devant les invraisemblances énormes 
contre lesquelles elles Mciinent se heurter, échappent xéntablenienl 
à la discuvssion (cf. par evcmplc, fetounante étymologie de Kapi- 
lavastu, p. 127). On y sent, du reste, rinfluence dominante de cer- 
taines théories d’ethnographie et d’histoire religieuse, manifestes 
sui'ioul dans le Tiee and Serpent fVonlup de M. Fergusson, cl ilont 
nous aurons occasion |»ar la suite de faire voir le peu de fonde 
ment 
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des funérailles du Buddfaa^ Est-ii possible de juger 
avec Burnouf (foc. cit p. 35 1 ) que « cette description 
porte, sauf quelques circonstances miraculeuses, le 
cachet de la vérité et puisse être parfaitement 
fidèle»? Le merveilleux ne m*y paraît pas simple- 
ment accessoire : ce corps qui sallourdit au point 
de résister à tous les elTorls des Mallas pour le trans- 
porter, cette flamme impuissante pendant sept jours 
entiers à dévorer sa proie, ce bûcher qui sponta- 
nément s’allume après que les pieds du Bienheu- 
reux ont reparu dans une suprême apothéose^, ce 
cadavre qui brûle complètement dans toutes ses 
parties, sans laisse? de cendres ni de ^'estes noircis, 
celle pluie qui , dès que tout est consumé , éteint 
soudainement la flamme inulilo; — tous les traits 
enfin (sans parler des mille vêtements et du corps 
qui brûle dans riiuile) sont en dehors du possible et 
du réel. J’ajoute qu’ils rappellent curieusement une 
autre description de funérailles légendaires : Héra- 
klès, lui aussi, monte sur un énorme bficher, en 
touré du vêtement de nuages^ dont la fable a fait 
l’instrument de sa perte, l^es retards de la crémation, 
les derniers rayons (les pieds du Buddha) dont le 

’ Parmihbdnas , lac, cit. p. 1009 et suiv. 

' Le caracl^re iinraculcux est ici incontestabic (cf. J 3 igandet, 
ihc Ltje oj Gaud. p. 337), encore que le texte pàli , volontiers porté 
au réalisme, ne le mette pas expressément en relief. Au contraire, 
les récit» de Hiouen-TIisaiig ( Kojaÿw, 1 , p. 342 etsiiiv.) **xagèrenl 
eiK ore les prodiges. " ^ 

‘ Cf. l’expression du Bhâgavata Pur. VI U. 20, 24 , appelant le 
crépuscule « le vêtement du dieu aux grands pas». 
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héros perce encore une fois l’obscurité où il est 
près de s’engloutir, sa disparition totale , enfin i’eau 
miraculeuse qui sourd à point pour éteindre le bû- 
cher ^ — autant de coïncidences qui, en dehors 
de l’hypothèse absurde d’une filiation directe, ne 
s’expliquent que comme les expressions légendaires 
indépendantes d’une réalité phénoménale commune 
aux deux récils/Dans le second, M. Max Muller^ a 
montré une peinture du soleil couchant; les traits 
propres à la version indienne, notamment la cuve 
d’or^ pleine de liquide, c’est-à-dire le nuage doré 
par les reflets métalliques du soir^, dans les eaux 
duquel le héros disparaît, sont loin de contredire 
un pareil résultat. 


* Proücr, Grifch. Mylh. il, 235 et suiv. 

* Compar, Mjihol.ànm sosC 7 up, vol. II, p. 89 et suiv. M. Mûl- 
l(T ne Iteiit pas rompte, il est vrai, des origines sémitiques reven- 
diquées pour ie bûcher d’HérakIès (cf. p. e\. Welekcr, Gricch. Goh 
terl. U, 297 cl suiv.). Il n’y a point là pour notre thèse de difficuité 
sérieuse, pas plus (lu’ellc ne nous foite à adhérer aux tentatives 
dV'tyinoiogîe, à mon avis, niaf heureuses , de M Ahrens (sur le nom 
<Ie Saiidoii. Cf. Orient vnd Occid. 1. 11 , p. 1 et siiiv ). Rien n’enipcVlie 
d'admettre que le mythe ou les éléments mythiques empruntés à 
rilcreuîo Assyrien avaient précisément la signification que M. Muller 
leur reconnaît dans leur transformation giccque. C’est, aussi bien, 
un cas ti ès-liabituel là oû il y a contact entre les mythologies 
aryennes et sémitiques. 

« Ayasa» dit le texte, c’est-à-dire en fa', mais le commentateur 
(d’après Turnour, loc rit.) remarque expressément que ce mot ici 
signifie en or. C’est une analogie curieuse avec l’emploi védique de 
la même épithète appliquer à des phénomènes lumineux, la 
foudre, etc. et recevant <lii schohaste la même explication. 

* Comp. le tronc de Vaninr. , d’or le matin, de fer (ayahsthùna) 
le soir. H. V V, C>2, 8;ap. Mon, Sanskr lexts, V, p. 60. 
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Je renverrai aux chapitres suivants le lecteur qui 
s étonnerait de voir attribuer à Gâkyamuni une fin 
de ce genre; mais je dois ajouter iln mot contre une 
objection, en apparence assez plausible. Burnouf a 
entendu ce rapprochement des funérailles du Bud-' 
dha et du Cakravartin comme correspondant surtout 
à une commune préservation de leurs restes, à une 
vénération accordée dans les deux cas aux reliques. 
Je ne répondrai pas par les conclusions acquises sur 
le Cakravartin; il sc pourrait évidemment fort bien 
faire quon eût mis sous ce nom d'vin des coutumes 
parfaitement réelles; possible a priori, ce mélange 
me paraît, dans l’espèce , très-peu vraisemblable. Les 
raisôns générales relevées par Burnouf contre l’hy- 
potlièsc d’un emprunt fait aux habitudes brahma- 
niques se représentent d’abord ici. En effet, si on le 
suppose transporté sur la terre, le Cakravartin n’est 
qu’un nom sans substance; séparé de son cortège 
merveilleux et de son royaume céleste, il n’est plus 
que le masque, l’enseigne mensongère de réalités, 
jusqu’où il nous faut pénétrer avant de trouver un 
terrain solide; le Cakravartin ne pourrait être que 
le prête-nom des rois indiens. Or, en ce qui les 
louche , l’authenticité de ces pratiques ne paraît pas 
admissible L Mais il est encore d’autres raisons plus 
spéciales. 

’ Il est vrai que le « tailadroni » , aussi bien que r«iahalavâsas » et 
même le carrefour {« catusbpatha », v. plus bas), reparo^nsent dans 
certaines parties du rituel funéraire des brahmanes , maia avec des 
applications toutes différentes. Voy. M. Muller dan» la Zeilschr. der 
n. M. Ges, i. IX, p. \ix et \xxv, note. 
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A la suite des préparatifs cités plus haut, le texte 
pâli du sûtra continue ainsi : u Sabbagandhânam ci- 
takam karitvâ raftilo cakkavattissa sarirarn jhâpenti; 
câtummahâpathe rafmo cakkavattissa tbûparn ka- 
Tonti. Ëvam kho Ânanda ranno cakkavattissa sarîre 

patipajjanli ^ » 11 n’est pas* ici question des restes 

du Cakravarlin , moins encore d’honneurs particu- 
liers qui leur seraient rendus, et en lui-même le 
texte nous permet aussi bien de voir dans le stupa 
primitif un cénotaphe ou un emblème qu’un véritable 
tombeau. La connexion entre les stupas et les re- 
liques peut fort bien ne s’être fixée que par un 
développement secondaire. La légende en efl’etnous 
apprend que le corps du Buddha brûle sans laisser 
de restes : « Jhàjamànassa pana bhagavato sarîrassa 
yaui ahosi chavîti va cammanti va mainsanti va 
nahârûti vâ lasikàli vâ tassa neva chàrikâ panûâ- 
yinha na masi, sarirâneva avasissimsa , seyyathâpi 
nâma sappissa vâ lelassa vâ jhâyamànassa neva châ- 

rikâ paiinâyati na rnasi, ovam bhagavato » Etant 

donné ce miracle, qui fait disparaître si complète- 
ment les restes du corps, l’exception formelle spé- 
cifiée pour les reliques (sarirâni) est, à coup sûr, 
digne de remarque. N’est-il pas permis d’y voir un 
effort arbitraire pour concilier un culte dès lors 
établi, avec une légende mythologique qui, en 
faisant disparaître d’une façon absolue (comme Hé- 
raklès) le corps du saint à qui elle avait été trans- 

' du Dîgliaiuk. de la Bibliothèque tiaL foiuU pâli , 

II" '19 . fol. jhî* 
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portée, eût tranché dans sa racine une dévotion 
chère aux fidèles? 

Le mot stupa, encore que peu e’inployé dans les 
hymnes védiques, s y rencontre justement en rela- 
tion avec des phénomènes lumineux ; un poète ^ prie' 
Agni (( d’atteindre les * sommets célestes avec ses 
stùpas, ses masses [de flamme]»; ailleurs, Savitri est 
appelé Hiranyasiûpa^, u monceau cFor ». Si M. Kuhn 
a eu raison de rapprocher ce nom A'Hiranyagarhha, 
et de comprendre l’un et l’autre comme des images 
du globe solaire flottant, à son lever et à son cou- 
cher, dans les vapeurs, il serait explicable qu’on en 
fût venu à se représenter le stupa comme le symbole 
du Caktavartin disparu, et, au second degré, à 
réaliser cette image dans des créations plastiques; 
leur fusion accessoire avec le culte des reliques 
serait ensuite très-naturelle. La légende ne compare- 
t-elle pas à une masse de feu (agniskanda) le Bodlii- 
sattva nouveau-né? Je ne prétends pas assurément 
trouver dans ces rapprochements une explication 
complète et suffisante de la popularité du stûpa, 
mais signaler certaines influences qui me graissent 
n’y avoir pas été étrangères Pour ce qui est de la 
légende enelle-mcme, et de la signification (si dé- 
figurée quelle soit par les traits locaux et l'éloigne- 
ment de la source première) que j’y crois recon- 
naître, si elles s’accordent remarquablement avec 

‘ Kiy V \11 , 2 . 1 . 

* Hiÿ K, X, 1 / 19 , 5 Cf. Zeiisclir.J, veryl. Sprachf. l, /|30, # 

Le chapitre v nous ^am^llcra à ce sujet. 
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Tensemble de nos observations, elles nen sont pas 
ie fondement, non plus qu’une condition essentielle. 
Il ne faut pas oublier que nous sommes ici dans ie 
domaine, non pas du mythe, mais du conte, où il 
‘serait chimérique d’attendre une unité absolue, une 
succession toujours normale* et progressive. 

Ce que constatent à coup sûr ces imaginations et 
ces récits, le kcflûhala , les funérailles , c’est l’identité 
foncière du Buddha et du Cakravartin. Parfois, la 
légende les distingue : les signes prédisent un Bud- 
dha ou un Cakravartin; le Roi de la roue est annoncé 
cent ans, le Docteur miljie ans à l’avance; au mo- 
ment où Çàkya, échappant aux délices de sa vie 
princièrc , quitte nuitamment son palais pour aller 
embrasser la vie religieuse, Mâra, effrayé d’une ré- 
solution qui menace son empire, entre dans son 
rôle de tentateur, et, traversant les airs au-devant 
du prince : «Siddhârtha, lui cric-t-il, n’essaye point 
de mener la vie d’un ascète; dans sept jours d’ici tu 
deviendras un Cakravartin; ton empire s’étendra 

sur les <|uatre grandes îles K » Et pourtant, on l’a 

vu, la fonction des deux personnages est essentiel- 
lement la meme : tous deux font tourner la «roue 
de laloi^». Il n’y a au fond qu’un type, mais coneu, 
réalisé sous deux aspects différents, l’un profane, 
l’autre sacré, l’un politique, l’autre religieux; et il 
faut vraiment que Tunité primitive ait encore été 

' Bigandel, the Life of Garni 57-8. 

^ Weber, Veber ein Fragm. der fikagav, p. $07 : « âkâçagatcnadhar- 
niarnkreiia.... parivritah... » 
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bien sensible pour que le zèle pieux des croyants 
n’ait point creusé entre eux une ligne de démarcation 
plus profonde. Dans la légende des «signes» et dans 
celle des «funérailles» toute distinction disparaît. 
Les Jainas ont assurément conservé une tradition, 
ancienne et authentiqife , quand ils confondent les 
deux titres de Jina (Buddha) et de Cakravartin dans 
un meme personnage, quand ils signalent dans la 
description de leur Mahâvîra des attributs évidem- 
ment empruntés au Roi de la roue. 

Cette unité constitue le point fixe et stable que 
nous retenons comnie le résultat d’ensemble des 
observations qui pr^pcedent. M. Lassen^ considère 
le nom de Cakravartin comme « le représen- 
tant buddhique (encore que emprunté aux brâh- 
inanes et antérieurement usité parmi eux) du titre 
brahmanique de Samrâj»; suivant lui, «il était 
naturel de comparer le fondateur ou, fplus géné- 
ralement, le chef d’une doctrine nouvelle avec un 
vainqueur, un maître de tous les rois, d’autant plus 
que Çakyamuni était' do lignée royale. Le motif 
pour lequel la dénomination épique et brahmanique 
plus ancienne, pour un roi suprême, le litre de 
Samraj, ne fut pas employée dans ce cas, est sans 
doute le suivant : les buddhistes se servaient de 
l’expression tourner la roue de la loi, pour marquer 


‘ Ind. Altertiiumsh, IJ, 76. Ce texte remonte, il est vrai, à une 
epoqiie déjà assez ancienne, mais je ne vois pas (|ue, depuis, per- 
sonne ait expnmc sur ce sujet d’opinion nouvelle. Cf. enro## Bur- 
noiil , Introd p 'U 5 . 
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que le Buddha commença à prêcher sa doctrine; 
Cakravartin signifie proprement : «qui met la roue 
en mouvement^», et, appliqué à un roi, «qui 
exerce la souveraineté. )> L’idée de transporter à un 
•Buddha ce titre royal se présentait ainsi d’elle- 
même. » Ce jugement d’un nrtaître si autorisé résume 
encore, je pense, l’état actuel des opinions sur 
ce sujet. On sent assez combien mon point de vue 
en diffère. Dans cette explication le rapprochement 
des titres est, on peut le dire, artificiel et simple- 
ment métaphorique; les termes les plus obscurs ne 
s’éclairent pas, les expressions les plus voisines et les 
plus caractéristiques tout ensemble apparaissent dis- 
jointes et isolées; enfin , une partie des faits, et des 
plus notables (comme les « signes du grandhomme )>), 
se trouvent mis arbitrairement hors do cause. On 
aura reconnu, je pense, qu’en y regardant de plus 
près, toutes les données, si disparates et si dispersées 
en apparence, se coordonnent et s’enchaînent : du 
Cakravariiii, nous avons dû remonter à Vishnu,du 
Mahàpurusha à Purusba-Nàrâyana ; mais le Cakra- 
vartin , le Buddha, le Mahàpurusha , ne sont que des 
noms, ou, si l’on aime mieux, des aspects divers 
d'un seul type, dont l’association même suppose 
antérieurement celte autre unité : Vishnu-Purusha 
ou Vishnu-Nàràyana. Tout le complexe des attributs 
et des légendes est ainsi dominé par un fait supérieur. 

* En renvoyant à l'expltcaüon , reproduite* plus haut , du nom de 
Cakravarim. M. Lassen montre assez (pic cesl «la roue du char» 
qn’il entend ici 



NOUVELLES ET MÉLANGES. 305 

En nous y élevant, il est devenu possible et légitime 
de rechercher jusque dans la période plus ancienne 
de naturalisme transparent et, pour ainsi dire, 
avoué, les points d’attache de nos récits secondaires, 
altérés ou composites; l’enseignement qui ressort 
de cet examen, le caractère principalement solaire 
de tout ce petit cycle , autorise en retour une ana- 
lyse plus confiante des récits mêmes^ pour lesquels 
les conditions spéciales faites dans l’Inde à la tra- 
dition religieuse ne nous ont pas laissé parvenir de 
versions intermédiaires, de prototypes immédiate- 
ment antérieurs. Ainsi, nous obtenons un point 
d’appui capital pour la critique de la légende propre, 
personnelle, si je puis dire, du Buddha. 

(La suite tîans un prochain rainer.) 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 


SOCIÉTli ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU li JUILLET 1873. 

La séance esl ouverte à 8 heures par M. Regnier vice 
président . ^ 

Le procès-verbal est* lu , la rédaction en esl adoptée. 



304 AOÛT-SEPTEMBRE 1873. 

On procède a la nomination dea membres de la commis- 
sion du Journal. Sont réélus : 

MM. Regnier; 

Defrémery, 

Garcin de Tassy, 

Barbier de Meynard, 

Dulaurier. 

La séance est levée à 9 heures. 

OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIETE : 

Par rédileur. The Indian Antiquary, vol. II, part xvu, 
may 1873, in-A**. 

— The Phœnix, vol. Ill, n* 35 , may 1878, petit in- 4 '’- 

Par raulcur. Nouveaux ossuawes Juifs avec inscriptions 
grecques et hébraïques, par M. Charles Clermont *Ganneau. 
Paris, 1873, in-8®, 19 p. (Extrait de la Revue archéologique,) 

— The Vciraçabrïihmana (being the eigblh Brâhmana) of 
the Sama Veda, edited together wilh the commentary of 
Sâyana, a préfacé and index <»f uords, by A. C. Burnell. 
Mangalorc, 1 878 , in-8", XLiii-i a-xij p. 
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CONNUES JUSQU’À CE JOUR. 

(Suite.) • 

VM\ \1. H A LÉVY 


I\ PARTICULES — PRÉPOSITIONS — ADVERBES. 

CONJONCTIONS. 

A l’exemple dos grammairiens sémitiques, nous 
comprenons dans la classe des particules (m^D) les 
mots qui servent à déterminer le rapport mutuel 
des membres de la phrase et aussi celui de^ phrases 
entières. Une partie des particules consiste dans des 
noms détournés de leur signification première par 
un procédé analogue à celui qui a produit les noms 
de nombre; une autre partie montre les noms pri- 
mitifs sous une forme plus ou moins mutilée, qui 
rappelle la formation des pronoms. Nous avons déjà 
dit, plus haut, que nous nous refusons à croire à 
l’existence de racines pronominales dans les langues 
sémitiques, encore moins sommes-nous disposé à 
admettre une origine indépendante aux prépositions 
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monolitères, comme par exemple et le i co- 
pulatif. Voyez, sur cette question, le chapitre des 
pronoms. 

Les particules sabéennes sont ou des préfixes ou 
des mots isolés; la première catégorie comprend les 
particules 3, î, 3, V, 0(3) parmi lesquelles 3 , d(3) 

prennent des suffixes possessifs. 

in3 (N. li. viii. Os. I, 7. etc.) (Fr. lvi, 2 , etc.) 

ns ,[Hal. /18, 3 )? (liai f)!. i/|). 

ions (Os. XVII, Il I ? ) 

03 (Hal. 4(i(i)? 

:n3 (Hai 68'>, 8) 

n:c (liai. tt«i , 5) 

in33 lOa. Mil, I 1 J 

]nO (H..1. 4n, . 1 . 

J’îljouterai quelques mots sur l’emploi de ces par- 
ticules, on tant que les textes épigraphiques per- 
mettonl d’entrevoir, car .sur plusieurs points nos 
connaissances sont encore imparfaites. 

La préposition 3, jointe, soit aux noms, soit aux 
pronoms possessifs, a les mêmes significations que 
dans les autres langues sémitiques. En voici les plus 
uolaldes : 

i** «I>ans, en, è » indiquant le temps, le lieu ou 
l’état d’une chose ou d’uue action, par exemple : 
ij'ip I pan 1 (Hal. dxx, 9) «dans le mur de la 
ville de Qarnou (Carnon) ;» ‘axinii I Dr3 

(Hal. î45, 6-7) «au jour d’idhmarmalik et de Wa- 
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traèl ; »> d‘? 03 (Fr. lvï , a ) « en paix ; » OHMia (Crutt. 
I, 5) «en* avec agrément.» 

2 ® « Par, avec » désignant Ja personne ou ia chose 
avec laide de laquelle Taction est exécutée. Dans 
cette signification le 3 s’emploie souvent à la fin des 
inscriplions pour invoquer des personnages impor- 
lants, notamment des divinités, par exemple : 0713 
nDDy7'»3i (Hal. JÜ, 8 - 9 ) «par la grâce de Wadd”* 
et dlda'sirnhou. )) Au lieu du simple 3, les passages 
analogues montrent 0^73 (quelques copies portent 
’’r73), rnôl qui doit signifier « grâce , aide, secours. » 

3® «D’après, suivant, selon, conforuiément, » 
par exeitipio : pbn 1 70K3 (Hal. 1 âg, 1 5-i6) « d’après 
l’ordre de Flalfan. » 

4 ® «Contre,/) par exemple ; ion3lpxiî^n (Os. 
xvii, 12 } «(tout ennemi) qui commettra un acte 
d’hostilité contre eux,» analogue à la locution do 
l’hébreu postérieur 3^3n nse 13 ddî:? « il a excité contre 
lui le chien. » 

Comme conjonction, le 3 se joint, soit àj’infini- 
lif, soit à l’imparlait du verbe; dans Je premier cas, 
il paraît signifier « quand , )> par exemple : y7D I 
(7n)nv « lorsqu’il éleva l’élévation de 'Attar, ou , en fai- 
sant une offrande à 'Attar»(conf. nirr) nDnn iD^7n3). 
Le 3 joint à l'imparfait sert à former une sorte de 
subjonctif; je n’en connais qu’un seul exemple : 
Dap'»3 (Hal. 269 , y) «qu’il soit mis â l’amende. 

Le mot i, qui sert de pronom relatif quand il est 
joint aux verbes (voir au chapitre des pronoms), 
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fonctionne comme préposition devant les noms et 
se traduit par « de, » par exemple : pnî l (Os* 
1,3-4, etc*) Dînai f I Sd (Hal.478, 9) «toutes 
les divinités de la mer» pnii 1 ndd (Fr. xx, i) 
«roi de Saba et de Raidân, » Plus remarquable est 
encore l’emploi de i comme conjonction signifiant 
« de sorte que , » par exemple : îVVin^i I I fnnE>'’i 

(Os. X, *7) «de sorte qu’on a conquis leur 
maison (village) cl détruit leur propriété. » Osiander 
a comparé avec raison le rôle du i sabéen à celui 
du H éthiopien; il a aussi rappelé quen hébreu 
le relatif et son "correspondant ^s’emploient 
quelquefois dans le même sens {Z. d. d. A/. G. 
t, XX, p. 247-8). 

Au sujet de la particule D, les nouveaux textes 
fournissent des renseignements fort intéressants, 
quoique non dénués d’une certaine obscurité 4 cause 
de l’état fruste des documents. 

1" Il n’y a pas d’exemple que le 3 ait servi do 
particule de comparaison devant des noms propres 
ou appellatifs; dans tous les passages ou un pareil 
cas se présente, l’idée de comparaison ne convient 
pas au contexte. La comparaison paraît avoir été 
indiquée en sabéen par DD comme en éthiopien; ce 
fait n’est pas constaté dans les textes épigraphiques, 
il devient cependant trcs-vraisembJable quand on 
ne repousse pas la correction du mot bimyarite 
écrit dans la phrase tirée du Kitâb el-Eklîl de 
Hanulâni (J. 4 . mai-juin 1873-, p. 45 1). 
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Jointe à un verbe, la particule D rend l’idée 
de «quand, lorsque, après que,») L’inscription de 
Naqab el Hadjaren fournit les exemples nécessaires: 
innxJJ I (1. 7 ) « lorsqu’il revint près de ses murs 
( maison ) ; » Di'^Dn { q'‘?D I umD ( id. 1. 9 ) « après qu’ils 
eurent vaincu le roi d’Hrmyar, » 

3° La D désigne également le motif d’une action 
et répond à Thébreu ^2 «car, parce que; » je crois 
reconnaître ce sens dans iviVDDD qui figure au début 
de cette phrase difficile : ÿiN* I p 1 1^333 I m I ’ivisnOD 
nî:;3n (N. IL 1. 8) , que je proposerai detraduire ainsi : 
Mcar ceux du pays de lîahaschat (les Abyssins) s’é- 
taient emparés de lui lors de leur invasion (mot à 
mot : car ils s’étaient emparés de lui, lorsqu’ils ont 
fait invasion, ceux de la terre de Habaschal). » 

A® Toujours en conformité avec l’hébreu o , le 
D sabéen s’emploie pour désigner le but d’une action 
et a le sens de «pour que.» L’exemple suivant est 
décisif, comme l’a bien vu Osiander : iJD I bJiV I 
lünn'a (Os. xvi, 5) «pour qu’il fasse prospérer les 
hommes et les habitants de leur maison. » 

5® Mais l’emploi le plus nouveau et le plus sur- 
prenant de la particule D en sabéen, c’est celui qui 
en fait l’indice de l’accusatif et même du datif L I^es 
exemples sont trop abondants pour que Ton puisse 


* Ce fdit n‘mart[uable mî retrouve dans jilusieurs iangtt& de 
l’Afrique s<‘,ptentrionalc et forme la base de la diî^clinaison des dia- 
lerles berbère^ (Voyez mes Etudes herhères au cbapitre des [ ronoms.) 
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concevoir des doutes contre lexactitude de mes 
copies. Voici les passages les plus clairs : 
DMpTinnfjVD (Hal. 535, i) «ils ont voué à 'Atlar 
de Qabd“,)) au lieu de la formule ordinaire (^^pn) 
nnnr l 'ipo. De même : npnrD I mro l yiD l p ( Hal. 
22 1, q) et I I vno nnvmc i 31 (Haï. 192, 2 ) 

en face de la locution ordinaire *inny 1 1 y^D3 (liai. 

626, 2). Le datif est indiqué dans des phrases telles 
que DÎiiapi I innvD 1 fnno (Hal. 53/i , 2) « il a renou- 
velé en riionneur de 'Attar , » et I n^no (HaL 
685, 1 ) «il a renouvelé en l’honneur de Nakrah, •> 
comparées à npoSxb Hrnnn (Fr. lvi, 2). On pourra 
facilement multiplier les exemples à l’appui de cette 
parlicularité , qui, if oublions pas de le faire remar- 
quer, sont tirés de textes écrits dans le dialecte 
rninéen. 

’ Quelle est l’origine de cette forme étrange? Je 
crois qu’on ne doit pas la séparer du h, éthiopien, 
qui, réuni aux pronoms possessifs, désigne l’iden- 
tilé. J’ai constaté plus haut que le rninéen DD, DDD 
répond exactement àTéthiopien 
ce hL se rattache certainement à l’adverbe de lieu 
ni, KD qui se combine si fréquemment avec des 
pronoms démonstratifs et personnels. C’est donc en 
sa qualité de particule démonstrative que le D est 
devenu , en rninéen , l’indice de l’accusatif et du da- 
tif, ou plus exactement, peut-être, de l’accusatif 
seul; car l’idiome sabéen, ainsi que le langage poé- 
tique des Hébreux, montre une tendance três-pro- 
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noncée à remplacer par le régime direct les diverses 
particules qui marquent le régime indirect. 

L'emploi de la particule b est hioins varié , mais 
plus fréquent que 1 emploi des autres. On la ren- 
contre*: 

1® Comme signe du datif: ynDH’’ I (Os. v, 4 ) 
(( aux Beni-Yahafr a ; » ’jn*?(Fr. lvi , a) « à lui ; » inDixV 
(Os. XX, 8) «à SOS vassaux;» (Fr. liv) «4, 

en l’honneur de Elmaqqahou.» 

‘i® Indiquant le but, le motif : fn'jD i MDvS 
(Fr. liv) «pour le salut de la maison de Silhîn;» 

1 mnb (Os. xviu , 7 ) « à cause , en considération 
de cette lablelte. » 

Comme dans la plupart des langues sémitiques, 
le V se joint à l’infinitif et même au verbe (ini, et 
exprime alors un souhait, un désir, par exemple : 

(Os. IX, 5 ) «qu’il les bénisse,» au propre, 
« pour les bénir; » 1 nvD I npD^N I xfu 1 [id. vi , 

6-8) « que Elmaqqahou continue à gratifier Anmar*". » 

Quand le *7 de tendance précède un verbe fini , 
celui-ci aflecte alors le | de prolongation : jî<n> I *71 
(Os.xxvii, 9) , jnn I (id.xx, 6), pin'’‘7 (H. 1 47, 6); 
au pluriel : ^rD’inD’’^ (Os. xxxv, 4 ).On trouve cepen- 
dant quelquefois l’imparfait simple : (Hal. 

269, 1) , [id, 1. 3 ), inDTl^’i (Os. iv, 1 1-12), 

1 *71 (id. 1 . 1011). Dans tous ces exemples, le 
sens précatif est moins fort, et il se peut incuîc que 

nous ayons ici une simple affirmation corres^on- 

✓ 

dant au J arabe. Malheureusement, les passages 



312 octobre: 1873. 

d'oil ces exemples sont lires ne sont pas assez clairs 
pour que Ton puisse déjà, dès à présent, sentir la 
nuance que cache' cette particule. 

La particule D , abrégée de jD ==^,semonlredans 
quelques passages : (Fr. xlvi) 

« lta‘amir. . . de la plaine (cultivée) de Saba » (cornp. 
3^10 mferp, o-jN pçD); (Hal. 68 1, 5 ) «il (le 

mal) se retira cl elle, labandonna; » jnD I pnno' i 
(Hal. 4 12, 3 ), et avec transition en 3 : I n:3T 

(Os. xm, 1 1) « et au-dessus de cela ; » de même dans 
la préposition DV 3 qui équivaut à Thébreu Dvp . 

Il y a encore une particularité très-intéressante à 
signaler touchant les particules ^' 3 . Ces particules 
paraissent, suivant Tanalogie du relatif avoir la 
faculté de se combiner avec ] sans changer de signi- 
fication. On voit ainsi viD p (liai, 221, 2) reni- 
plaeer la formule usuelle V)S3 (liai. 226, 2, etc.); 
iDmxn t P (Fr. xi, 3 ) en face de in“)ÿn3 (Os. viii, 4 ), 
I sni I P (Crutt. San.r, 17) « en été et en hiver; » 
jD"înD ( P (Fr. LUI, 2), ce qui paraît signifier «dans 
Je sanctuaire. » I! faut cependant faire remarquer 
que les deux derniers exemples peuvent être ex- 
pliqués autrement : on peut voir dans ce T3 la pré- 
|)Osition p 3 « entre » écrite defective. Toutefois l’obs- 
curité des passages cités ne permet de rien affirmer. 
Kneore plus obscurs sont les passages dans lesquels 
le composé semble remplacer le simple; j en 
signalerai quelques-uns à l’attention des sémilistes : 
(Fr. \î, 3 ); wîi'p {ul I, 4}; * 7 ’iiVnï i î‘?(Os. 
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xvin, i); naturellement il serait plus sim|>le si ce ] 
était le préfixe de la première personne du pluriel. 

Parmi les prépositions isolées* nos inscriptions 
fournissent celles qui Suivent : 

« sur. » Cette préposition se trouve dans Ja 
phrase 1 •'bv I nnpnn ( Hol. Zip , i 2 ) « qui porta 

secours à (== Juft J^pol ) Halikamir. » On lit aussi : 

(Hal. i 52 , i 3 , i 4) « sur tous les 

hommes. » 

2® JD , J2 « de ; » exemples : ühhp I D1D 1 JD ( H. 149, 
1 o) « d’une malédiction quelconque, » jDinD I JD {üL 
I 52 , 8) ,« de ce sanctuaire (?). » La forme J3 est plus 
fréquente : I Js f ’învDD (Os. xwi, 9) « il l’a pré- 

servé de coups; )) ix^Di I joV’i i nn 1 ja I iDna'^a l Vi (Os. 
xvii, 8-10) «qu’il les cache de maladie et de malé- 
diction et de sortilège. » 

3° iv «jusque, vers;» exemples : 3nD liv MDKi 
(Fr. Lvr, 2) «et ils vinrent jusqu’à Maryaba;» J3 
j"ipc? ny I D")D*î< (Hal. 535, 1) «depuis les fonda- 
tions jusqu’au toit (?). » Cette préposition s’écrit aussi 
ny , par exemple : dihd 1 I j:did I t nKXi I niai 
(Haï. 682, 5, 6) «et parce qu’elle est sortie vers des 
endroits impurs. » Dans Os. xi, 7, 8, le mot nv pa- 
raît signifier « en ce qui concerne. » Notons encore 
que dans le dialecte du Hadramaout la locution 
iN*jn semble correspondre à *7y"j3 (jD) (N. II. i 2). 
L’inscription d’Obné montre aussi I (1.^). 

4® J'3 «entre, parmi, au milieu»; jn'»5iDnD ( J*»3 
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{ H. 535 , 1 ) «entre leurs (deux?) tours ; » filJDnri I 
Os. x/v, à] «au milieu de ses moutons. » 

5 ® paraît signifier «en considération, en 
échange,» comp. larabe : iDnnDü (Os. i, 
7 ) « en considération de leur don. » 

Voici maintenant les prépositions composées, au- 
tant que j ai pu le constater jusqu à présent ; 

1® 0 ^ 5 —•hébreu oyp «de, par;» par exemple : 
pni I rxpD*?N I (Os. iv, 6-7) « par Elmaqqahou de 
Hirrân , o et avec le suffixe : inDVD I I Vkdm (Os. 
XII, 5 , 6) «dans la demande qu il demandera de lui. » 
ivn = hébreu « pour, relatif à , en ce qui 
concerne : » ornp I p 1 1 nhin 1 nrnn 1 iva (Os. xni , 

4 , 5 ) «pour, relatif aux malheurs survenus dans la 
famille des Beni-Qourayn®. » 

3 ® ïi'jna signifie probablement «près de,» par 
exemple : 3nD 1 p:n 1 (Os. xxxv, 3 , 4 ) «près de 
la ville de Maryaba; » Dnn:D 1 F)Vn3 (Os. vin, 10) 
« près de Manhal". » 

4® nnna ne parait pas différer de fbébreu nnrtp 
«de dessous, sous;» je nen connais quun seul 
exemple : (DOHniok { nnns (Hal. 62 , 1 o) « sous leurs 
maîtres. » 

5 ® 1^3 «selon, suivant conforme (?)» se trouve 
dans le passage : pnûiKnni'3 (Hal. 4 (), i 5 ), dont 
le sens nVst pas très-clair. 

Les adverbes sont rares dans nos textes; j'en ai 
relevé quelques-uns ; 
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hybh se rencontre dans la locution 1 niDi (Os. 
xm, 11); je soupçonne qu’elle signifie «et encore 
plus, davantage,» mot à mot «et de cela au plus 
haut;» le sabéen rappelle f éthiopien A0*A 
« haut^ » comparez aussi le chaldéen *7?^ , 

dV*? 3 =« hébreu n^;»^3oif*7*»‘?3(( de nuit :» nxtDîî i niai 
o *?‘?3 (Hal. 7» 8) «et pour ce quelle a péché 
de nuit, » 

Le nom privatif •T'ÿ a, en sabéen, le mcinc em- 
ploi que rarabe^> 4 ^, par exemple : ünnîD I I ptDlD 
(Hal. 682, 6-7) «des endroits sans pureté = des en- 
droits impurs.» Il ^^prend aussi le préfixe n, par 
exemple . Dpix (Os. xvu, 12) «sans ménage- 
ment. » 

La négation s’exprime parla particule nb (= yd), 
par exemple : i{v)Dn I l ‘jK (Hal. 682, 8, 9) «ce 
q U elle ne sait pas. » 

Nous passons maintenant à considérer les con- 
jonctions de la langue sabéenne, qui forment une 
catégorie très-riche et très-variée, montrant de frap- 
pantes affinités avec les idiomes sémitiques du nord , 
notamment avec le groupe araméen. 

1 Cette particule est aussi bien conjonctive que 
(lisjonctive : "irinvi i bi< (Hal. 1 hk , 3 - 4 ) « El et'Attar ; » 
mnoi I (Hal. 267, 1) « construisit et renouvela; » 

I *^2:1 (Os. X, 6, 7) «mais il (Elmaqqahou) a 
détruit leurs auteurs. » Le i se place aussi au com- 
mencement d’une sentence : nDÎ ! ")DÏî 1 jn I Vi (fiai. 

* Diilmann , Ji(A. Gr. p. 96 
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a 59 , 1 ) <t sera jugé (==• puni) ceJui qui commettra des 
dégâts,» ou bien : «certes, il sera jugé celui, etc.» 

D marque i adjonction «et, aussi» (= aussi) : 

1 l d:r 1 (Os. xvt, 5 , 6) «pour qu’il fasse 
prospérer les hommes et (aussi) les habitants (étran- 
gers) de leur maison; » in'jKDOa I lüü I dddd ! npD*?Nt 
(Os. xiir, 6-7) «et Elmaqqahou a aussi gratifié 
Schammâr d’après sa demande. » Le rôle de con- 
jonctîve finale que la particule ô joue en arabe est 
le développement naturel du tour primitif que le 
D sabéen a pris dans des locutions analogues à celles 
que je viens de citer.* 

iKlaou;» il figure dans la phrase inintelligible 
DRna 1 1 DRSi (Hal. 1 5 a , 2). On le rencontre sou- 
vent combiné avec icD, ainsi par exemple : 
anys I iKS ( Os. XXXV , (i) « grands ou petits ; » oinnD I 
înpn MND (Os. IV, i 4 , i 5 ) « les Beni-Martad"‘ ou 
ceux qui (leur) obéissent.» 

Si a presque Ja même signification que is «ou, 
soit;» je ifen connais qu’un seul exemple : I 5 n 
DDDMDV'’ (Hal. 289, 2, 3 ) «ou celui qui les déran- 
gera. » Je ne pense pas qu’on puisse séparer cette 
particule de la racine éthiopienne )bn (^bt< , ^î<) « être , 
exister, » à laquelle nous avons tenté de ramener 
l’article arabe Jl , (voyez le chapitre des pro- 
noms); le sens primitif de la conjonctive sabéenne 
Si serait ainsi «soil,^ forme verbale qui est des- 
cendue au rôle de copulative dans plusieurs langues 
modernes. Comparez au.ssi l’arabe agedum , 
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accedite , venite, n d’où découle rinterrogalif u an , 
imni, » car la signification dubitative, négative, etc. 
procède toujours d'un sens positif. 

ÎK « lorsque, quand » ( = I I ÎH 

(Hal. 1 49 , 4 “ 5 ) U lorsqu'ils ont fait le voyage (?) de 
Jtal, » Le correspondant bébreu de cette particule, 
îK ('•îx), signifie «alors, à ce moment;)) dans toutes 
ces formes le K est paragogique, et le i ou î qui 
reste n’est autre chose que le pronom démonstratif 
<n)î, (N)î «ce; »> 011 voit par là que dans notre con- 
jonctive l’idée de temps est sous-entendue. 

pn «pendant, duçant» se trouve dans le passage 
siiivan't''rinD*jp i Disnoi I pn(Hal. 1/49, i 4 , i 5 ) «pen- 
dant (ie mois nommé) Dhamahdad'^-Qadîmat (de la 
première moisson),» Ce pn rappelle l'arabe 
«tempus ejusque spatiiun,)) d’où U^, «ali- 

quando » et « lune teraporis. » 

□V ou D*» « au jour où , lorsque : » inDipn I üv 
ID'ix 1 1 (Hal. 1 54 , 4 , 6) « au jour où Idh- 

marmalik le plaça en tète de l’armée d’Aousân;)) 
illli nnini? I 1 or (Hal. 1 5 o, 7, 8) « au jour où il 
vainquit (?) 3 ooo ennemis (?).)> Dans un grand 
nombre d’inscriptions, le mut or se répète plusieurs 
fois en tête de phrases relatant différentes construc- 
tions qui ont certainement exigé beaucoup de temps 
pour être terminées; on peut donc en conclure 
que le mot en question a aussi le sens de «alcÿrs, 
puis, ensuite.» (Comparez, par exemple, Hal. 188, 
520 , etc.) 
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5n «à cause de, parce que, conformément » 
Cette conjonction dérive du verbe « tourner au- 

tour » et se rapproche ainsi des particules connues 
qui proviennent 'des verbes synonymes 
«rouler, tourner.» Son emploi est très- 
varié et en partie inintelligible pour nous. 

1® an seul parait avoir le sens de « conformément 
à : » nVtvD I jüVÿn i tna i □‘jv l an i pstn'» i be (Os. iv, 1 6, 
1 7)<t qu il (le dieu) soit donc favorable conformément 
à l’indication donnée à Sa'dilah (mot à mot par la- 
quelle a été indiqué Sa'dilah).» 

2 ® ni 1 an ou pn « parce que : » lonnpt ini l an 
(Os. ï, 4 - 5 ) «parce qnil l('S a exaucés dans 
leur demande; » I innpi I pn (Os. vn , 2,3) 

«parce qu’il l’a exaucé dans sa demande.» 

3 ® D I tan meme sens : I iniipiD l pn (Os. 

xvii, 3 , 4) «parce qu’il Ta exaucé dans sa demande. » 
Cette conjonctive parait au‘^si signifier «conformé- 
ment à» dans le passage suivanl : •'Dipa mriD I pn 
Tmnan[!tn]i (Hal. 147, 8 , 9) «conformément à ce 
qui a précédé cette décision (?). » 

4 ® an 3 . Cette forme se trouve dans un passage 
mutilé : “)GD 1 an 3 (liai. 349 , 5 ) , A traduire peut-être 
«selon l’écriture.» Encore plus obscur est le sens 
<le pnb (Hal. 820, 22 ). 

Les conjonctions causales que voici trouvent leurs 
meilleurs analogies dans les langues sœurs du Nord : 

J® nia signifie tout d’abord « pour cela , » comme 
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riîébreu npoV» I lümDin I ma (Os. i , 5,6) a pour 
cela , que Elmaqqahou les favorise » » puis il prend 
le sens de « parce que n et a pour que , i> selon que le 
verbe qui le suit est.au parfait ou à l'imparfait. 
Voici un exemple très-instructif : 

m'jNDèa I i nna 

inDva I jVkdd’» i ^écods i in:'»Din i i nîai (Os. xn, 3-6). 

« Parce qu il l'a favorisé dans sa demande et pour 
qu’il continue à le favoriser dans la demande qu’il 
aura besoin de lui faire. » 

Au lieu de nia on rencontre souvent niV, surtout 
dans la phrase îDvam i nDV3 1 ni i (Os. vu, 1 1 ; vm, 
1 ^ 2 , etc.) «et pour qu'il arrive continuellement du 
bien (mot à mot, et pour qu'il fût bien et qu'il soit 
bien).» Une fois se trouve ni seul dans le même 
sens (Os. vi, g). 

2 ” jDa. Le sens primitif de cette particule semble 
être : «selon, conformément à;» c'est ainsi que je 
voudrais comprendre le passage : *?KDn I pa I 'Jn*?NDDa 
intDva (Os. xfii, 3, 4) «(il l’a exaucé) dans sa de- 
mande, conformément à ce qu’il a dem«indé de 
lui.» Ceci rappelle l’hébreu et chaldaïque p, pa 
« ainsi , semblable , conforme à cela > (Eccl. viii , i o ; 
Est. IV, i6). En qualité de conjonction, le mot pa 
ne diffère guère de nia et se rapproche autant que 
possible de la copulative hébraïque p"^y (Genèse, 
XXX, lo). Les inscriptions d'Amrèn fournissent^ de 
nombreux exemples de cette particule sabéenne. 
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3® «en face de cela, eu égard à cela» (Os. 
xviu, 5). Ce mot est contracté de 'rr^?np*? (==^-^3?^?) 
le changement de m en a été déjà observé dans 
pîT»n pour piTin == pnn (voyez au chapitre des pro- 
noms). L'expression ‘73p^ est très- usitée dans les 
morceaux chaldaïques de k Bible, et se trouve aussi 
sur le lion d'Abydos (M. de Vogûé, Mélanges d' ar- 
chéologie ^ p. 1^3). De celle expression se forme 
i I VspV ou n*i 1 ‘?3pb synonyme du chaldaique n. Vppj? 
on '’T et qui remplace souvent les conjonc- 

tions ma ou pn(Os. vu, 3; vin, a, à, 5, 8). 

Nos inscriptions noffrent aucun exemple d'inter- 
jections. 

LISTE DES pauticüles. 

PREPOSITIONS. 


2 

ÎD. P 

1 


2 


S 


D. 3 

DVD 

Tva 

nnna 


lyD 

□nx 

iy“(p) p. iK-p 


ADVERBES. 
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CONJONCTIONS. 

1 jn * 

D • pn 

IN. ws ni un 

in * jna 
iN 0 I pn 

pn * nia. ni 

or. D' nii 

'iari i I VapV. ni i iapi 

INTERPRÉTATION DES TEXTES 
I (Os. Kj). 

a I inriNi l oam 
vapn I naia i u 
i I pni I npoiN 
Î3n I pjtD I î 
iNDOa I innpi 
1 1 lon’iDii I in 
anoïJ I TOmsD i V 

inlam^ répond au nom arabe identique pour 
ia signification avec le nom hébreu |nD; la forme 

* Notre analyse des textes sabéens sc borne à l’explication des 
termes les plus remarcpiables » car nous supposons chez nos lecteurs 
une connaissance suflisante des langues sémitiques. Nous refon* 
naissons volontiers les grands services qu’Osiander a rendus aux 
études sabéennes , ainsi que les importantes additions fournies par 
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complèle de ces sortes de noms est === , 

in’»ano ou irr^nnD «don de FJ, de Jahwé. » 

Le mot innK est écrit defective au lieu de in^nK, 
et représente le pluriel «ses frères»» héb. vpni ou 
iiTHKl. Osiaiider a vu ici un singulier; mais, dans ce 
cas, le verbe devait être mis au duel comme au 
n® 3. 

1 i:a.^Lcr mol p sert à former un adjectif dti 
nom de tribu naVa et n’indique pas seulement l'idée 
<*lils. » Cette acception résulte de la qualification 
analogue oiniDMJa, qui se rapporte à un grand 
nombre de personnes qui n’étaient pas évidemment 
les enfants d'un seul lioinine (p. e. n®* i o, i i , 12), 
circonstance quOsiander ne paraît pas avoir re- 
marquée , car il traduit uniformément p par « fils; » 
ua , forme secondaire dc’'aa, semble surtout des- 
tinée î'i indiquer un degré de parenté éloignée, celle 
de la tribu 

• les tra\aii\ de .sa\anN comiiii' Firsnel , Leiiormaiil, Levy, etc., nous 
jKïu.s j)ei mettons foulelbis do proposer très souvent une interprétation 
clifTéi'onte de h leur, en attendant le jugement des hommes com- 
pétenU, qui voudront bien comparer nos traductions respectives. 
(Note de iSyj.) 

M. Fr. Praeloriiis de Berlin a publié dans le courant de Tannée 
passée divers articles reiatiis aux inscriptions sabéennes (Z. i). D. 
M. G. 1 87 2 , p. 4 1 7-4 4o cl p. 7 46-750. Bcitraege zur Erklaerûng dei 
himjarisehen Inscbriflen. Halle 1872), Pour les deux premiers ar- 
ticles, M. Praetorius a lai'gement utilisé mon recueil de textes sabécus 
qui a paru dans le J. A. fév.-mars, mais le résultat de ses recherches 
est en parfait éésaceord avec nies propres études .sur ces textes que 
j*ai données en bloc dans «des iradnciions* provisoires » (X v 4 , juin 
1872); J ai C6|>endaut cru ne devoir rien modifier dans la rédaction 
du préseul traraiF qui date de 1871. (Note de 1873.) 
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lupn, parfait de la voix *?3WDn; le yoi radical ne 
$*élide pas comme en hébreu de n:© 

Le nom divin npo*?K est composé, à. ce que je 
crois, de iii «El, » le Hos ou Cronos sémitique, et 
de pD (rac. ppD, ar. ^4^ «domuit, subegit»), an* 
compagné de la désinebce in, de sorte qui! se 
prononce Elmaqqahou. .Je parlerai ailleurs de^la 
place qp occupe ce dieu sabéen dans le panthéon 
sémitique. 

pHT , de Hirrân , expression qui indique qu’il s’agit 
ici exclusivement du npîDV^, dont le culte était par- 
ticulier à la ville d^ Hinân. Ces sortes de localisa- 
tions j^nt très-fréquentes dans les inscriptions sa- 
béennes. 

P «< cc )) correspond parfailement au démonstratif 
araméen p, xp. 

p:TD désigne la tablette votive, comme il ressort 
de la locution p:TDIpinüD (H. G.) «ils ont écrit 
cette tablette. » Le | de p.5îD est la particule, démons- 
trative faisant la fonction d’un article défini. 

pn, préposition signifiant «parce que, à cause 
que, » formée du radical «tourner,» comme le 
verbe synonyme 33D a produit le 44*^ arabe; le ] 
est déterminatif et est souvent remplacé par le dé- 
monstratif isolé nî (n® i4, 4). 

mnpi. Le verbe npi , qui signifie en arabe 
« obéir, » est employé ici dans le sens d!exaucer yine 
prière. 

in^XDD3. On est tout d'abord disposé à traduire 
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par « prière , » vu que le verhe === JU# Vxcr 
signifie dans toutes les langues sémitiques ((deman- 
der, désirçr. » Cependant celle acception convient 
fort peu au contexte, par la raison que le suffixe 
in se rapporte évidemment à la divinité, et non 
pas au personnage qui fîlit le vœu. Cela résulte 
du* fait que ce suffixe r^ste nu singulier alors 
mênv^ qu’il a çlus d*un personnage vouant (n“ 9 , 
/i,5; 10 , 6 , 7 ; 12 , 4, 6 ). Il faut donc se décider 
à prendre bxD dans un sens de ((grâce,» interpré- 
tation qui s’adapte à tous les passages sans aucun 
effort. , 

Ici je m’écarte de nouveau de la traduc- 
tion d’Osiandora zu ilirerErhaltung, » d’après l’arabe 
«integer fuit,» qui est peu satisfaisante. 11 est 
plus convenable de penser que '•Di a le meme sens 
que l’hébreu no'*, presque synonyme de aito «bon, 
beau : » ou '>sin , ainsi que Tisn , se construit 
avec l’actHisalif pour exprimer l’idée de traiter bien 
queUfu’un (Dent. 3o, 5), le ''Di sabéen parait avoir 
la nuance de «bénir,» le h indique le précatif, de 
telle sorte la phrase : iDn*»D’ï‘7 1 I ’iDnnp'i 1 pn 

«parce qu’il les a gracieusement exaucés; qu’il les 
bénisse,» rend exactement la formule usitée dans 
les inscriptions votives phéniciennes : 
au pluriel DD13 D*?p « parce qu’il a écouté sa 
(leur) voix; qu’il le (les) bénisse. » 

UDmvD I , encore le précatif du verbe ivo , rendre 
heureux quelqu’un par la possession de quelque 
chose ; f obj[ei eu «si onDV: « du bien , de bien bonnes 
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choses, comme le hébréo- phénicien QV3 «bon, 
agréable. » 

Wahb“et ses frères, Kalbatites, ont voué à Ëlmaqqaiiou 
de Hirrân celle tablette, parce qu*il les a gracieusement ('inot 
à mot dans sa grâce) exaucés. Qu*il les bénisse et les cotxible 
de bienfaits 

2 (Os. 21 ). 

1 P 1 

nî I I ''jpn 

pn 1 piTt: I P 
npn^jK 1 innpi 
I m'jNDOa 
dVk I imyc 
(np) 

Cette inscription, à part les noms propres, est 
presque identique avec la précédente. Relativement 
à IVxpression oinnDlp, il est douteux s’il s’agit ici 
d’un vrai fils ou si le p désigne seulement la tribu 
du vouant. Le verbe est omis, et le Sujet est 

placé entre le verbe affecté d’un régime direct et le 
second régime. 

‘^Alhan, Martadite (ou fils de Marlad"'), a voué à Elmaq- 
qahou de Hirrân cette tablette, parce que Ëlmaqqaiiou Ta 
gracieusement exaucé. Puisse Ëlmaqqaiiou le combler de 
bienfaits ! 

;"> (Os. 34). 

1 1 inDMnnN 
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an 1 1 |nün 1 ■» 

rn 1 i sno i p 

I npD*7jK^ l p 


D3 1 '•Dnnpi 1 }an \ m 
•'DiT'S'iV I in‘‘aKD 

inOKnnK , nom de femme composé de 
«sœur» et lie dm «mère,» alFecté de la particule 
emphatique in. L’autre nom onaDty se décompose 
en = JSD = py «cacher, protéger, » et l’ancien 
dieu sémitique Dl, {l^l/ialos, qui entre souvent dans 
la composition des noms propres hébreux et phéni- 
ciens DISK, DTn, etc. 

Le mot Sys « maître » indique aussi l’idée 
de « habitant ; » comparez ODCr ''^jyn (J uges ,9,2, etc.) 
«habitants do Sichem,» "nan ‘jys (Mon. de Ca^ix) 
«habitants de Gadîr (le Cadix actuel).» La^forme 
^nVyn est le duel féminin. La ville habitée par les 
deux femmes dont il est question ici s’appelait jnDn , 
nom visiblement dérivé de non, héb. nDin (== ar. 

«tente») «mur.» La situation de cette ville 
est déterminée par les mots Tiü 1 v)*?n3 , qui signifient, 
à ce que je crois, «ferrière, près de Maryaba,» 
l’ancienne capitale du royaume sabéen; de la racine 
dérive le des géographes arabes sur le 

Yémen. 

duel féminin du verbe D'*ty héb. 0’»^ 
«posnil,» Tobjet déposé dans le sanctuaire est prn 
0)^^ « i<Ude. » 
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Le inot ^ 2^3 remplace seuleti^ni le rela- 
tif n «de;» 01K parait être un nom de ville ou de 
tribu. 

La terminaison '‘On dans 'ûnnpi, '•tDmciS repré- 
sente la forme du duel, ar. 1$, et se rapporte aux 
deux femmes vouantes. 

Oukhloummahou et Schafinrouin , hïvbitantes de K}\é- 
nialaii, près de Maryaba, ont dé|X)î»e cette idole pour El> 
iiiaqqahou de Aoum (Awwâm), parce qifil les 0 gracieuse- 
tuent exaucées; qu'il tes bénisse. 

^ 4 {Os. 33) 

" ' pp J îvn'» 1 13 1 pon*» I iVD(î(^ 

VS I 1 ]hr)ü i MDDi I 

nii I npDVtt 1 31 1 D3im 1 nnh 
••iDDïi I Dnr3 1 nîi 1 D'*Dn 

Hcinarquons d’abord que cette inscription n’est 
pas du tout un fragment, comme Osiandei’ la sup- 
posé d’après la photographie de Playfair, il ne s’y fait 
pas sentir la moindre lacune; tout au plus peut-on 
admettre le manque d’un k uu c'ominencement du 
premier mot, qui serait ainsi IVOK comme au u® i ï, 
1 . La photographie montre en effet fl , ejui parait 
oblitéré de h. 

pDH' , épithète de nvDtNj a celui qui fortifie . en- 
graisse, » de pD== per, d’oii dérive le nom de ^s- 
moun,» pe’«, l’Esculape phénicien. Le nom du 
père, pn>, a également la foimo de l’imparfait, et 



m . OCTOBRE 1873. 

pncmeat du veriie |W ■= «aider, secourir, » mis 

à la voi» 'jMn. 

y i- • 

La divinité à laquelle Timage (*7hü=» « res- 

semblance a été consacrée est appelée «le 
Céleste* ») probablement identique avec le DDîî^ 
Baal-samém phénicien. 

Après vient une invocation de six divinités 
sabéennes, dont deux femelles. Parmi les divinités 
mâles on trouve au premier rang nnr)y= rrnncrv, 
Âslarté des Sémites du nord et TOrotal (défiguré 
de ôdoT^X) d’Hérodote, puis vient ODin = 

^ 0^3^ «ÿm/irnavit terra luxariantibas et conimistis 
plantis,}) et paraît avoir été le dieu Lunus; comparez 
«splendens, luna. » Les Sémites athibuaient 
à la lune une force productive aussi bien qu’au so- 
leil, ainsi qu’il ressort du parallélisme : niNian laPD 
njDDI VüV7 (Deutér. xxxiii, 1 6 ) « des meil- 
leurs produits du soleil et des meilleures pousses 
des phases lunaires. » Les deux divinités femelles 
sont appelées d’après les villes où siégeait leur culte 
principal, car Q'iDn I ni et Diiys 1 DÎ ne signifient aulre 
chose que celle de a^Dn et celle de oairn; la ville de 
est connue des géographes arabes et paraît 
identique avec le Vodona de Ptolémée. Le temple 
ruiné d’Ëddàbir, entre Me'in et Raghwân, était con- 
sacré à o^lDnlnî, ce qui fait penser à l’identité de 
l’ancien D’'Dn et rEddàhir actuel. 

As'nd Yahasmtn , fils de Yaha^oun , a voue à Dhasamawai 
cette image; qu’ü'le bénisse. Par la grâce* de ^\tlar, cl de 
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Éboubû, et de Ëltnaqqahou, et de Dbat-l^my", et de Dhat> 
-Ba^dan”, et de Dhaaamawai. 


,5i?(0». i5). 

mrniD i ni i qi-aK 
oVn I nupn I pj» I naa 
iipjtoipipniinp 
iDiT'Bi^ I innnBC? 
jm I now I ni I Vi 
mrno i ’aa'j i jo» 

la lettré eflacée était probablement un D; 
iVmk, nom très-ancien, ailleurs nom d'homme, est 
ici nom de femme , comparez « Abigaïl , » 

« Abischag; ») un nom de femme, = JU , 
se trouve Haï. 3, i. La donatrice appartenait à la 
tribu de Martad, ce qui est indiqué par les mots 
Qibiü I nî ; elle était la fille n:3 =« tüUj de 1335^ u Ana- 
iiân;» les lettres redoublées sont séparément pro- 
noncées en sabéen, surtout les liquides 13"6‘?. 

L’objet consacré est une tablette, I3î0, à la- 
quelle se rapporte le verbe innnDOÎ «quelle lui a 
préparée ou placée,») en parfaite conformité avec 
la locution hébraïque nètÿ i'»Dn (Ézécbiel , xxiv, 
3) « prépare la chaudière, prépare-Ia , )> et •î'»pn t\tp 
n‘?1"i3ii (II Rois, IV, 38) «prépare ou place la grande 
chaudière. >» 

Au lieu du suffixe pluriel on satlcndraii 
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singulier, «qu'il la bénisse,» puisque 

l^objet de la bénédiction est évidemment la femme 
qui a fait le don (cbmp. n® 8 , 5, 6 , etc.) et non pas les 
Martadites, qui sont mentionnas plus bas. Oh peut 
y voir une formule de courtoisie , si strictement ob- 
servée chez les peuples mbdernes, et cet usage est 
générai en Abyssinie, où Ton emploie toujours la 
troisième personne pluriel en parlant d'une personne 
tant soit peu respectable. 

, particule indiquant le but u afin que , à reifet 
de, » la préposition peut aussi manquer (n“ 1 5 , i ). 

]DV3ni I nDVJ , parfait imparfait d un même 
verbe : ova « être bon, heureux, » la forme féminine 
annonce un sens impersonnel , afin qu il s’oit bon à 
présent et dans la suite, comme en syriaque 

U il me plaît. » Le redoublement du verbe sous les 
deux formes principales a pour but d’exprimer l’idée 
de l’adverbe « continuellement. » 

Âhoa(ma)lik. de {In tribu de) Marlad*", fille de ^Ananân, 
a voué à Elinaqcfaboa de Hirrân celle tablette, (ju elle lui a 
préparée: qui! la bénisse. Puisse-t-il arriver continuellement 
du bonheur aux ^eni-Marlad*" I 

(y (Os. 22 ). 

013V I ■•33 I nï I D3*?n 
n I ^■•K^ 1 P 1 033 1 innî 
13TO I pni I npoV» 1 n’»3p 
... .(î3np 

Ce fragment, contient la formule banale par la- 
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quelle commencent la plupart des tablettes votives, 
et ne donne lieu à aucune nouvelle remarque. |ni*i 
est probablement la ville appelée 'par les grammai- 
riens arabes célèbre par son château antique. 
Le nom d’homme pKT 1 p est formé comme Tin*p 
«Ben Hadad» (Hal. 877* i]. (I Rois, xx, i), 
et fait penser que pKT est le nom d’une divinité. 

Halk“, de ia tribu des Béni-'Abd" de Raoufân, tille de 
Bcn Daiân, a voué à Ëlmaqqahou de Hirran cette tablette, 
parce que 


7 (Os. 94). 

, . nptD*?» njpn I oVriD 1 p I anr. 

I innpi I pn i pstD i priT 
n I nia i in^NODa i npo*?» 

Ce fragment commence par la formule usitée; 
au nom D'in comparez l’arabe et le chaldéen 
«’in (Traité Berakhoth, p. 56 ); o'jnD se trouve 
aussi ailleurs (Wr. i, etc.], il est également usité en 
arabe 

Hady*", fils de Salil", a voué à Ëlmaqqahou de Hirràii cette 
tablette, parce que Ëlmaqqahou l'a gracieusement exaucé 
(et) à cause que 


8 (Os. 1 1). 

ntti I m'Dtti I onr 
1 ’Dnjai I ’on* 
'mo I p 1 ont» I iDcntc 
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7 1 npD^K I r^:pr\ i di 
. f’T'Bi*? 1 p3îO I pn 
H I iDmyD J 1 
ny I DionK I npo*? 

0'»tyDi I lûninK 
I I iDnn 
-10 I '»J3 I 
on'DiSi ! Din 

nmarépond au nom^rabejip, héb. u bœuf, » 

DT’DK s’annonce comme un diminutif de idk«= *>^1, 
« lion.» 

''Dn'»nKi , forme duelle ; ■*Dnîai est écrit defective 
pour u fils d’eux deux. » ûbiN est le nom d’une 
classe d’habitants qui se trouvaient en situation de su- 
bordonnés, de sujets des Martadites, qui formaient 
la classe dominante; cette division civile est encore 
aujourd’hui en pleine vigueur dans le Wadi Saba, 
où les qerâwi, sont sous la dépendance des 

seigneurs dejW-) , qui les considèrent comme 

leurs serfs. En sabéen le seigneur se dit «tD, plur. 

KiDK, et le sujet ou scrfoiN (de « consuetudine 
et familiaritate junctus fuit»), pl. nDnîc. 

Le verbe lyo u combler (de bien), gratifier,» a 
deux régimes directs dont le premier, DiDnN « fruits, » 

du sing. iDh désigne la chose donnée en 

gratifiealion ; Jk second régime représente les per- 
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sonnes qui la reçoivent, ce sont : i lOninK inv 
’iDnnD'»t2r « les gens de leurs terres et de leurs champs, » 
cest-à-dire ceux qui possèdent des terres et des 
champs, nr me paraH identique avec Téthiopien 
d>ïr(pl. (t mas , vir ^ » et nD'ts^o est à comparer 

à l’arabe iUySî « terra quæ effoditur. » On peut d’une 
autre part supposer nD'»W0 comme un pluriel de 
«préposé, patron, » et traduire : les 
propriétaires de leur terre et leurs patrons, c’est-à- 
dire leurs seigneurs particuliers; cette dernière con- 
ception semble très-probable. 

lin «favoriser, être propices héb. ]lxn 

« bene pjacidum. » ^ 

iDPynON « leurs seigneurs , » pHiriel de fccno = aram. 
Nno, iVnîD, abrégé nD. Dn'*Dibi, forme abrégée pour 

IDiTDl*?!. 

Taour"', el Ouseid"™, et leurs deux frères avec leurs fds 
(appartenant à la branche dite) Benou-Arfath , sujette des Boni 
Marlad'", ont voue a EJmaqqahou de Hirrân cette tabletlc; 
qu’il les bénisse. Puisse Eimaqqabou combler de richesses les 
propriétaires de leur sol et de leurs champs, et être favorable 
à leurs seigneurs les Béni Marlad”’. 

9 (Os- 9)- 
I in’nKi l roj’n 
v:pn I IDEIN 1133 ITO 
3to I P I pm I npoVN 

003 1 rannpi i jsn i p 

’ On pput ('ncorc prendre 133? dan» le sen» de «en re tjfe con- 
cmip >» 
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D I "yi I lon'Bi’î I inbn 

aKin I DTonN I lomy 

O’üOi I iDnsiK I ny 
« 

nüya i i lîDnn 
îûBiK I I 
TDK I TS") 1 

Dlh-îD I '»DD 1 TCHK") 

^ noi^n, nom propre qui est aussi uu mot arabe, 
« vox submissa;» il ressemble, par sa forme, 
au nom qui se trouve dans un vers cité par 

Maçoudi et qu Osiandor a à tort changé en , 
pour rassimilcr à celui de notre inscription. 

»DnKMD3. Nous avons déjà établi, dans rinscrip- 
liüu précédente, que les Benou-Arfath formaient une 
classe inférieure, et sujette à la noble famille des 
Béni-Martad*". 

DKDH I D'iohK. Le mol DKDn, qui qualifie les pro- 
duits ou richesses , paraît signifier «abondant, beau- 
coup; » comparez farabe « bene cessil (cibus) » 
et riiébreu postérieur nKin «jouissance.» 

I TDmvD I « qui! comble de faveurs, v> le mot 
TÜt"! est ici un siibstaiilif. 

Haïiiamal et ses frères , et leurs fils (de l« branche dite) Be- 
tiou^Arfath, ont vouéàEimaqqahou de Hirràn cette tablette, 
parce qu’il les a gracieusement exaucés. Qu’il les bénisse et 
qu’il gratifie de fiuits abondants les propriétaires de leui's 
lerres et de leurs cbainps , et qu’il arrive continuellement du 
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bonheur aux Benou^Arfaih. Piiisse-l-il rombler de faveurs 
leurs seigneurs » les Beni-MarUd”". 

io^(Os. i6). 

’ionuai I lîT^hKi I 
« 

fno I P I DiK 1 Dans I ua 
D I pni I npta'jK i rapn j m 
po"?» I lonnpi 1 pn I pJT 
]s I DiK I ivs'a I m^NODa i n 
c'jK I DpD I nom I iDnn'a 1 1 
'jDN I ’»a I itsn’Din i nia i np 
»ya I îJNbonDM i itepono i K 
’Dii I onoya i icmyo I 'îi nn 
I '':a I lOnNnDK I ixn I D 

*1C”. Nom dérivé d’un verbe «112?, qui revient au 
numéro i5, 8. 

□ara ua. Nom d’une fainilie sujette aux Beni- 
Mariad (mrnDipimK). 

iDnn''a I ^a^3 1 d 3N l pB’a « eu faisant multiplier les 
hommes et aussi les habitants de leur maison ; » 
sous la qualiiication d'hommes de la maison on en- 
tend les enfants et les esclaves, précisément comme 
l’expression hébraïque ri'a 1 ’üJK (Genèse, xxxix, 1 1 ), 
tandis que les habitants de sa maison , ainsi que 
n'a en hébreu , sont des gens du dehors qui rcijtent 
[)endant quelque temps au milieu de la famille 
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cammc seririteurs et employés. Les mots djk et 
sont des collectifs. Les particules d et 0 ont été 
expi^uées au ch.'ix. imparfait prolongé de ysi 
ou racine qui semble* signifier «augmenter, 
multiplier ;» comparez Thébreu «répandre (la 

lumière),» presque synonyme de (Job. xxxvi, 
3o) «étendre.» 

iTOm « et ont* loué , » ar. opD , dérivé de oip, 

d;p «être debout, rendre ferme,» signifie «puis- 
sance » et SC trouve souvent réuni à « force » 
(n“ ao). 

'ion''0in , forme *?yDn du verbe ’Di « traiter avec 
bonté, favoriser.» Le verbe «Vd, qui signifie «être 
plein» dans toutes les langues sémitiques, a en sa- 
béen lacception de «demander, désirer.» 

I iNVurD «quils ont demandées et qu’ils 
vont demander ; » Je relatif i est omis. 


^ Ni Osianclerni M, Praetï>im.s ii’ont reconnu le mol *13 *13 clans 

le complexe *130 où le 0 est seulement une particule copulalive. 
La traduction ejue ce dernier savant donne de la phrase 1 

lDnn*’3 I "130 I îy3î< brave lout contrôle; la voici à titre de curiosité . 
«pour qu’il anéantisse les gens ennemis de leur maison» (zii ver- 
nichten die ihreni Hause. feindlichen Leute), *130 participe 

rebeUare; ]y0 (le noim radical!) serait identhpic à 0^0 per- 
cussit, puhavits ou bien (en cas que le noun n ap{iartiendrait pas à la 
racine) 3^0 serait la mélathèse de ri^y ayant la signification de «cou- 
vrir» puis «afiaiblu'» (mil der Bedeutung dechen dann schwàchen) 
{Beitrà^e, p. 21, 22 note). Rien ne résiste à une philologie si trans- 
cendante. (Note de 1873.) 

• Une autre interprétation de ces mots : « et ils ont embelli l’endroit 
irEimaqqahoii , » en prenant le verbe *7Dn dans le sens quSl a en 
éthiopien , me ]>arait moins probable. 
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inDya*= héb. 10^9 udelui. » Voyez chap. ix* 

Yschoüf et ses frères, et leurs fils (de la branche dite) Be* 
nott>Ârfaih, vassal des Beni-Martad" ool voué à Elmaqqahoa 
de Hirrân ceite tablette , parce que Eimaqqahou les a gri- 
ciousement exaucés, en faisant multiplier les hommes et les 
habitants de leurs maisons I|s ont aussi entonné la louange 
delà puissance d'Ëimaqqahou , parce qu*il les a favorisés dans 
toutes les demandes qu'ils ne cessent pas de lui faire (met à 
mot : qu'ils ont demandées cl qu ils dcmandentde lui). Qu'il 
les comble de bienfaits cl de bénédiction et qu'il soit favo- 
rable à leurs seigneurs, les Bcni-Marlad'". 

1 1 (Os. 17). 

P nay I ppiD I n 5 ?DK 

I I npo^K I ’jpn I DirnD 
npi3 1 pn 1 para i jm 

iDH'Si'? I inVNDDa I in 
N I m'jlN I IDHDn 1 bi 
nsTi 1 Vi I DNjn I DnDT 

II I d‘?pdni I moiiK 1 1D 

’j I Vi I ionn'3 1 "ryaN i t 

DI I p'?i I nn I P I iDna 
I '73 1 3SD1 1 mm I lây 
Dna I psün I DDatt 
Dpns I mÿa 1 1 

33 » «serf» est une expression plus usuelle dans 
les langues sémitiques que son synonyme salbéen 
m», qui y signifie seulement u hoinnie. » 
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2 pn , forme composée ; pn ou d seul pouvait suïBre. 
tonmi I tt qu’il leur donne; » le verbe *in me pa- 
raît identique avéc le chaldéen i^îl , >)nu< « prêter. » 

oVpsK, pl. int. de Spe, qu’on peut rapprocher de 
l’éthiopien « plante , » comparez aussi l’arabe 

JüUI «iuxuriavit terra. » SptK dénote principalement 
les fruits de la terre, tandis que nDHK s’applique aux 
fruits des arbres. 

iDnn'»3 1 «les gens de leur maison. » dé- 
signe seulement une appartenance (voir plus haut 
p. .Ha6). 

iOn3'’3. La forme 2 ^^ est une orthographe moins 
exacte que (n” 12 , 10 ) — caIp «abdidit,» et 
par extension garder quelqu’un de mal. 

•»3nip «do maladie;)) p est la prononciation sa- 
béenno de la particule p, «de,)) des autres 
langues sémiliquçs ^ nn, substantif dérivé du verbe 
«decn'vil, diminutus fuit.» 

• ]D7, proprement «langue,» est ici pris en 
mauvaise pari , « malédiction. )) 

ixyDpeut se comparer au verbe éthiopien 4*00113 

* Tout en reconnaissant que le mot p n’est pas l’expression or- 
dinaire pour « fils, » M. Practorius s’est singull^^ement im^pris sur le 
vrai eaiactbrc de celte particule qu’il identifie à « entre , parmi , au 
milieu de , » et à laquelle il attribue le sensde « dans , à roccasionde » 
(in, bei). Je placerai ici sa traduction de la llerlli^^c partie de celte 
inscription [Beiirù^c, p. 44 ). mais je renonce a la traduire: und 
dass er sic erhôre in (bei) der Rescbàdigung und Veiieumdung und 
Krankung und üchwàchung und Ikrelidung jedes Menseben (d. li. 
die von jedem Mensclicn ausgcbt) vvelcber ungerecbter weise gogen 
sie rcindlicb autjygîit, » Comprenne qui peut î { Note de 1 873.) 
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«jeter des sorts, » le substantif a le sens de sor- 
tilège. Ainsi itîujwj U part, sort, » et Dçp. « sortilège. 

Dnni « et qu il alTaiblîsse » « decrepituni , de- 

bilcui reddiclit. >» 

« et qu’il frappe, cpupe en morceaux, »> corn- 
parez le verbe éthiopien « fidit. » 

□Date I *7D« tout hoiiinieï)==ü**x b'ù. ch. üiH 
iDna I pse?'*! «qui leur ferait du mal;» le verbe 
isc; == aram. xsü «exterminer, détruire» revient 
plusieurs fois dan.s nos inscriptions et régit l’accu- 
satif (voir n® I 2 , 1 o); dans le passage que nous avons 
sous les yeux, il règU la particule 3 et i\ une accep- 
tion moins forte : maltraiter, fafro le mal. Comparez 

y 

l’arabe «calamitas, adversita.>. » 

Dpiî: 1 ; le pi'emier mol est identique avec* 

ii ^ 

l’arabe « sans ; » pix , qui signifie , dans les autres 
langues sémitiques , j usticc , droit, etc. a pris en sa- 
béen la nuance de «pardon, grâce, ménagement, » 
cela ressort de plusieurs passages qui seront^ expli- 
qués plus loin. 

As'ad Faouqatuàn , serf des Beni-Marlad"*, a voué ù Elmaq- 
qaliou de lîirrân ceUe tablette, parce qu’il J’a gracicuscmcnl 
exaucé. Qu'il le (les) bénisse et qu’il lui (leur) donne beau- 
coup d’enfants mâles, et qu’il lui (leur; donne aussi de» 
fruits cl des plantes céréales. Qu’il bénisse les gens de «a (leur) 
maison et qu’il les préserve de maladie cl de midédîction et do 
sortilège, et (enfin) qu’il affaiblisse et frappe sans ménage- 
mcnl fout l>omme qui leur ferait du mal. 
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12 (Os. iH). 

Kl I ’jKain I w'i3ï I nnv’nV 
♦ 

N I pni 1 133 ! iDnjasi l mm 
npoS» 1 ripn rmnnD l '‘33 1 di 
nbKDD3 1 mnnpi ' ]3n i pni i ^ 

2T I I ’‘V3p‘? l p3TD I P I 1 
Dnpn I p‘7'‘ I 0*733 1 y-iT I P 
71 1 p3to I nin*? I inptD*7{< 1 1 
Ü7D7N loomÿD I npD*?î< I «ni 
7l I icnn373 I •'DI I 7l I DK3n 
ûwV3ü I -lîî^i I î?3:3 1 P I 
pni 1 p7 py3ni I 003^3 ) m*? 

nnym^, abrégé de» <((ace (m*?, hébreu 

« jouoi)) d’Aslarté; comparez les noms hébreux et 
phéniciens *?K13D, Sn‘*» 3D « face d’El, » n7p*?OC77 «tète 
de Melqarl (promontoire). >> 

*?K3in « retour d*EI; » 3in =^~ héb. 310? « retourner. » 
pmn33, nom d’une famille vassale des Marta- 
diles oYniD I *'33 1 D1K; le mot '‘33 est écrit ici avec 
yodf tandis que, dans les autres inscriptions d’Amrân, 
il est ordinairement écrit p. La scriptio plena a aussi 
lieu pour le nom do 'inpD*7K. 

Les mots p3îD I p, qui devaient se trouver après 
le mot pnn, ont été placés, par la faute du gra- 
veur, une ligne plus bas. 
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conjonction qui a le même sens que f Vap*? 
rh «à cause que, parce que. » ^ ^ 

«JXN, scriptio defectiva, au lieu de fliaK «» 
«lanifer» (de <3yo «laine, poil»). Cet adjectif dé- 
signe le bétail en général, dont la peau est couverte 
de laine ou de poil. 

imparfait prolongé du verbe qui si- 
gnifie, en sabéen, comme le ’iay Hébreu et chal- 
déen : «être enceinte, grosse, porter des petits;» 
le relatif ï a été omis comme au n** lo, 8. 

P*?' ! 0^33 ! i?")î « mettre bas une progéniture saine, » 
*?ja « «bono §latu gaïulens. » 

Ail ' t3*?33 1 on peut comparer la locution 
hébraïque D'»tpjK (I Sam. i, i i ) ((progéniture 
d’hommes;» pV^ imparfait de iVi ((meltrc bas, 
accoucher de, » le T en est élidé. 

p:îTD 1 mnb « pour cette tablette , » c’est - à - dire 
pour le recompenser du don qu’il vient de faire, 
run est le démonstratif éloigné (voir chap. vu) à la 
forme neutre ou féminine, il se rapporte à qui 
est ordinairement du genre masculin; on pèut y re- 
connaître une certaine fluctuation par rapport au 
genre, analogue à l’éthiopien. 

Nni 1 ^1. La seule signification qui convienne à ce 
verbe est celle de l’hébreu ïid*» (caddere, adjicere,» 
qui sert à circonscrire les adverbes «encore, plus, 
dans la suite. » Ainsi la construction de noire phrase : 

I inpo^K l ( VKcqucElmaqqahou les gélifie 
encore davajitagc d’enfants,» cest-à-dire qu’il leur 
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tourne encore d autres enfants, est tout à fait ana* 
logae îi KW nmD tà (Isaïe, i, i3) «ne 

lyiOirtez plus de faux présents. » Pour me tenir plus 
strîcten^ent au texte , je traduis ttm par « continuer. » 
kHi paraît être une prononciation dégradée de 
«opulentia, abundantia opum,» identique à Thé- 
breu (Prov. viii, ai), qui marque ainsi l’idée 
d existence en général. ^ 

lDnrû“)3 sieurs champs,» den3")3= « arvum, 

campus consitus; » unplur. int. S'il == se trouve 
au n® 27, A. 

lOrT3'»ÿ I « qu’il les protège, » comme au numéro 
précédent. C’est ainsi qu il faut lire ce mot. I-.a leçon 
3^5 ( Os. p. 2 90) , ou 3'»3 (Lovy, note 2) , n’est pas sou- 
tenable ^ 

ys3 I P «contre (propr. de), humiliation; » vil a 
le même sens que « humilier. » Comparez les 
verbes 3X>, et 3x:. 

ORJCr, forme abrégée pour iDnxity, en hébreu 
« leur ennemi. » On peut cependant prendre 
Je O pour la niimmation, et traduire dans un sens 
indéterminé « tout ennemi », 

pm 1 pb, ainsi écrit au lien de pm 1 ''33‘?. 

Lahi^aial et ses üls , Taoubnel el ses frères avec leurs üls , 
(de la) famille (dite) Benou-Wahràn, vassale dos Beni-Mar> 
tad’‘\ ont voué à Elmaqqahou de Hirràn cette tablette, parce 

’ M. PraetoHiis {Bcitrâÿt , p. 44 ) lit ce mot 3^3 comme au 11 ” u , 
8 , cl te umipaiT à farabe aimtiit , vonvc\f>it. (Voyez te 1 " vo- 

lume <!«' ceMe^mnée, p.*»p[e 488.» 
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qu'il les a gracieusement exaucés, (e^) afin que le bétail 
plein mette bas une progéniture saine; que Ëlmaqqaliou les 
exauce en considération de ce don ( mol à mol de cette ta* 
blette). Que Ëlmaqqabou continue à les gratifier de beaucoup 
de (enfants) mâles; qu'il bénisse leurs champs et qu'il les pro- 
tège contre riiumiliation ci détruise leur ennemi , et (enfin) 
qu'il fasse continueliement du bien aux Beni-Wahrân. 

J 3 (Os, 17). 

'•apn I üibiü I P 1 0*101 
îD I P I pnn 1 npD^jN* 
nuD I M3:nT 1 p»: 

inJE!*in I p3 1 D“) 

3 ’ 333000 I t]3n3 
in I P 1 3332 ; 3 r 1 j 
jm / noyj I nîV i no 
1 01030 1 I py 
lonsyc^i 

0301 rappelle le nom inidianile lo^ ou no;. 

N3:03 «parce qu’il a accordé, amené, fait pro- 
duire;» comparez l’arabe UiS «adduxit, j)roduxit 
il lad terra. » 

oinoo, du verbe ini:? «faire connaître, rendre 
célèbre, etc.» Le mot ointîro paraît avoir le sens 
concret de « abondance. » 

jn^Din I p3 «parmi ses agneaux,^» jniînn consiste 
en pin — (plur. de «agneau»), 
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augmenté db suffixe jn , pour in , signe de ta troi- 
sième personne. 

>|nns «dans l’année,» répond ici à 
« automne. » La date est donnée d’après le nom d’un 
personnage célèbre , c’est ce qu’on appelle éponymie 
(voyez au chap. vui). 

mnavui. ISV = « peuple •,•» on paraît faire 

allusion aux> serfs et vassaux. 

Watr'^le Marladile a voué à Elmaqqahou de Hirrân celle 
.tablette, parce qu'il a amené l’abondance parmi ses agneaux. 
Danal’aniiée deSamhikarib, filsdeTobba'karib, iilsde Hadli- 
mat. Puisse-t-il combler continuellemeifl de bien les Beni- 
Martad el leur peuple ' 

1/4 (Os. 1 ) 

iD I lia I in-ihNi I Dan 
inoïT I iDnnm 1 oin 
pobN I iDno’ü I vjpn 
ri i in I pijD i j 7 ni 1 n 
ia I D^NDCa I lonnpi l 
I npo'jît I iDn’En.T 1 n 
la I irai 1 lonrDü i ans 
anii l ma I pr 1 p'0 1 1 
«pina t D’âi I onaiaa 1 ] 

I aianoc I la 1 aiaoy 
onnni i menn 1 p 

oan « Riyab" , » nom propre quuse trouve aussi 
chez Ic.s Arabes sous la forme • 
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lonayüi « et leur peuple «leurs vassaux, )> comme 
au numéro précédent. 

Le mot à prononcer scAioum, est iden- 
tique àrétliiopien/»*ilÿ® « préposé , maître, patron. » 
I 31X « en échange de leur don , » — ar. 

«échange, » est pris ici adverbialement; com- 
parez l’hébreu v\bn (Nombres, wiii, 21 , 28 ), aram. 

« en échange, » de v\bn (r|>bnn) « échanger. » , 

proprement « placement, mise,» et, par extension, 
« don que l’on met à la disposition de quelqu’un. » 

p^D I pD I inan « dans lequel (don) il y a la valeur 
de,» c’est-à-dire qui a la valeur de. pD, parfait, 
égale farabe yl^el l’éthiopien ht. n'D « permutation, » 
comme en hébreu n’»D, TOn «permuter,» désigne : 
« prix , valeur. « 

pnnn 1 oni I pn « huit hériin d’or. » pn , (Jk, forme 
neutre du nom de nombre D'»aDh»^‘NAAdÇ«huit. » ons, 
à prononcer peut-clre ans, ou onp, est le pluriel 
interne de ona , en hébreu D^nD (Éaéch. xwn, 

2 h), qui désigne une espèce d’anneaux faits en tôle 
d’argent, qui paraissent avoir servi de valeurs lixes 
et courantes. 

I onî:‘?33 «en pouls juste , » mol à mot «en 
pierres acceptables;» iDlno^a e^t, à ce qu’il paiait, 
le pluriel de 0^72 « pierre, » comparez l’arabe (pl. 
int. Jâ5^i). D'*xn proprement «faveur; » '»xn 
yààj. A D'xn t onsDb>33 comparez les expressidüs hé- 
braïques pnx (Lé\it. xix, Sh). 
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onthrn *'4e Taitwar®, » probaUmieiit «n nom de 
ville, comme de 

ll^àb* et ses frères, (des) BeMU-Blar^d", et leur peuple 
(vassal) de 'Âmrân, ont voué à leur patron Ëlmaqqahou de 
Hirrân cette tablette, parce qu’il les a gracieusement exaucés. 
Puisse Elmaqqahou les favoriser en considération (échange) 
de leur don, qui a la valeur (mot à mot : dans lequel il y a 
la valeur ) de huit barini d’or, en poids juste. Dans l’année 
de 'Ammikarib, fils de Saoihikarib, fils de Hairar”, de Tal- 
war". 


i5 (Os. 7 ). 

npo^K I ’apn 1 moü i p i aitsjx 
nnpi I pn I pitD I p I pnï 
’Din I ni I ’?2p’? I inixoDa 1 1 
vD I mil I pisDi I imsna i-'in 
P I innna 1 pn-'n 1 npoptc i im 
JK I ima» I npDiK 1 pnei i î^n 1 ni 
opa I pt3iD3 1 jnn 1 nsnn i p I mo 
m I > 11 ® I npoitt I Krn 1 ii i pott 1 n 
331 1 onotta I p I DaD3K i ima» 1 pn 
iDnKiDK 1 1X7 1 imxD I "ji I D'iayi 1 on’ 
kV ! io»3ni I noxa 1 ni i bi i mrno 1 ’3a 
D7D3 

inaxna « dans sa demeure , maison , » de^jâ»- « lo- 
cus habilatu|»^ 
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«de ta disette», pl. mixte de y'yy, nom dé- 
rivé de «parum, pauca quantitete ccpit^. » 
pri'D coiTespond à la forme usuelle pnn®. 
imina « dans sa propriété ; » le mot sabéen nn ne 
correspond pas A mais « acquisition » (voir 
n" 19, 2). 

f^DDi I jyn U il a secouru et sauvé. » jvn est le ‘jysn 
du verbe pv === (jyJt «aider, secourir.') jynD est le 
parfait prolonge du verbe 5 ?nD, qui signifie propre- 
ment « élargir , » et par extension u délivrer, sauver, » 
PD 1 D 3 ( }nri I Dirin 1 p« des ravages qui sévirentdan.s 
le pays.» ninn, infinitif du verbe jhn qui suit im- 
médialement et qui a le même sens (jue 
(I debilitavit cum vaincre, confccb vuliieribiis. » piD 
dérive de «pays où Ton demeure, patrie. » 
pDK i nDp2 «par la cruauté des guerriers, )> mol à 
mot «par la dureté» (nop == ^ = héb. n''tÿpn 

«durus fuit») des attaquants (iDN= «incitavit 
impulitque canem ad pugnam, concitavit dissidiam , 


‘ Osiander coumdèrt* le mot commo iiti iiAiii de tieu; 

mais Ir nunit^ro suivant ofTro la forme pVvDS seule sans lîTIXnZÎ; 
le» auteurs de ces deux textes ne sont pas non plu?» d’une même 
nationalité; tout ceci fait penser que le mot en question est un ap- 
peiiatif. 

* M. Praetonu» {IkUràge, p. 35 , 34 ) s’efforce de ramener pîT'il 
à la racine il traduit les mots pD^n 1 npD^N I imVD 1 nisi 

l par «uud dass aimaqah ihn heghickt liât mit r.rhôhung 
fur seiiien (geopferten) Slier, » On peut dire de ces «ailHes^étyino- 
logiques ce que M. Praetorms dit souvent de la tradnrtion d’Osiaftder : 
« VMlIlg misslungcn •> ' Note de 187,3 ' 
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inimicitias, «le. »). Pour le terme, lOK voyez n® j 7 , 
Jf\W «protéger, » proprement « regarder, » comme 
dans Tarabe Vulgaire. 
ûnOK 3 ,ip «de mal, «comme en araméen 
poüt Nnt!^K3. Comparez l'hébreu « se gâter, sen- 
tir mauvais. » 

D'»DiilDn’‘D3T, deux substantifs dérivés du même 
verbe « frapper, battre , amoindrir, » 

Anmar*", âls de Scliammarat, a voué à Elmaqqnhou de 
Hir'râii celle tablette parce qu’il l’a gracieusement exaucé, 
parce qu’il fa favorisé, (en le préservant) de la disette, 
parce que Elmaqqahou f^i gralilié (de bonnes choses) dans 
sa possession, ci (enfin) parce que Elmaqqahou a secouru et 
préservé son serviteur Anmar“‘ des ravages qui sévirent dans 
le pays par la cruauté des guerriers. Puisse Elmaqqahou 
continuer a protéger et à préserver son serviteur Anmâr"' de 
mal , de dang<3r ci de péril ; puisse-t-il (aussi) combler de bien- 
faits ses seigneurs , les Béni Mar^d™, et hiirc continuellement 
du bien à Anmar’". 


16 (Os. 23 ). 

ono I k'?dk 3 I DiÿDD I ima» ! ’b 

X 

X I «ni I *?! I js'jÿDS I inova i x'? 

nvBO I im3ÿ I j'Din i inpo*? 
nD»3 1 ixVcno' I KbOK l '?33 i □ 

'h'? I psjm I fiDyj I ni I '71 n 
pni I npD'7X3 I DX3S 

Cette insci'iption est un fragment. Elle n’od're 
aucune diflj^té, tous les mots ayant été précédem- 
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ment expliqués; taisons seulement remarquer que 
est beaucoup plus convenable que du 

texte prébédent. 

. . .favoriser son serviteur Mas^oud"* dans la demande qu*il 
lui a adressée pendant la disette. Puisse Ëlmaqqahoq conti- 
nuer à favoriser son serviteur Mas^oud® dans toutes les de- 
mandes qu’il lui fera, et faire continuellement du bien aia 
Beni-Dab*'". Par (la grâce de) Ëlmaqqahou de Hirrân. 

17 (Os. 'il). 

pob» I ’ipn 1 pjïD I DV 1 D 
» BCfî 1 pjtD I P I pnT I n ■ 

PK3D nnxn I p3 iinn 
ap'j'? 1 Tînxn 1 idki 
noi I JD1S I P I n’ss 1 in 
nsÿ I mnD3 1 inDÿ3 1 sbü 
1 1 in'?NDD3 1 in'Bini I j 
oJDKn I hpdVn I '?’'n‘7 1 3nn, 
m3ÿ I pis I inpo'jx ; iNni i “îi , 
inD»3 I INVorO’ I N‘?DtO I DVnD 1 1 

DViD. La fiicine yiD se rencontre souvent dans 
les textes , surtout à la deuxième voix. 

pjÿD U le Minéen , » dénominatif du nom propre 
lÿD tt Me'in , » désignanllà capitale et le peoplo appelé 
Minaei par les géographes classiques; le } reprisento 
l’article défini. 
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p::^, adv^i'be^ synonyme de nia, ]}n «parce que* >> 
ilHKn-înKn. Expression pareille à l’hébreu nam 
nalK « multiplicando multiplicabo î- et à d’airtres locu- 
tions semblables. Le sujet du verbe înKn, qui, ainsi 
que l’cthiopien A*1rlf, paraît signifier « commencer, » 
consiste dans les mots iDiJfl 1 pK3D « les Sabéens et 
les (autres) guerriers^» qui sont ihsérés entre fin- 
finitif et le verbe fini. 

L’e verbe ispb, proprement «cueillir,» a 
ensabéen la nuance de saisir, prendre à fimproviste; 
comparez l’arabe kjJ «incidit in rem inopinatam.» 

I nintD3. Ces mots paraissent signifier « dans 
la détresse du temps,» c’est-à-dire au momcnl 
de détresse, comme D''nvn p^xs (Daniel, i\, ^5). 
mriD est un pluriel mixte de nin, qui a le sens (h* 
l’hébreu n^n, n^n, nin «détresse, malheur;» ixv re- 
présente l’arabe «temps, époque.» 

DiDNn~2rim «il a rendu» (nnn 3'u;n) un objet 
de confiance; (romp. iüUî « res quæ alterius fidei 
cominillitur, dopositum, » cet objet est le don même 
fait par fauteur de l’inscription; en hébreu on dit 
de même 2 ^pn (Ézéchiel, xxxvii, i5). 

Sari'"' le Mîiu^en a voue à Eliiiaqqaliou de Ilirrân ceite ta- 
blette, dont il lui avait fait cadeau (par promesse) au moment 

* Le mot ÿîgiûüe «lion» en arabe. Il est remarquable que 
la iauguc Whrnîque eniploie auH*»i le lorme «lion» chms le 

sens (le «gnerrier distingin'- » (It i\ois, xv, î 5); de là «lion 

d‘Kl » Tx « guerrier intrépide , héros » (haïe, xxit , i , a, 7 ; ÏI Samuel , 
xxin. yo) 
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oà los Sabé^sel le&aufm gumiers se mirent à latieiieer 
dans la maison de Ben Saoufàn et (oà) il lui adressa sa de* 
mande au moment de détresse, et le diei^ra gracieusement fa- 
vorisé exaucé); il fait ainsi une offrande à la puissancede 
Ëlmaqqahou. Que Ëlmaqt^ahou continue k être favorable à 
son serviteur Sârl^* dans les demandes qu'il désirera obtenir 
de Jui. • 

i8 (Os. i3). 

nî I 1 i oanp i p i iDtr 

npo^K 1 innpi ) pn I p:TD i p 
1 bson I pa i inbxDDr i q)s i 

3 1 nmn i nmn l iva l iDV i inoya 
» 

may i sno i niai I oanp i p i r'a 
npoVKi I irrnn i nv i p i nov 1 1 
h 1 onns I mbxcDa i aoe? i dbvb 
I a'axi I iDnmanxi i lonnn» 

O I nmn i iVkt I pyâ I mu i ny 
nnpN I ’yaiN i j'jpB'* i pa I o‘?a 
I iVndd I p I pai I hyhh i njai 
a I Vniii I fjana I irnin 
'j'jii I aaa I i^onp' I j 

Djnp, nom formé d’un diminutif de pp «corne. » 
DJnp I p I n'aa i nfnn i riiin l aya« l’éloigncmcnt de 
toute sorte de malheur de la famille (des) Beni-Qoti- 
rain’". » nsa = «>«^ , infinitif de SJt^ « éloigner, w^nran 
«r'>sns ad versus, inforiutûum; » la répétition 
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da même «ubstantif nrtin prête un sens de vnrîété* 
Le 3 de remplace le p des autres langues sé* 
mitiques. Ou peut aussi, d’accord avec Osiander, 
considérer 4e mot ira comme l’équivalent de l’hé- 
breu U pour, à propos de;» le second nnin se- 
rait alors la troisième personne du féminin singulier 
{collectif) avec le relatif sous-entendu. 

pninlnMlîa a de l’attaque de la mauvaise for- 
tune. » n^n a la même signification que l’hébreu njn 
ou njn. (Voyez l’explication de ninD au numéro 
précédent.) 

nDt:?D l npD7xi ((ofquant à Elmaqqahon, il a ac- 
cordé; «la particule D est abrégée de «aussi» et 
son emploi est très-fréquent on arabe. 

*iDnn*TinK*i l iDn-i-iriN'? l onnx « la préservation de 

leurs hommes libres et de leurs femmes libres; » nn 

$ 

(Jlai.), pl. int. i")nN désigne les hommes 

libres et aussi les terres libres d’impôt. On voit par 
ceci que la famille des Béni- Qourain® appartenait 
à ta noblesse. 

I jnvT I D'IN I ni? I « et ([uant aux biens 

(propr. aux labeurs; nnN, pl. int. de ^of. du 

verbe «laboravit.» Comp. l’hébreu ddnVd u la- 
beur et bien») des hommes de Awwàm habitant 
( text. des) ees montagnes^ ; » , démonstratif plu- 

riel Tkit, héb. rab. len paraît super- 


’ La signification du mol "jy est obscure; le sens do « montagne » 
lui con\UMit dans la plupart dos cas où il so pri^sonto. 
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(lu, aussi inanque-t-il dans Os. 3. 4* Osiander voit 
dans I*?» un nom propre; c’est possible ^ 

mip» 1 I I 1 D*73D I üSintt que le terrain 

ensemencé d’une mesuTe de blë (Sso de « me- 

surer»)) rapporte un produit quarantuple» (mot à 
mot : de quarante quantités; npK, pi. int. de'^'îp — 
«quantité»). 

locution analogue à üçp «au- 

dessus de cela, c’est-à-dire une quantité encore plus 
forte.» bvh répond à l’éthiopien AlhA et à l’ara- 
méen SrV 

‘7^nna3. Ces mo^ts signifiant «le grand, l’aimé» 
(=r- yjS ) forment aussi un nom propre. 

Schanunar, des Beni-Qourain'", a voué à Eimaqqabou de 
Hirrân celle tablette, parce que Eltnnqqahou, maître de 
Awwâœ, fa gracieusement exaucé au moment où il lui avait 
demandé à propos des malheurs qui sont arrives dans la fa- 
mille des Beni-Qoiirain , et parce qu’il a sauvé son serviteur 
Schammar de fattaque de la mauvaise fortune. Que Eimaq- 
qahou daigne accorder à Schapiinar la préservation de leurs 
hommes libres et de leurs femmes libres; et quant aux pro- 
priétés des hommes de Awwain qui habitent ces nvontagnes, 
que le terrain ensemencé d’une mesure (de blé) produise 
uné quarantuple quantité cl encore davantage. Celte gracieuse 
préservation a été (obtenue) dans l’année de Waddâdèl, fils 
de Yaqahmalik le Grand, l’Aimé. 

' M. Praelonus [lieitrà^e, p. 4») donne de ce passage une tra- 
duction singulière que je cite à titre de curiosité «l)nd ich will einen 
(fetten ?) Stier naeh Awaiii l)u-‘{ran Dn Alw Ircibcn. » (Kote u* 1 873 .) 
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, 19 (Os. 10). 

npoV» I ’Jpn I DB’n ( p 1 DDOSPnay 
Hpn 1 in'rB«n 1 paie 1 pni 
1» I P 1 loniyjnô 1 pa 1 min 1 in 7 
ananDD i nnna I pixa i pai i d 
nnNm I nnsD 1 p 1 aiayan 1 p 
n’'?ya i laii 1 jVaiD 1 pain 1 1 
(‘ibin’i I lonn^a i pnon 1 id 
ni I IP jl: I n» i pnüoi I lon'jp 
lomyo 1 7 i 1 oiOKn 1 npoVK*? 1 an 
'ini I maÎN i mSixi 1 moriK 
1 mmo I '33 1 iDnKiDK 

DCn. Au sujet de la lettre o, voyez chapitre III. 

onn I in*? 1 »)pii « il lui a établi (== «-ASj) pour pro- 
priété,» locution parallèle à la phrase : • mtan opp 
nspob DmaK^ (Gen. xxm, 17, 18; comp. 20) ■ le 
champ a été établi à Abraham pour propriété,» 
c’est-i’i dire : le champ est devenu désormais la pro- 
priété d’ Abraham. 

Diïip «de déprédation;» comparez 
uquæsivit captavitquc (lupus) dçvoranduin qtiid.» 

l’iaiD I pDin I nnttni , le sens de cette phrase m’é- 
chappe entièrement. 

n5n''75raj,n33i « et il (Elmaqqâhou) a écrasé ) 
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leurs auteurs,» c’est-à-dire les auteurs de ces 
prédations. 

iDnr’'3 1 innDT «de sorte qu’on a pris (an propre: 
ouvert = expdgnavit) leur ville.» n’3 est 
aussi pris dans le sens de « ville. » Comp. le pa- 
rallélisme : 3’'io 1 pjm I ^nSo I în'3 (Fr. n“ i.iv). 

« on a détruit. » Comparez JJil , JJi « trivit 
calcavitque (viain). » 

pnüDl semble être un participe passif « et (furent) 
torturés.)) Le verbe qnt:;, s’emploie en arabe 
dans un sens très-restreint, « mettre un moireau de 
bois dans la bouchç d’un agneau afin de fem pêcher 
de toter,)) mais en sabéen il parait signifier «tor- 
turer )) en général. 

Ip:s I nr « les hommes valides; » pax— ) 

« (irmns, validus ^ )) 

Abdschatïif»'", des Beni-Haïlli'”, a voué à Elraaqqahou de 
tlirrân celte tableUc, qu’il tui a donnée et mise à sa dispo- 
sition (mot à mot établi en propriété), parce qu’il J’a sauvé 
de la iléprédation qui a eu lieu dans ce pays dans i année de 
Samliikarib, üls de Tobba'karib, fils de Favlli"’. /. . Mais il 
(Elmaqqabou) a détruit les auteurs de ces déprédations , de 
sorte qu’on a pris leur ville, écrasé leur fortune et mis à la 
torture (lext. et (furent) torturés; les hommes valides. Il a 
(pour cela) apporté à Eimaqqabon un j^rése )l. Que Eimaq- 

‘ Si le mol était ta préposition écrite ordinairement 15^, on 
devrait identifier le terme ]pi2 à l’hébreu pi'? «priso^« et tra 
duire ainsi « et ils ont été enchaînés dans les prisons. » Ijs décou- 
verte de nouveaux textes ppuira seule faire disparaître les dimcuUés 
de ce passait . 

33 . 
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qahou le« gratifie de fruits et d’enfants mâles , et qu'il soit fa- 
vorable à leurs seigneurs , les Beni-Marlad". 

ao (Os, 6). 

n I P I dVqM I DIDIK 
jpn I |onjT I rnsDi 
tD I pni I npoVtc i ■> 
n I imÿD I nia i pj 
a I npas ! aino i ai 
l 'ai I oetaa i laatet 1 1 
N I âîtD I npts'att I Kni 
1 1 naitt I na i oioa 
1 1 nova I nâi i ocpt: 

]Dnai I ’aa^ I pyan 

nnvBin , compo.së de ’Bin et nrs , abrégé de anny ; 
ce nom signifie « 'Attar favorise. » 

jonai. Nom d’une tribu, ainsi qu’il ressort de l'ex- 
pression pnaii’aa*? (1. lo). 

opiB I aine I aan « plusieurs victoires favorables. » 
aan , en hébreu « tuer , » signifie en sabéen « vaincre. » 
(Comp. H. G. 1. g.) 

DtPaa I |ayer I P «sur (text. du) le peuple spolia- 
teur. » (Comp. « spoliator niortuorum. ») Cette 
épithète se rapporte visiblement aux auteurs de la 
dévastation mentionnée dansTinscription précé- 
dente. 
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na «bon état, santé, salut,» comme l'hébreu 
jKtstérieur 

DOpoitoaTK «sa fortune et sa puissance;» ia ter- 
minaison O semble abrégée de an, suffixe qui dé- 
signe aussi la troisième personne singulière (voyez 
chapitre va). Le mot px comporte toujours io sens 
de « propriété , fortune , somme ; i: ainsi par exemple : 
m*?;; l djîki I ddbj (Os. a 9 , 6 , 7 ) « sa personne , sa for- 
tune et ses enfants. » 

Anmâr" AUiiam , fils de HaouPalat (dea Béni-) Dhanabsàn , 
a voué à Elaiaqqahou de Hirrân cette tablette , parce qu'il l’a 
gratitié de plusieurs victoires favorables sur le peuple spo- 
ltateur<.,Que Elmaqqahou continue à favoriser Anuiar” du 
bon état de sa fortune et de sa puissance. Qu'il arrive conti- 
nuellement du bien aux Beni-DUanabsàn. 

31 (Os. lu). 

jpn I D3Ü1 1 1 as’ 1 3Det 
»D I P I pnn I npDVx l 'J 
03 1 in'Din I nia l p: 
n I jxn’ I niai 1 mVxD 
xro’ I VxDOa 1 mj’Di 
lïD I niai I inoya i 
avet I P I opix I nno I n 
13 I instl I ‘? 1 1 D»33 I } 

D l 'S'il I DOpOl I DliX I ' , 

Dirno I P I oxh’ 1 inx"! 
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Cette inscription ne fournit matière à aucune re- 
marque. 

Schammar Yaoukab, fils de Waschk", a voué k Elmaqqa- 
boa de Hirrân cette teblelle, parce qu’il l'a favorisé dans sa 
demande et afin qu'il continue à le favoriser dans la demande 
qu'il lui adressera, et parce qu’il lui a accordé une' favo- 
rable victoire sur le peuple spoliateur Qu'il lui accorde le 
bon ‘état de sa fortune et de sa puissance, et qu’il favorise 
son seigneur, .Yal''“, des Beni-Martad“. 

a 3 (Os. 8). 

’:pn I tfiiitt I P I DÏitC’ I D32T 
ap*? I pJtD I P I pni I npobjt 
bNODa I npoVït I in^ND i ni 1 7 
imsna i in'Birvi 1 7ap7i i in 
Po7k I imyon 1 7ap7i i p’jroi 
P72 1 'acNi I I namo i n 
B’ I icntoD I VIE? I nnaB 1 7aa i d 
a» I piBT I ^ap*?! I mrnD i p i 
y I oya i mp i Dipna i oaa") l im 
T I imyo 1 7i I onnjD i n'alla i pi 
Dt I DJÎK 1 nai I ynB’ l tnxiD i is 
N l 'JaS I pyjn i noyj i m7t i ODp 
nin 

onK'. Cette épithète se ramène à la racine j*ji =- 
QC'K K être j^upabic. » 
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in*?KO remplace le verbe npt et doit avoir le même 
sens • exaucer =*« faire demander. 

opix I I i nnno a des Victoires , des car- 
nages (VVîlK *= de b)n «transpercé, lué») et 
des butins (^30K, pi. int. de ''SO = «capture, 
butin ») favorables. » 

« terres, »de « terra plana et mollis. » 
ÿw «les compagnons.» Comparez 1 arabe 
«associa, sectator, adjutor. » 

P*iB, identique à Taraméen pnp «sauver. » 
mp I Dipna « quand il fut rencontré. » Comparez 
D3n« iDip (Deut. \XHi, 5) « ils ne sont pas allés à 
votre rencontre*» ^ 

p'^v 1 DV3 « par les Arabes ‘ ? » ova — Dvp « de , par. » 
□nn3D I ï)*?na « près de Manhat'“. » Pour ï)*?n, voyez 
11 ° 3, 3. La ville de Manhal*“ était située dans le 
Djaouf supérieur, à fendroit où i^e trouve la ruine 
nommée actuellement llizmal Abou-Taour 

cela semble résulter de Tinscription que j y 
ai copiée; on y lit on'»:©! p3n, la ville de Mankf; 
la dilférence d’orthographe n’est pas grande. 

Rabbâb” Yaa’lim , des Beot-Akbraf. a voué à Ëlinaqqabou 
de Hiriân celle tablette, parce que Ëlinaqqabou Ta gracieuse- 
ment exaucé et parce qu'il fa favorisé dans sa maison peu* 
dant la disette, et parce que Ëlmaqqahou Ta gratifié de plu- 
sieurs victoires (où il y avait] et des ennemis tués et un riche 
(iitt. favorable) butin, dans tous les domaines des compa- 
gnons de leur maître. Yafra', des Beni-Mariad"'. et parce 

‘ J*aimetaiî> mieux iiiaiuleuaiit y voir une tribu indigène , les 
Arahumtm île Pline. (Noie de 187.').) 
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qu fl ft son smileur Rabbâb"" quand il fut retioontré 
par iea Arabes près de Manhar. Qu'it comble de faveur son 
seigneur Yafra*^ et oonserve sa fortune et sa puissance, et 
qü*îl arrive continuellement du bien aux Beni-Akhrâf 

a3 (Os, a6), 

' DD1K 

i 

nm I nplo'jN i l’jpn i o 
oan» t pjTD 
vu I DliK i.'Psa I npoVtN) 

D I DDiK I ima 
inom I imav'? i n 
pa t nipoVî* I opDi I P'n 
»^ina) I ôp’D 1 P 1 invno 
■itsxny I P i VKoas 
» 

ODW. Le mot dik (== ) est synonyme de ani 

« don; » U répond au nom hébreu |rD ou rnç. 

oaâ». Le radical aâv revient très-souvent dans les 
nouveaux textes et parait signifier «réparer, » signi- 
fication qu'a «'ntre autres le verbe aiv en hébreu. 

( on>t l 'Vw « les gens de. » dik , locution parallèle 
è D 1 K l 'TO (n* 1 8 , 9). 

imavS «à celles qui sont enceintes, grosses chez 
lui, » aai* est un adjectif formé du verbe nav (voyez 
pav', n“7, 5 J(i).'7''n «la force» “jin, *|JSA- 
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ôp'D «contusion de tête , » dütopi =» w conltidit 
cum in capite. » 

I P 1 C'est visiblement le nom d'un 
personnage éponyme de Tannée. 

Aous“\ . . des Beiii-Kar. . . ont voué à Ëlina[qqaliou de 
Hirrân cette tablette , en réparation ( récompense ?). . . Filmaq- 
qahou, les habitants de Awwâm(et) son serviteur Aous'”. . . 
aux enceintes. Il a prononcé les louanges de la force et de la 
puissance de Elmaqqa[hoii parce qull l’a préservé de con- 
tusion [Dans l’année de] Nabaibél, fils de ’^Ammainir. 

îi4(3). 
plBS I ]i i pni I 

, . i lon^pi i d 

Cette inscription fragmentaire porte en tête un 
monogramme composé de quatre lettres, qui don^ 
lient le nom propre Dim, porté probablement par 
l’auteur. 

Le don fait à la divinité est exprimé par le mot 

«» ^ 

tronqué si, que J’incline à restaurer pDi 
«opus plectile, viiiculum taie quo constringitur ca- 
melus. ») Les Sémites avaient Thabitude dé consacrer 
des objets appropriés à leurs bêtes. (Comparez 
Juges, VIII, 2 G; Zacharie, xiv, 20.) 

innSpv Le mol *7p est pour ‘?'ip (pl. int. V^px) et 
signifie « magnat , noble , » titre usité chez les Sabéens , 
(pie les auteurs arabes mentionnent sous le nom de 
qaïL 

[Walr” .... et ont voué é] Elmaqqahou Jlftlirrân 

celte chaî[nc ... et leurs magnats et leur peuple. 
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2b (5). 

ri I pni I nprhü i V:pn i y-isn^ t m I 

HKn’» I *?î l 'inSKloüa i npdhtfi iDnnpi i pn i p^tD i ] 


♦ 1 içnrsim i iDnpn» i npD^jN 

inî I Sv iDnxiVn i Si i mnnD i m \ iDiIK^dn 

, ynon’' 1 I |üy:ni i nDy: 


iDni’Dini I lonpix. Deux mots indiquant «grâce, 
laveur» pour la signification proposée pour p7». 
Voyez au n° 5. 

• •‘•Sri I Si. Peut-être feut-il compléter itDnxSri I Si 
«qu'il les délivre» *= joÜ. = ySn. 

[ de Benou>Yaharra\ ont voué à Elniaqqahou de 

llirrâu celle tablette, parce que Eliuaqqaho U les a graci[eusc> 
iiienl] exaucés. [Que Elmaqqaliou continue à leur faire des 
grâces et des faveurs. ... et qu'il favorise leurs maîtres, les 
Benou-Marlad“', et qu'il les dé[livrt*. . . et qu'il arrive conli- 
nueüeinent du bien aux Beni-Yahafra^ 

26 (Os. 25). 

ipn 

n I npo"?» I 
ipjto I P I iPn 
u-na» I mnpn i pn 
in'jKlDDa I DDD 
n I iDn’Bi'? 
pi I IDH'jpN I ’B 
P'Jp'l I Vi 
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La restauration presque complète de ce fragment 
est devenue possible grâce à la brièveté des lignes 
et aux deux tronçons nn et ODO.'.qui font visible- 
ment partie des mots pnî « de DDDBtna», nopi con- 
tenu dans le n** 1 9 , i . 

'jpK est le pluriel interne de 'ip «acquisition, n 

tr:p\ imparfait prolongé au pluriel. 

[Abdschams” ont voué à Elmaqqalipu de Uir[rân 

[cette tablette], parce qu'il a gracieusement exaucé Abd- 
schams"*. Qu'il les bénisse et qu’il bénisse leurs acquisitions , 
qu’ils ont acquises et qu’ils vont acquérir. 

^ *7(08. i8). 

‘ ’■ 10*7 1 pDv t pjn 1 nv I Sutni i î"? i lomei 
I rn I pi I mrno i ni i nawp i innrni i p 
ni I inpoix i ttni i ii i nnttV i in’jptt 
1 1 mais l 'Bi I miiD i ima» i non l p 
navwi I oaniD i ua i innnN i tsm i ’ên 
may i jnn i il l pori i pan i oiaa l io 
mi I DNJty I ’S»! I yxj i p i mnio.i i 

inoïKi I pyjn i nevj i niii i aapt i p 
pni i inpoitt i i’ni i opea i a^WK l 'Ja 

Le manque du commencement de cette inscrip- 
tion rend dilBcile l’intelligence de la première phrase. 

hii<n ^ «déclarer. »> 

«v aux corapagnons , >» f oriirne I 

(n" TI, 7, 8). 
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innfni.d son héritière, » de nn = «hériter; » 
le mot h7l est pris, ici et ligne 5 dans le sea8g;énéral 
de «maître, patron. » 

inK^ I fn’ipK I ni l pi J’ignore le sens de ce passage. 

Le mot Mm est écrit ici avec un n ordinaire, cela 
constitue une dégradation phonétique analogue à 
nVn pour h^h. . 

itsn remplace dans ce passage le mot nvD; il a 
|>ar conséquent la signification de « gratifier. » Com- 
pareïi l’arabe «donavil, compolem ac posses- 
sorem reddidit. ») • 

Dino (=- nom propre qui entre dans la 

composition du nom antique tî10'?k (Genèse, x), à 
prononcer Elmoawaddad, El est amical. 

inana uses champs. » ana (cS^) est pluriel iiUerne 
de nana xf 12, 9. 

« qu’il rende heureux. » Comparez Farabc 
«in digriitatc, commodoriim oopia, fortunatus bea> 
lusque fuit conjux apud conjugem vel principem. » 

à prononcer Bakîl®, nom d’une tribu très- 
nombreuse encore aujourd’hui, donl le territoire 
commence à une journée au nord de San'â. Les Bekîl 
forment avec les Hàschid une puissante con- 
fédération, qui tient sous ses ordres une grande 
partie du Yémen méridional. 

U les habitants. >» Comp. l’arabe « doitius. » 

yxa * P ' oini» î iniDy 1 pVn 1 passage parallèle 
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à h) I 1 P 1 •’Dnyÿ ; ii en résulte que nn signifie 
«préserver, protéger.» ' "" 

inDTitV «ses vassaux,» singuli^ avec le sens du 
pluriel. • 

Que Eiinaqqahou de Hirràn continue à gratifier 

son serviteur Mouwaddad” la bénédiction de «es champs. 
Qu'il rende heureux et comble de faveurs ses héritiers , les 
Beni-Martad™ et leur peuple Bakîl*", habitants de ^Âmrân. 
Qu’il préserve son serviteur Mouwaddad” de. mal; qu*il dé- 
truise (tout), ennemi de près et de loin, et (enfin) qu’il 
arrive continuellement du bien k ses sujets, les Beni*Aschyab. 
Par la puissance et la force de Ehnaqaabou de Hirrân. 

(La suite à un prochain numéro.) 
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UNE NOÜVJELLE 

INSCRIPTION NABATÉENNE 

♦ 

TROUVÉE À POUZZOLES, 

‘par M. ERiNEST RENAN. 


Ainsi que je lâi dit^précéclemtncnt\ en visitant 
avec M. Fiorelli, en novembre 1872, les parties 
non publiques du musée de Naples où sont déposées 
l('s inscriptions non classées, j’y trouvai une ins- 
cription jusque-là tenue poiir incertaine, et que je 
reconnus pour une inscription nabatéenne. L'ins- 
cription est tracée sur une grande dalle de marbre 
de Carrare, qui était le marbre ordinaire de Pouz- 
zoles, celui qui se vendait chez les marbriers. Elle 
a donc été certainement gravée à Pouzzolcs. La 
description matérielle de la dalle ayant beaucoup 
d’importance, je crois ne pouvoir mieux faire que 
de transcrire ici les détails qu’a bien voulu rédiger 
pour moi M. Fiorelli, 

La comice sla non solo sulla faccia anteriore det marmo , 
ma svoUa pure su! lato destro, ove il marmo scende perpen- 
dicolarmente per 1 1 centiinetri, (îno alF altezza del primo 

* Journ. (istat. avril 1873. 
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fîgo , onde si esdiude per qnesia parie superiore delta siete 
quatunqne sospetto di frattura. Per ial modo, prolungandosi 
ta detia n^rpendicolare , si avrà con certezza il limite estemo 
dei prîmltiiro margtne deatro delta lapide. Fl qtiale limite 
risuita essere stalo distante délia prima lettera del prüno 
rigo mîUim. 73 « qualc oggi si vede, perché fino a quel 
punto non vi è alcuna rottura, e dal primo segoo deir ni- 
tiiqo rigo millimetri i 45 . E poichè il primo rigo mosira che 
vi era un marginc in bianco di 72 millimeiri, deve ritenersi 
che neir ultimo rigo mancano millihi. di scriltura; e 
proporzional mente nei righi superiori. 

Nel lato sinistro, manca ogni segno délia primitiva lar- 
ghena del marmo. 

La siele d**» soUo la comice in giù è lunga métro o^gSb, 
la cornicü è alla o,i5h. 

Nott' content de m’avoir fourni toutes les facilitës 
pour étudier le monument, M. Fiorelli mit le 
comble à ses bontés en faisant exécuter pour l’Ins- 
titut un moulage de la stèle. Ce moulage est déposé 
au cabinet du Corpus inscriptionum semiticarum. Notre 
planche en est la reproduction, au quart de l’une 
(les dimensions de l’original. On a omis dans le 
moulage toute la partie inférieure de la dalle, qui 
est lisse. 

L’inscription a six lignes, tracées avec une régu- 
larité dont il ny a pas un autre exemple dans les 
inscriptions nabatéennes. Ces inscriptions sont d’or- 
dinaire cursives et gravées sans beaucoup de soin. 
La nùire rivalise avec les plus belles inscriptions 
grecques et lalines par la perfection du travail. Les 
lettres moyennes ont uniformément 35 miliiqaètres 
de hauteur; les lignes sont très-régulièrement es- 
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L'bît moiuimenlai' de la stèle frappe tout 

d'abord. 

* Malbeureusement, ce beau ùa<mument %oas est 
arrivé mutilé de la manière la plus fatale. Il manque 
peu de chose sur la droite, comme M. Fiorelli la 
bien montré; mais sur la gauche, la perte est très- 
considérable. Nous n’avons pas de moyen pour la 
mesurer exactement; mais tout porte à croire que 
la portion perdue de chaque ligne égale au moins 
la partie conservée. En outre, les trois premières 
lignes sont devenues presque illisibles, par suite 
d*un dépôt salin, venant de ce qu’une partie de la 
pierre a séjourné dans Teau de mer. Le creux des 
lettres se trouve ainsi rempli d’une concrétion, qui 
ne laisse subsister qu’une ombre tout fait indis- 
tincte du caractère. Quelques traits, plus nettement 
accusés , que l’on remarque dans celle partie viennent 
sans doute de portions de riment fortement adhé- 
rentes, qui auront empéehé le contact de l’eau de 
inet*. 

Le prejnier mol de notie inscription, comme de 
la plupart des inscriptions uabaléennes, est le pro- 
nom démonstratif Ml. Le mot qui suit serait assuré- 
ment illisible, si la suite de l’inscription ne nous 
apprenait que le monument auquel se rapportait 
l’inscription était uncMriD'inc, mot dont nous discu- 
terons plus loin le sens; nous le tradiiiron.s provisoi- 
rement par sacrariam. Ainsi averti, fœil découvre 
asse* facilement les cinq premières lettres de ce mot 
dans les traces évanides qui suivent le mot Mi. 
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Presque toujours, en |>areil cas, les inscriptions 
nabatéennes présentent, après le substantif qui dé- 
signe Çtibjet dédié, le pronom relatif n, suivi d’an 
verbe comme iiv. ni3, D^p. mip, suivi lui*mème 
du nom de celui qui a fait la construction ou Tof* 
frande. Nous ne croyons pas qü’il en soit de même 
ici. Des indices, il est vfaî, porteràienl à le croire. 
Trois lettres, très -apparentes, émei'gent de la pé- 
nombre vers le milieu de la ligne. Ces trois lettres 
sont nin. Le n parait la fin d'un mot, et termine- 
rait bien un verbe comme ro3 *. Avec les deux lettres 
qui suivent on ferait le commcuccmcnl de onm. 
Puis, à la distance^ voulue, dans les traits indistincts 
qui suivent, nous lisons, comme fin de mot, tn, 
qui serait bien la finale d'un nom propre de la 
forme MaUUata, Obeisata, Odeînnia, On aurait donc 
cette phrase satisfaisante : fJoc est sacrariam qmd 
fecii et consecravit N. Mais la suite ne permet pas de 
maintenir cette hypothèse. Imiiiédiatement après 
m, viennent des détails matériels sur la mahramta; 
puis le nom propre de celui qui l’a fait construire 
vient aux lignes 2 et 3. 

Les sept lettres qui suivent sont claires. Il y a 
cerlairiemenl où l’on ne peut méconnaître 

Je mot NCn:, «airain.» Mais que faire alors de 


* Ce nest pas le verbe n33 lui môme; en effet, la combinaison 
nJ se retrouve vers la fin de la cinquième ligne, et amène pour le 
n une fo/*me tiifferenle. Le n de la picmière ligne n’a de liga- 
ture avec la lettre précédente. D’ailleurs, k la cinquième ffgne, le 
mol employé pour la construction de la mahranila est lav. 

II. 34 
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La ferme <|a/poiir la; prépoaife^n Vr» 
en araméen^. Je suis pm^të à eroire que 
eatlaiin d*tin mol au jiluriel nonslrüiit^^uver* 
nlintiet&nû* Ce qui serait exeelteni, ce serait 
mhi, 4iàes veiToux d’airain n. Mais les lettres qui 
précèdent paraissent bifen être in ou, en décou- 
plant les dbux jambages du n , i:) : il faut donc rester 
en suspens. La seule chose à laquelle je tienne, 
c est que toute la première ligne est relative à la 
makramta et à ses accessoires, ses portes, ses verroux 
d airain , si bien que la construction pouvait être à 
peu près ceci : 

Hvm nnn or idv n KriDinn ni 

Ceci est la mahramta qu*a faite , ainsi que sa porte et ses 
verroux d'airain, un tel , 

Certaines inscriptions de Palmyrc présentent des 
constructions du même genre ( Vogùé, n® 65). 

La première moitié de la deuxième ligne est très- 
difficile à déchiffrer. Les cinq premières lignes pa- 
raissent devoir se lire 12 n33?. Le mol suivant com- 
mençait, ce semble, par Dans tout ce qui suit, 
il n’y a de clair qu’un h. Les cinq premières. lettres 
un peu visibles qui viennent ensuite semblent 
donner fin d’un nom, peut-être patro- 

nymique. Ce qui prouve bien qu’il s’agit d un nom 
propre, c’ext ce qui suit. On y lit, en effet, très- 

’ La forme 'iVst (Lévy, Chali,, JVeerL ÎI, p. 216 ) ite peut gu^‘re 
être inYoc{uée ici. 
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clairement : Mipnü u qui est snimeaiinté ^ » Je mê 
que la tête recourbée du p ne se voit pas; mais 
^cette téle^ dans notre iii$criptian*(i%ne 5J esl très- 
petite; le moindre aceident a pu la fiiire disparaître. 
Si on lit Rnann, outre que ce mot n*a pas de sens, 
le I n'a pas la hauteur voulue. 

Ce qui suit est donc le surnom du personnage en 
question. On croit lire irai; mais il* reste beaiteoup 
de doutes, notamment sur Ja fm du mot. La coupe 
du mot est au moins évidente. 

Toute la deuxième ligne est donc occupée .par 
des noms propres. Nous montrerons bientôt qu*un 
seul personnage à construit la mahramta. Mais il a 
pu donner sa généalogie et s’entourer des noms de 
ses enfants ou de scs proches Le mot 13 , qui se 
ht à la deuxième ligne après ray , porte è croire que 
Fauteur de l’inscription ou, ce qui revient au même, 
1 édificateur do la mahramta, s’appelait nay, que le 
nom qui suit ra est le nom de son père, et que le 
nom rayran^y, qui termine la série des noms 
propres, est le nom dun de scs fils. Le nom du 
personnage qui a fait élever la mahramla serait donc 
nay, Obath, peut-être identique par transposition 
des consonnes au nom arabe m». 

Attaquons la troisième ligne. Ici encore nous 
sommes dans une série de noms propres. Le pre- 
mier quart de la ligne est indécbifi^ble. On lit 
ensuite assez clairement ray ra Nousa%ons déjà 

* Voir Vogùé, Inscr, sémü, p. 4i, 73. 

* CompHtez riiiHcnplion nabatéeane, Vogü<^, n® 6. 
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trouvé lo nom propre au commencement de la 
deuxième ligne. Avant ce nom propre , on lit , 
qüi parait la fin *dun nom patronymique; cepen- 
dant il aemble que dans cetto hypothèse il faudrait 
^ avant. 1 TX* 

La série des noms propres finit avec nsv, car 
nous avons ensuite nVi p, correspondant à DE 
SVO ou in rSviSt^y et au no^o p de Palmyre\ 
Ceci confirme Tidée à laquelle la première ligne 
nous avait mené, savoir que la mahramta a été 
élevée par un seul individu. 

La lumière devient complète pour ce qui suit : 
nSn P dot la première partie de la phrase de Tins- 
cription. Nous avons ensuite nrv>n ‘jy « pour 
la santé de Hartat, roi ... » Sur la formule 
voir Vogué, Insct\ sémit. p. 53 et suiv. 6 o et suiv. 
65 cl suiv. 72 et suiv. On est dabord tenté de croire 
que le mot qui suit ne peut être que lüa: , comme 
le prouvent de nombreux exemples. Mais le trait 
•qui suit le j sy oppose. C’est sûrement le premier 
jambage d’^un n, lié au La comparaison des 
inscriptions de Palmyre prouve qu’il faut lire 
[n'»]n3 1 *?© «roi illustre.» 11 y avait probablement 
ensuite inaaT. 

La quatrième ligne offre des difficultés de lecture 
qui, comparées è celles qui précèdent, sont peu de 
chose. Les premières lettres sont, comme toute la 

' Vogue, n** 7 , lA, 05, 06. Otte interpnMalion tlt* nV"l P m’a 
été suggérée par M. Derenhourg. 

* Vogfié, «®* 2 *-î, a3. 
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partie droite des lignes supérieores, émoussées par 
l’eau de mer. Jfe ne doute pas cependant qu^il ne 
faille lire . . . V[yi ]. Suit un nom propre de femme, 
accompagné de Tapposition « reine des 

Nabatéens. » Voilà donc qui est bien clair. Le mo« 
nument est élevé pour la santé (ibrép ou 

üVip tJyie/as) de Hareth, roi des Nabatéens, et de sa 
femme, reine des Nabatéens. Cette* association des 
rois et des reines est aussi un des traits de la numis- 
matique nabatéenne. Le nom de la reine est difficile 
à lire. Il finissait peut-être en m. La première lettre 
parait bien être un n ou un n. Le reste est douteux. 
n 3 în, nnn, nnnf imn, nnn. nont rien *de satis- 
faisant. 

L’histoire, la numismatique et l’épigraphie com- 
binées ont donné une série des rois nabatéens, oii 
nous trouvons deux Hartat ou Arétas : i® Arétas 
Philhcllène, de l’an gS à l’an 5o avant J. C. à peu 
près; 2° Arétas Philodème, de l’an 7 avant J. C. à 
l’an 4o après J. C. à peu près ^ On ne connaît pas 
le nom de la femme ou des femmes du premier. 
Quant au second, il en eut deux, Hulda (n*?n) et 
Scqailath Aucun de ces noms ne peut s’ap- 

pliquer au nom de reine contenu dans notre inscrip- 
tion. On serait donc porté à croire que le Hartat de 
notre inscription est Arétas Philhellène, celui qui 
lutta contre Pompée et ses lieutenants. Réservons 
notre jiigeincnt à cet égard. 


V ogiii^ , Ifh^n èémil. p. 1 1 a 
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<09 ifüi s<Ht ia dési^Dation 4e la reine des Naba- 
téeni «St fa^le. Je lis : Dn‘<3s 'T) « etde leurs enfants. » 
On biacfiptions liabat^nnes» comme le chaldéen 
Inifiiqlue, emploient souvent les formes hébraïques 
mêlées aux formes araméennes. 

Vient maintenant l’indication de la date, ni's 
« dans le mois » n’est pas douteux. Suit un signe qui 
reviendra à, la %ne suivante et qui constitue une 
des piioci|Mles difficultés de l’inscription. Dans les 
insopiptiems phéniciennes et araméennes , le nom dti 
mois est toujours écrit en toutes lettres. La désigna* 
lion du mois par un nombre ordinal , marquant son 
rang daiïs l’année, n’est pas pourtant sans exemple. 
C’est, en particulier, l’usage du prophète Ezéchiel ^ 
11 est donc presque certain que notre signe est une 
marque de numérotage, un chifire, par conséquent, 
inférieur comme valeur à i a. Mais cette conclusion 
est des plus embarrassantes. Nous connaissems le 
chiflTre pour lo; l'unité se repi'ésmlait par une 
barre i les nombres de a à g par des barres répétées ; 
les nombres 1 1 et i a par le cbifl'rc des dizaines 
accompagné d’une ou de deux barres. On ne voit 
pas ce que peut être notre signe Nous le retrou- 
verons è la ligne suivante. Mais la détermination de 
sa valeur n'en sera pas plus claire. 

Suit le mot n3»a « en l’année ...» Le premier 
ehtiiro pantt être le chilTre lo^; puis vient une 
barre inclinée , qui est, selon nous, une marque de 

* Kjécli I, i î XXIV, i; \i\, 2t 

* \oy Ncliroîtlüi* /)i< phtrn Sp* faitliati.p 
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riinité. do Vogué avâîl f(^é uoe autre hypo- 
thèse . selon laquelle le nombre i o aurait été marqué 
par la barre inclinée , et Vuniié par la barre droite ^ 
Mais cette hypothèjse «ne peut plus guère être main- 
tenue devant lexeniplc que nous venons de trouver 
et devant celui que nous trouverons à la ligne 6. 
Il est clair, en effet, que la date précédée dans notre 
inscription du mot t)W 2 est la date par les années 
du règne de Hareth pour le salut duquel le mo- 
nument religieux est érigé. Le signe désigne 

donc des dizaines tout au plus; donc le signe / dé- 
signe moins que des dizaines. A la sixième ligne, 
nous trouverons \ine date tirée des années du roi 
MalcKus, exprimée par au moins cinq barres incli- 
nées, suivies de deux barres droites. Dans Thypo- 
thèse de M. de Vogué, Malcbus aurait régné au 
moins cinquante-deux ans. Or, quoique tes règnes 
des deux Malchus que Ton connaît aient été longs, 
ils n'ont pas approché de cinquante-deux ans. Il 
semble donc qu'il faut envisager les barrps inclinées 
aussi bien que les barres droites comme désignant 
des unités. L'usage de redresser les deux dernières 
barres est purement calligraphique; on en retrouve 
quelque chose en phénicien 

En regardant attentivement, on voit qu après la 
barre inclinée dont le bas se confond avec la cassure 


^ Vogué, Inscr, sémit, p, ii/|. Dans les inscriptiotis palmyré'- 
niennes, les barres inclinées sont de simples unités. # 

® Vogué , Inscr, p. i 1 3 
Schitedei. np ctt, p i8b 
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Flî^li^ièM à etiŸîrdn quarante-cinq 
am* Arétas f^^déoie a régné environ trente^troîs 
ans^ Nn.1 doute qu'aprèsda dernière barre inclinée 
iln’j eût U3!M nnin*?; donc la partie perdue de 
lalighe contenatt au moins treize caractères, et ii y 
en avait probablement plus, car le commencement 
de la einquième ligne nous jette très-loin de l’ordre 
d^idées où nous sommes resté à la fin de la qua- 
trième. 

On croit d’abord apercevoir, au commencement 
de la cinquième ligne, le signe que nous avons 
trouvé après le mot Mais ce n est là peut-être 
qu'une illusion; la pierre, sur ce bord un peu dé- 
clive, paraît avoir été fortement usée. Ce qui le 
prouve, rc sont les deux lettres nj, qui sont la fin 
d’un mot, et qui certainement ne lorment pas un 
mot entier. U y avait donc en tête de la cinquième 
ligne six ou sept lettres, qui sont perdues pour nous. 
Le mot suivant est, ce semble, }Dî «temps,» ou 
peut-être JOl. }Di. Je nai lien trouvé qui me satisfit. 
Ramin «les Komains» s’esl un moment présenté à 
mou esprit. Il serait possible que l’auteur de fms- 
cription eût ajouté à la date du règne de llarelh la 
date de la fondation de Rome, pT mais b' 

^ et même le ^ seraient éciils dans le mot 


Vogut , Inui 1 1 > 
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Après '6otts txm^om }é signe que nous 
avoi^ rencontré après nT3. Je laisse à de plus 
habiles que mm le soin dé déchiBrer celte énigme. 
Ici^ le signet aurait* plutôt Tair d’une poncUiation 
que d un chiffre. 

Ce qui suit est clair, au moins pour la lecture 
el l’intelligence des mots pris isolément, «nnnno ’'i3 
[*?an]33 ^2 iir n îcn^oip. La Kn^mp kho^to est 
évidemment une mahramta antérieure à celle dont 
il est question dans notre inscription. Les mots qui 
suivent nous indiquent celui qui fit construire la 
preniièie mahramta. Le nom de Banhobal se com- 
poserait du nom^du dieu arabe Hobal et de la ra- 
cine nia. Comparez en hébreu nua et in*3a. Le 
commencement du nom propre qui suit la res- 
semble tellement pour la ligature qui suit le ] au 
mot qui précède, que je ne doute pas qu’il ne faille 
le lire aussi Sanaa. Il semble donc qu’il faut tra- 
duire : sacrarium prias, (jaod fecerat Banobas Jilius 
Banobæ. Mais que faire de *^3 qui précède le membre 
(le phrase P Ce qui paraît d’abord le meilleur est dy 
voir Je participe *:a, œdi/icans^. Mais je ne vois pas 
alors de moyen de construire la phrase. Si l’on fait 
de ■*« un sujet, on arrive à un non-sens : «celui qui 
a bâti la première mahramta, que fit Banhobal ...» 
La logique voudrait ici un passif, ’^aariN : « a été 
bâtie la première mahramta , que fit Banhobal ... ; » 
la date qui suit sérail alors parfaitement amenée. Il 


‘ (T Gcn i\, 17 paraph] clidldecnne 



379 OCTOBRE 1873. 

s«iiit ufttur^ qti'après avoir fixé l’cé^ét et b date 
éfr«i ooDstraction l’auteur de rinserifytion pariât de 
eelb qui l'avait précédée, mentionnât ceux qui la 
firent ^bver et en donnât la dâte. Une phrase toute 
nouvelle, une seconde partie de l’inscription, com- 
menco'ait par 'la. Mais comment faire de un 
passif? L’araraéen des inscriptions nabatéennes a 
tant de particuiérités qui le rapprochent de l’hébreu 
et de l'arabe que quelquefois je me demande si l’on 
ne pourrait pas voir ici un passif formé par le chan- 
gement intérieur des voyelles , 11 semble , il est 

vrai, qu'alors il faudrai^que le verbe fût au féminin ; 
mais peut-être, comme il précède le sujet, s’est-on 
dispensé de l'accord. Du reste, c’est là une hypothèse 
si hardie que je n’y insiste pas, bien que, dans l'ins- 
cription 1 1 1 de Palmyre ^ 'iv ait l’air aussi d’être 
pour D’autres trouveront mieux. 

La sixième ligne commence par les chifires d’une 
date. Le mot ru03 se trouvait sans doute au com- 
mencement de la sixième l^e. Peut-être y avait-il 
mi chiffre de diaaines qui a disparu. Ce qui reste 
présente cinq barres inclinées i droite et deux barres 
relevées et même un peu incUnées â gauche, ce qui, 
selon mon système , fait sept. Ce qui suit est facile : 
usai ia'?c '7 « de Malchus, m des Nabatéens. » Le 
haut du deuxième S de tsSD*? a dispwu d'une façon 
qui étonne; mais tous mes efforts pour lire autre 
chose que 13 Vd ont été inutiles. 

‘ Vogù.'. |. 70^ 
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Le reste de la ligne est d'une lecture très^claîre : 
[n]KT Knonno t» tam. Les trois derniers mots si^i- 
fient U dans intérieur de la meàramta. s Je prends 
nm U ils ont donné , » tfans le sens de « ib ont placé , » 
et j'entends la troisièike personne du pluriel dans 
le sens de «on.» Cela veut dire, je pense, quon 
avait placé dans la nouvelle mahramia quelques-uns 
des objets qui se trouvaient dans la* pr^ière. 

Comment agencer tout cela ? A quoi rapporter la 
date qui est en tête de la sixième ligne? Les déplo- 
rables lacunes de la dalle nous laissent dans une 
extrême perplexité. Si Ton était assuré que la seconde 
date fût antérieàrc à la première , beaucoup de 
points seraient tranchés. Mais de même qu'il y a eu 
(leux Arétas, il y a eu deux Malchus, qui ont chacun 
de leur côté succédé à un des Arétas. Si la date qui 
est en tête de la sixième ligne fait suite immédiate 
à la phrase Knp’mD ’»:î 3, et se rapporte à la construc- 
tion de la première mahramtay le Malchus de cette 
date ne peut être que Malchus I®', qui régna de 5o 
avant J. C. à 38 avant J. C. à peu près. Le Hartat 
pour la santé duquel le vœu religieux fut fait est 
alors Arétas Fhilodème, et le monument a été élevé 
de fan 5 à 1 au 1 3 de J. C. Mais il y a à cela une 
diflicuité. C'est la façon dont nn'> fait suite à la date 
en question. Il devrait y avoir lanM. On est tenté de 
croire que, dans l'inscription intégrale, il y avait 
trois dates. La première se rapporterait à i érection 
de la mahramia dont il s’agit; la seconde à la^ cons- 
truction de la prcrnicTC mahramia; la troisième à 
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la déposition dans la nouviÉlio makm^a des objets 
{nécieoa de la première. La constractlon des lignes 
5 et 6 serait : na'tama "lar n KnthnD 

MW i7ü mW) vünn^vpy^ mmm h2n]M 

J [...n]în KTiDinD m 
Mais une telle combinaison soufire une difficulté 
capitale. Le Malchus sous le règne duquel le trans* 
port aurait ^u lieu est nécessairement postérieur à 
rÂrétas pour lequel le vœu a été fait. Or, il est clair 
que rînscriptîon a été gravée sous le règne de cet 
Arétas , et que le premier n'est pas rétrospectif. 

Nous tenons donc «pour probable que la pre- 
mière mahramta de Pouzzoles fut construite sous le 
règne de Malchus I", entre Tan 43 et l’an 28 avant 
J. C. et que la seconde mahramta fut élevée sous le 
règne d'Arétas U Pliilodème , de l'an 5 4 l'an 1 3 de 
J. C.^ Le style de la corniche reporte bien vers le 
même temps, et même, s'il était le seul critérium, 
ferait songer à une époque plus basse, au temps de 
Trajan par exemple. 

Nous le répétons , il y a à ce système une grosse 
difficulté, c'est que le nom de reine associé à Arétas 
dans notre inscription n’est celui d’aucune des deux 
reines qui sont associées à Arétas II sur les monnaies. 
Peut-être, dans son long règne de quarante sept ans, 
Arétas II eut-iJ successivement trois reines associées 
a sa royauté. 

* Noua avions traboid pense que rmseription élail plus ancienne 
(JoHin, asiat. avril 1873* p. 33 . 3 ), mais dcvS réflexions ultéiicurc'* 
nous out faiJ ch ang e i d’avis. 



INSCRIPTION NABATÉENNE. 381 

Qu‘est-ce qu'une Ce mot est, je croîs, 

nouveau pouA dictionnaire cfaaldëen. Nous pensons 
qu’il vient de fe racine o*iïi, et qiî’il y faut voir une 
chapelle, un sanctuaiKe^ 11 s'agit d’un édifice, puis- 
qu’on y applique le v)|^e n^ 3 . Jl s'agit d'un édifice 
religieux, pQisqu’on le^pnstruit pour le salut et la 
conservation du t%i dés Nafaatéens. Il s’agit d'un 
édifice qui avait un intérieur et où l'on pouvait ren- 
fermer des objets, comme le prouvent les derniers 
mois conservés de l’inscription. La mahramta n’était 
pourtant pas un temple, proprement dit; il ne 
semble pas qu’elle fut dédiée à une divinité parti- 
culière. C’était {îèut-être une sorte de synagogue des 
Arabes de Pouzzoles, où se conservaient leurs titres 
et leurs actes civils. 

D’autres iront bien plus loin que moi dans l’in- 
terprétation de ce monument, qui serait sans doute 
le plus curieux de toute l’épigraphie nabatéenne. 
s’il n’était parvenu jusqu’à nous dans un état si dé- 
plorable. L’extrême difficulté qui résultç de cet état 
jfragmentaire est la seule excuse que je puisse invo- 
quer pour ce que ces observations ont de peu con- 
cluant. Voici comme je propose de lire ou de resti- 
tuer les parties dont les caractères ne sont pas tout 
à fait effacés. 

’ Conip. dans los inscriptions paimyrénionnes. Vogue, n** 3 

et 55 




> fut bâtie ia première mahramta, que fit Banhobal , fils de Banh[obai] . . . 

5 [en Tannée] de Maiik, roi des Nabatéens, on plaça dans f intérieur de cette mahramta 
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APPENDICE À LA PREKIÉRE NOTE 
publiée dans le auméro d*aviii 1 873. 

i® Dans le Heft I-II de^« ZêiUchrifi derdeutschm fjj^orgen- 
làndischen, GcselUchaft pont* wtte année, se trouve une note 
sur la première des inscriptions dont j’ai parlé dans le numéro 
d’avril de cette année. L’auteur, M. Socin, a bien vu que le 
personnage enterré dans le tombeau s’appelait Abd^Malkoo. 
il lit le nom du père Hon!isu,;']c ne doute pas que M. Socin, 
quand il aura vu notre reproduction, 011 ne sont intervenus 
que l’estampage et la photograpliie , ne lise comme nous 
Ohena. Il parait que M. Deutsch était arrivé à la même lec- 
ture que M. Socin. Mais ces deux savants, n'ayant pas eu 
d'estampage, n’ont pu^reclifier les erreurs on les médiocres 
reproductions de l’inscription que l’on possédait ont entraîné 
M. Levy. 

2® M. Joseph Halévy m’a communiqué sur la petite ins- 
cription nabatéenne de Pouzzoles une idée extrêmement in 
gciiieuse, et que je crois vraie. La grande dilliculté de l’ins- 
cription était Ja quatrième ligne, ou du moins ce que nous 
regardions comme tel. Cette quatrième ligne est en plus 
petit caractère que le reste, et trouble la loi proportionnelle 
des interlignes que le lapicide a adoptée. M. HaléVy croit que 
cette ligne est une addition interlinéaire, placée après le 
mot Il lit 13 «fils de Ilana. » 11 est naturel que 
Zeîd et Abdeiga, trouvant que le nom de Teim, porté par 
des milliers de personnes, ne désignait pas assez leur père, 
aient ajouté le nom de leur grand-père. M. Halévy construit 
alors les dernières lignes de l’inscription ainsi qu’il suit : 

n tnefnViiion najiOT '33 

■nV 3k r3[ü3 Dn'3»] 

[1D33 nm] 
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La formule < qui ii exaucés » est bien connue ^ 

Je ne doute pas que toute personne qui examinera le mou- 
lage que nous possédons de ladite inscription ne se con- 
vainque de la justesse de cette conjecture de M. Halévy, 

3 "* Aux faits recueillis par M. Gildemeister sur le séjour 
des Orientaux à Poiizzotes, on enj^ni joindre quelques nou- 
veaux que j'ai réunis dans PAmtechrist, p. lo, note 3 . Les 
GEREMELIENSES de Tinscription 2675 du recueil de 
Mommsen seraient-ils les de I Sam. xxvii,' 10? 

Peut-être faut-il y voir des *7KQ*î3 , « adoratores Dei. * Miner- 
vini lit [DjE.RE.MELITENSiVM (Monum. antichi inediti, 
Naples, i 85 a, p. 43 ). 

■ ‘ Vogûé, Palm. n°* io3, loS, 111 . 
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SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


PHOCÈS-VERBAL DE LA, SÉANCE DU 10 OCTOBRE 1873. 

En l'absence de M. le Président, la séance est ouverte à 
B heures par M. Renan, secrétaire. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu ; la rédaction 
en est adoptée. 

H est donné lecture d'une lettre demandant les conditions 
d'admission parmi les membres de la Société asiatique. 
Renvoyé à l'agent de la Société. 

Le Conseil apprend avec grande satisfaction que M. Bur- 
gess , récemment nommé a la place d'arebéologiste pour le 
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gouvememcnt de Bombay, %it espérer à la Sodetô qu’il 
enverra* k son retour dans l’Inde, les empreintes des monu- 
ments himyariies dont M. Ganneau nous a exposé, il y a quel- 
ques mois, l’importance. 

Un membre communique au Conseil des détails sur deux 
caries que le ministère dép’lnde fait préparer dans ce mo- 
ment. Le major St. John es^hargé d’une nouvelle carte de 
la Perse, dans laquelle il fera entrer les matériaux inédits 
qui se trouvent au ministère, et les résultats des observations 
astronomiques et géographiques faites par lui-méme et le 
major Loveit, comme commissaires de la démarcation des 
frontières entre la , Perse et le Beloudjistan. Ensuite le capi- 
taine Félix Jones, autrefois de la marine indienne, et déjà 
très-connu pour ses travaux géographiques et hydrogra- 
phiques, est chargé d’une carte en quatre feuilles du plus 
grand format, compAnant tous les pays qui forment et en- 
vironnent les frontières entre WBussie, la Perse ctlaTurquie; 
elle comprendra tous les pays entre Erzeroum, le Lîhanon, 
le golfe d’Akaha, le haut du golfe Persique et la Caspienne. 
Les travaux de la commis.sion de démarcation des frontières 
lurco-persanes et ceux de la société d’exploration de la Pa- 
lestine entreront dans ces cartes. 


OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIETE 

• f 

Par le Comité de rédaction. Journal des Savants, n*” de 
juin, juillet, août et septembre iSyS. In-4*- 

Par la Société. Zeitschr^ der D, M. G. l. XXVII, cah. i, 
2 et 3 . In-8®. 

— Journal of the Âsiatic Society of Dengal, part 1, n“‘ 111 
and IV, et part 11 , n" IV, 1872 ; part I , n® I , part II , ri®* 1 et 
11, 1873 ln-8®. 

— Proceedmgs of ihe Asialic Society of Bengal, n’iX, de- 
ceinber 187a ; n®M , H, 111 et IV, 1873. In 8®. 
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De la Bibltotheca Indica ; 

Par la Société. Gobhiltya Grhya Sîkm» fasc. 111 . lfi*8® 
TaiUirtya A^rmyaka of the Black Yajur Voda , fasc. Xf. 

ln-8*. 

Sàma Veda Sanhitd, fasc. VF. In-S**. 

— A*tkarvat}a Vpanishads , ^c. II et 111. ln-8\ 

— Ckalurvarga-Chintdmani, fasc. VII, VIII et IX. In-8^ 

— Prithirdja Rdsau of Chand Bardai, edilcd in tlic ori- 
ginal old Hii)[di, by John Bcames. Part; 1 , fasc. 1 . In-8''. 

— Tahakât-i-Nâ§iri , translated froni the Persian by Major 
H* G.^Ravcrty. Fasc I et II. London, 1873. ki-8®. 

— Farhang-i-Rashidi , fasc. VIH et IX. In-4®. 

— AUn-i‘Akhari , edited by H. Biocbmanti. Fasc. XV et 
XVI ln- 4 *. 

Par le gouverneuient du Bengale. Descriptive etknology of 
Bengal by Ëd. Tuite Dallon. Illuslralcd by iitliograph por- 
traits copied from photographe. Calcutta, 187a, in-folio, 
vi-Say p*»ge8 et Index. 

— Notices of Sanskrit Mss. by Bajendralala Mitra. Vol. Il , 
part III. Cale., 1873. ln-8® 

Par Tédileur. Indian Antiquary, edited by .las. Burgess. 
Part XVIIl, XIX et XX. Bomba/, 1873. In-Zi’ 

— The Phœnijc , edited by the Rev. .1. Summers. Vol. IIl, 
36 . London, 1873. In*8®. 

— Cosmos, comunicazioni sui progressi pin receuti c no- 
tevoli delU geografia c delle scienze alTini di (ùiido Cora. 
IIMV. Torino, 1873. In-A” 

Par les éditeurs The icademy, n** 76, 77, 79, 80 cl 81. 
1873. Id-A". 

Par le British Muséum. Catalogne of the Syriac Mann- 
scripts iathe British Muséum, acquired since the year i 838 , 
by W. Wright. Part III. London, 187a, iii* 4 ®. xxxviif-ao pL 
— P. loBgài.Sba. 
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Par iauteur. Original Sanskrit Teasis, etc. bj J. Mtiîr. 
Vol. IV, second ed. London, 1873, in-8% xv* 5»4 p. 

— Le cahndrier de Cordoae de Vannée 961 , texte arabe et 
ancienne traduction latine, publié par R. Dozy. Leyde, 
in-8*, viiM 17 p. 

— Etude des documents nowmux Jburms sur les OpIUtes j^r 
les Philosophoumena , par Ph. Berger. Nancy, 1873, tn*8% 
lao p. 

Par i*éditeur. Le livre classique des trois caractères de Wâng- 
Pêh-Héou en chinois et en français, accompagné de la tra* 
duciion complète du commentaire de Wâng-Tçîn^Ching, par 
G. Pauthier. Paris, 1873, in-8% xii-i 48 p. 

Par i auteur. H. Kiepert, üeber àlteste Landes und Volks- 
geschichte von Arménien (Extr. des Monatsb. de TAcad. de 
Berlin, 11 mars 186^). In-8*, p. ai6 è a 43 . 

— • H. Kiepert, üeher die Lage der armenischen Hauptstadt 
Tigrauokerta (Extr. des Monatsb. de TAcad. de Berlin, ao fé- 
vrier 1873). In-8*, p. 164 à aïo. 

— Rectification d*m point de la communication de ilf. Munk 
au sujet de la découverte de la Variation, par M. L.-Ain. 
Sédillot. Id- 4 *, 3 p. 

— Le Religieux chassé de la communauté, conte boud- 
dhique traduit du tibétain pour la première fois, par Ph.-Éd. 
Foucaux (Extr. des Mémoires de TAlhénée oriental, 1873, 
p. io 5 a laaj. 

OUVUAGES EMPaUNTÉS PAR F£0 M. DR I.ADARTIIE 
ET RESTITUÉS PAR LES SOINS DE M. OB ROSNY. 

Dictionarium linguœ Thaï sive Sianiensis, auctore Pâlie- 
goix. Parisiis, i 854 . 

Nipon O daîiisi ran, ou Annales des empereurs dut Japou, 
traduites par M. J. Tilsingli, revues par J, Klaproth. î^aris, 
i 834 . 
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Tahkms Àiitonfaei d$ VAne, par J. Klaprotb, i'* Uvr. 
Paris, iSa4* 

San kokf tsou ran to seît, ou Aperçu géuà^al des trois 
royaumes, traduit de Toriginal japcmais-diinoîs, par 5. Kla- 
proth. Paris, i833. 

Eiop*i Fables, in Ghinese. Canton, i84o. 

Les Hum blancs ou Ephthalites des hisiotiens byzantins, por 
M. Vivien de SaintMartin. Paris, i849* 

Notice sardes traductions arabes de deux ouvrages perdus 
d’Eucîide, par M. le docteur Woepcke. Paris, i85i. 

* Mémoire sur Vhistoire primiüve des races océaniennes et orné- 
ricaines, par M. 6. d'Eichthal. i843. 

Clrf de la théorie dtulangage gui donne naissance à la langue 
universelle, par C.-L.-A. Leteüier. Paris, i836. 

Vocabulaire idéographique, et Vocabulaire idéographique^ 
français , français-idéographique , brochures s. d. n. 1. et ano- 
nymes. 

Dissertation critique et apologétique sur la langue basque, 
par un ecclésiastique du diocèse do Bayonne. Bayonne. 

Smithsonian Report. Washington, i85i. 


ADDITIONS ET CORRECTIONS AUX ÉTUDES SAREENNES, 

PAR M. IIALéyV. 

0 

P. 436, L 1 . Cela n’exclut pas l’existence ancienne d’une tribu 
(lu nom d'Himyar; la généralisation de ce nom est seule un fait re- 
lativement moderne. 

P. 436, 1. 6. L'inscription d’Obné, découverte par le baron de 
Wrcde (M. deMaitxan, Beisc in Ifadramaui) , contient aussi le mot 
D'^^Dnà; la rédaction de ce texte me paraît contemporaine avec 
l’inscription de îlisn Cbourah. 
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P. 4S8 ,1.10. L« rupture de la digue de Mareb est probakdement 
la suite de rdbandou de la capitale et noa pas k cause de eet aban- 
don, comme le veut la tradition in«suliDane„il est à remarquer que 
pendant k guerre d'Ælius Gallos (fan a A avant Tère chrétienne), 
les environs de Mareb manquaient d*eau (Strabon, xvi, 782), ce 
qui obligea le général romain k lever le siège. On est tenté de croire 
que k digue était déjà détruite à ce moment. Peut-être sont^ce les 
Sabéens eux-mémes qui i avaient démolie afin de priver Tarmée ro- 
maine d*eau potable. 

P. 447* L 20. JTai depuis rencontré la préposition dans le 
n** 49 de mon recueil; voir au chapitre des prépositions. 

P. 448 , 1 . 1. Au lieu de il sera peut-être mieux de 

lire ^ «une mesure de farine,» parallèle à rbimyarite 0^ 

P. 45 o, 1 . 2 2. Le mot aacr dérive de aac « » mer. » 

P. 456, 1. i 5 . Au lieu do de iü , lises H et S de A. 

P. 48 1, 1 . 18. Au lieu de lises 

P. 473. 1 . II. Au lieu de lises ttfnjjm « 

P. 479, 1 . 4 , rétablissez 'HDÜ. 

P. 483, 1 . 31 . Je suis maintenant convaincu que la forme 
est fausse et qui! faut toujours lire DltSJn. LWiginai du n* 167 de 
mes textes est un de ceux qui m*ont été soustraits par mon guide 
de San'a, et qui ont servi à la fabrication des fragments que M. Fr. 
Practorius a publiés dans la Zdlsckry't der dculschcn morgenlàndischen 
GeseUsch(^, 1872, p. 426-433. De quelques-uns des textes volés, 
je possède d*autrcs copies faites sur lés lieux mêmes et en partie 
inférieures aux premières (par exemple : n” 629, où, quoi qu"cn 
dise \f. Praetorius, il faut iiie I p I Dl^H et non pas 'n 

'V 1 13 ), mais du n* 157, il ne m^est resté qu'une transcription en 
caractères hébraïques . que j'ai faite entre autres pour mon usage 
persoiind et au-dessus de laquelle se trouvait le mot houslropkédon , 
que je croyais appartenir à ce numéro; voilà pourquoi je lui ai donné 
la direction alternante dans mon recueil imprimé. U iTy a plus de 
doute que la direction primitive de ce texte était de droite à gauche , 
comme l'est celle des fragments que le falsificateur a imii^s, car 
cet homme ne savait pas tire le sabéim et n avait aucun intérêt à 
changer la direction de fécritura 
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P* t* sd* Au lieu de D » liset 11. 

P* 486, 1 . 7. Au lieu de M'fkll» Vues 

P. 486 > 1. i8. D'après M* Praetorioa {L c. p, 437 * uote), le sin- 

gulter de uStVR ne peut être que {ùt jûâ&rfàUs) n 7 K , > Ce qui 
ii*ea;{dique^êre la double perte du H radical. La réduplicatiou du 
trilitère hÇk produirait ta forme Tl^n^K parallèle à.D 7 D 7 K, 
nmon, npnp». etc. 

P. 497 . L'explication des pronoms mn, HDn et IiVk (D^riK) 
doit être modifiée, /avais pris le n pour Tindice du féminin en 

m'appuyant sur les deux exempiea : \ flin et \ ; 

réflexion faite, je vois que ceci n'est pas tout à fait garanti, car le 
singulier de paraît plutôt être pD ( et quant au mot 

ÿ*7N, il se peut qu'il ait été employé comme un nom masculin , ainsi 
‘qu'il arrive dans les autres langues sémitiques. D'ailleurs, il ny et 

. aucune raison pour que les substontifs et soient du genre 
féminin. Je crois donc que le mieux sera de considérer ce H comme 
purement enclitique , pareil à celui qui figure dans les démonstra> 
tifs étliiopiens : OhMt » » IbAfH» (M’M») » 

dont CCS mots sabéens ofifrent ta forme primitive. En effet, Oh%ii 
représente la contraction de flOHlt {» Nin) 
place certainement un ancien |Fll0«f *|i »= IPHB* H- H- ’fi* Pour 
compléter l'analogie avec i'éüiiopten, il me manquait encore la 
forme du féminin singulier oorrespondaut à JlhH> j® viens main- 
tenait de la découvrir dans le passage (Os. xiii, 6) ; D'^D I 

jDriin, qu'il faut traduire par ede ce malheur t et non pas par 
ede {'attaque j^) des iqaiheurs,» comme je l'ai cru jusqu'à 
présent. Ainsi donc, le vrai classement de ces prépositions sera de la 
manière suivante : 


SIUGULISn. 

m. mn (pour n -h Kin) »= OhM», ce-là. 
f. n>n (pour n -h k'h) cetic-ià. 


PLURIEL. 

m. DDH (pour D -f- ^Dîl) ~ cos-là. 

f. ? nçn (pour n - 4 - DD ?) - - celles-là. 
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m, n^K (nSmc) «IkiKI*. ces. 
f?n^N = M!|*.ces. 

'T • 

P. 498 , i. 33 . Ces passages n^offirent pas de iedare certaim., vu 
la mutilation des textes. 

P. 5 o 8 , i. 7. Au lieu de cà l'appui,» lises tk l'opposé.» 

P. 5o8, 1. 17. Ëfiaces le lt et ajoutes HTO (Fr. 14 ?). 

P. 5 o 8 , 1 . 36. Au lieu de lisez DSIDn (Hal. 648 , 3-4 )• 

P. 5 1 a, L 4* Au lieu de 3 oo, lisez 3 , 000; ce cbifire n'est pas 
tout à &ît certain. , 

P. 5 i 3 , 1 . 8 . M. Fr. Praetorius (î. c. p. 750) Yeconnaît finit 
grôsster Sicherlieit » dans le signe 1 l'équivalent de 4 , 1 00 ; pour 
ébraniei* cette assurance, il suffit de citer le n* 35 a, 3 , oA les 
chtffîes sont précédés du nom de nombre 

60, c'est-à-dire 5 o -f- 10. 

P. 5 16, ij*» 3 . La coj|?ie de M. Munzinger porte jn^nT, compa- 
rable ad des Arabes. 

P. 5 1 6 , 1 . 1 7. Au lieu de Dnmp I lünoi , lisez ]nO*ip I DlûnDÎ 
et ajoutez nnî (Hal. 648 , 4 ). 

P. 5 |i, 1 . 11. Ajoutez : Il faut cependant remarquer que lës 
textes minéens ne montrent pas trace de l'emploi des éponymes; 
nous ignorons, par conséquent, comment ce peuple indiquait les 
dates. 

P, S, Je suis obligé de prévenir le lecteur que le présent travail , 
comprenant l’esquisse grammaticale et l'interprétation des textes 
traités par Osiander, a été remis à la lédaction vers la fin de 1 87 1 ; 
quelques notes y ont été ajoutées en 187a , mais la première rédac- 
tion a été entièrement conservée. Cette remarque est devenue né- 
cessaire par suite des travaux analogues qui ont paru depuis en 
Allemagne, je veux parier de deux brochures de M. Fr. Praetorius 
que j'ai maintenant sous les yeux, et sur lesquelles j'ai à faire quel- 
ques observations. 

Dans le premier de ces écrits, intitulé Beitràge zur Erhlârüng der 
himjaruchen Insckrifïen (Halle, 1873), M. Praetorius éfudîe six 
inscriptions (Os. iv, vix, xni, xvii; Fr. ix et une inscription d'Aden ) 
et quelques locutions difficiles. Son interprétation s'éloigne consi- 
dérablement de celle que j'avais proposée pour ces textes; mais, 
dans l'explication de certains mots et' faits de grammaire , nous 
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liomiiies arrivés s^^arément au même résultat, eomane par exemple 

ia traduction de nnin par <maiheur,« ia restauraltan de en 
*1^n (lejnot oVSs a«été toutefois trës-maiinetié) , la reconnats- 

sance du ^ affirmatif dans Si , etc. 

Dans le second écrite intitulé Neue Beitrâge (Hdle, 1 873 ) , M. Prae* 
torius 86 sert de mon recueil dHnscriptions sabéennes qu*il a étudié 
i mÔ^iclist genau. • Le jugement qu*ii y prononce sur la valeur de 
mes textes est singulièrement doux en comparaison de la remarque 
dédaigneuse consignée dans la Zeitschrift der deutschen morfienlàndi- 
schen GeseUschafi, 1872 , p. 427. Ceretour à féquité me touche vi- 
vement, et j'en félicite l'auteur. J'espère même que dans un travail 
prochain M. Braetorius en viendra peut-être à mitiger un peu son ap- 
préciation relative à ma traduction provisoire des nouveaux textes. Je 
cite : «Halévy selbst bat sich (im Journal asktiqüe, 1872, juin) an 
die Erkiârungjder Inschriflen gemacht, ich kann indess seine Arbeit 
nur als v&ÎUg verfehlt bezeichncn,\ 

M. Praetorius a certainement le droit do déclarer ma traduction 
«entièrement manquée;» des amabilités de ce genre font rarement 
défaut dans les écrits des disciplinaires allemands. Ce qui est moins 
légitime , c'est d'emprunter un peu plus loin plusieurs de mes tra- 
ductions sans en citer la source, ou de déguiser, moyennant des 
synonymes, certaines interprétations qui m'appartiennent. Ainsi 
par exemple, le passage Hal. 47S, 17 est traduit conformément à 
mon interprétation < entièrement manquée » (p- 27). Dans ses écrits 

antérieurs, M. Praetorius avait attribué afü verbe IH") le sens de 
a mettre quelque chose sur une autre » bâtir » { cins ûber das andere 
setsen , bauen) , tandis que moy e l'ai toujours expliqué par « confier, 
mettre sous ia protection de quelqu'un ; » les nouveaux textes sont 
favorables à ma manière de voir, M. Praetorius le reconnaît lui- 
même, mais il évite l'aveu direct en changeant «bauen» en «auf- 
richten» qui se dirait en général pour «schenken, darbringen,» et 
CO « darbringen ,» ajoute-t-il entre parenthèses, aurait enfin le sens 
de «mettre quelque chose sous la protection des dieux» [Neue Bei- 
trâge, p. 26} ! Le mot , que j'avais traduit par « protecteur, pa- 
tron divin,» était pris par M. Praetorius dans le sens de «plaine» 
(Ebeno), puis comme un nom de lieu (iV. B, p. aS, note 1); cepen- 
dant, p. 3 o, le savant orientaliste s'est de nouveau ravisé , et il traduit 
(Hal. 485 , i 3 ) par «dieux» (Gôtter); encore un effort et on 
aura le «patron divin;» ceci est très-urgent, car avant se 
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trouve d^à i’expFesâontMrdinaire pour t dieux ;• nVM* 7 K. Disons en 
passant que M. Fraetortus reècmnâit taciteme^ts à cette occasion , 
rauthenticité do n de qu'il aurait ^spectée dans la Éeii- 

schrijï, 1872 s p. 748» et grâce à laquelle il £iit rétonoante decou* 
verte que le sabéen possède des formes dans lesquelles la tei^maison 
du pluiiel ne se joint à la racine que moyeiTbaiii ce H démonstratif 
(wo die Pluraiendung nicht unmittelbar an die Würsel antritts 
sondem erst vermitteist dieses demonstrativiscben 11) , rôle trop im- 
portant pour une simple mater lecdonisf 

Voilà les quelques remarques que m'arrache le ton âpre et provo- 
quant du docteur berlinois. Gomme il a dédaigné dé spécialiser ses 
griefs contre ma traduction des n** So et 287. je n'ai pas à m'oc- 
cuper de la sienne non plus; toutefois , la pensée que le mot 

est le nom propre du temple, et que l'élément ^f) dans est 

à identifier avec l'arabe • oncle maternel , • me parait fort plau- 
sible. Calque swm, ^ ♦ 


NOTE SUA LES SECTES DANS LE KURDISTAN. 

Je demondc à la Société la permission de dire quelques 
mois sur les différentes sectes qui habitent le Kurdistan. 

On y trouve des chrétiens , des jacobiles , des nestorîens . 
des arméniens , unis et non unis , mais la religion dominante 
est fislamismo, mêlé toutefois à des superstitions païennes 
et à des rites étranges , qui ont ^es points de ressemblance 
assez remarquables avec la religion de Zoroastre, le boud- 
dhisme et d^autres cultes païens. Trois sectes principale* 
ment attirent l'attention par leur singularité. Ce sont les 
Kizii-Bachs , les Yézidis et les Babis. 

Les Kizii-Bachs (têtes rouges, — on ignore Torigine de 
ce nom) comptent plus de quarante -cinq mille sectaires. 
Ils adorent un grand chien noir, comme Timage de la Divi- 
nité. Leurs dogmes et leurs pratiques religieuses sont, au 
reste , presque inconnus. On sait seulement qu*uiic foiscfiaquc 
année iis sc réunbsent, la nuit, dans uoe habitation isolée, 
pour y célébrer une cérémonie qui laisse loin derrière elle 
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ïoê fttoi lie le Bonne-Déesse. Là, après des prières à*m cy* 
tàïïim révoltant, après une invocation au Dieu de la Fécon- 
dité ^ les iumières soot éteintes et les sexes se confondent, 
sans avoir égard ni à l'âge, ni aux liens de famille. Les Kizil- 
Baefas n'Ont pas d'exbience légale. Leurs scandaleux mys- 
tères ne subsistent qu'à la faveur d*un secret absolu. Us 
n'avouent point leurs croyances, et se donnent ostensible- 
ment, en toute occasion, pour d'orthodoxes musulmans. 

La secte des Yézidis croit que Satan , après avoir expié , 
par un long pèlerinage à travers les mondes , son orgueil et 
sa révolte contre Dieu, a reçu son pardon et a repris sa place 
près de l'Être souverain, dont il est le lieutenant et le Verbe. 
Bien que méprisée également par les musulmans et les chré- 
tiens, cette secte est parvenue, au nombre de trente miUc 
âmes, à se maintenir dans dne partie du Kurdistan. 

Les Babis habitent certains villages de l'Hakkari entre 
Back-Kalli' ci Catour, près de la frontière turco-persane. Ces 
sectaires contestent d'abord raulbenticité du Coran et re- 
jettent naturellement tous les commentaires dont ce livre a 
été l'objet ; ils ont écrit un nouveau Coran , qu'ils prétendent 
seul valable, et ne reconnaissent aucunement le pouvoir ni 
l'autorité des mollahs en .matière religieuse. Ce n est pas 
qu'ils contestent la mission de Mahomet , du moins en appa- 
rence, mais ils prétendent que la tradition a été altérée et 
corrompue, et que les mollahs sont, pour ainsi dire, des 
usurpateurs dans le domaftie de la foi. — On les accuse de 
communisme et même de prêcher la communauté des femmes. 
Ils croient à la transmigration des âmes : tel Babi meurt au- 
jourd'hui pour la cause de Dieu; au bout de quelques jours , 
son âme passe dans le corps d'un autre Babi, qui s'identifie 
de suite avec le défunt. Grâce à ce système , ils sont immor- 
tels; aussi ta mort n'est-dle pour eux qu'une absence de 
courte durée, dont iis se jouent. Il en résulte aussi que cette 
transmigration remontant très-loin, l'âme de chaque chef est 
fâme d'un imam ou d'un des héros de la légende chiite. On 
estime le nombre des Babis réfugiés dans le Kurdistan à 
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cmq mille caviroii. Les chefs exîgeiit des affiliés lobéissafiGe 
la plus absolue el le secret le plus inviolable : ib sonl obéb 
aussi fidèlement que rétait dans son iemps le Vieux, de la 
Montagne. 

Il y a enfin « dans les montagnes du K^urdislan , ctes tribus 
entières qui adorent les arbres séculaires de leurs forêts et 
qui ont des autels formés de grands blocs de pierre» sem- 
blables aux dolmens ou aux menhirs 
Erseraund, lo novembre 187s. 

• T. ÇlLHBaT. 


G VTALOGOfc. OF TIIL SYlilAG MANUSGRIPTS IN TUE BIUTISII MUSEUM b) 

M. Wright. Paii ïll, 1872, m-V(KXXVii pages, x\ fdc-similc, et 

pages 1037-1 353 ). 

C’est la dernière partie du catalogue de la belle coHeclioit 
syriaque du Musée britannique, dont M. Wright , aujourd’hui 
professeur à Cambridge, a été chargé par les directeurs du 
Musée. Le volume commence par une préface détaillée , dans 
laquelle l’auteur raconte i’hisloire de la formation de la ool- 
iectioii, indique brièvement les manuscrits les plus inlé- 
lessants qui s’y trouvent, et entre dans des détails curieux 
sur la manière dont les Syriens se servaient pour copier et 
collationner les manuscrits, et les précautions^ qu’ils pre* 
liaient pour leur conservation. Ces remarques sont suivies 
de 20 fac-similé de manuscrits >ilc différents temps et de 
différentes écoles d’écriture 

Ces préliminaires sont suivi» des notices sur les nia- 
nuscrits qui n’étaient pas décrits dans les deux premiers 
volumes (du n'’ 911 au n* io 36 ), contenant les ouvrages 
sur riiisloire, les vies des saints et les sciences. Dans un 
appendice se trouve la description du petit nombre de ma- 
nuscrits inandéens que possède le Musée. Ces noitices con- 
tiennent tout ce c(ii on peut demander à un catalogue, la 
description du volume , sa date exacte ou probable , le nom 
(‘t Tépoque de l’auteur, autant que possible, le texte des 
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pr 0 ÊmèréB et des dernières lîgiies de diaque ouvrage , Vhv 
^Éc^tion du contenu, quelquefois le texte des préfaces ou 
dWtres parties importantes d*un ouvrage, Tindicalion des 
cbapîtrcs, enfin tout ce qui peut donner aux savants qui ont 
des rechercbes à faire les indications nécessaires pour juger 
si un manuscrit contient ce quils cherchent. Tous les tra- 
vaux. éditions, traductions ou extraits^ dont un ouvrage 
faisant partie de la collection du Musée a été fobjet, sont 
marqués avec le plus grand soin , et toutes les parties du 
travail porteqt daifs chaque détail la marque de raltention la 
plus consciencieuse de Fauteur. 

Le volume est terminé par six index (pages 1 22 t-i353). 

Index des manuscrits avec leurs numéros dans les cata- 
logues généraux du Musée; 2 “ liste des m^<^uscri(s portant 
une date ; 3** index gécuérai des noms el matières ; 4* index 
des noms propres, surtout des noms géographiques, en CtV 
rtictères syriaques ; 5® liste des évêques, 6® liste des abbés du 
couvent de Maria Deipara. 

Bien ne contribue autant à l'avancement de la science que 
des catalogues de manuscrits, et quand ils sont faits avec 
autant de savoir et d*exaclitude que celui de M. Wright, ils 
forment des guides d’une valeur inappréciable pour les 
savants : ou ne saurait trop remercier radinînîsiraiion du 
Musée de la libéralité avec laquelle elle a entrepris ce bel 
ouvrage, et Fauteur des soins el de la mélbode parfaite ayee 
lesquels il l’a exécuté el cv>ïidui! à bonne lin. J. M. 
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NOTICES ANECDOTIQUES 

SUR 

LES PRINCIPAUX MUSICIENS AlURES 

DES mois PREMIERS SfèCLES DE L*iSLAMlSME, 

PAR M A.^CAriSSIN DK PKRCKVAÏ* 

NOTE PuéLlMlNAIRB. 

Parmi les manuscrits laissés par feu M. Coussin de Per- 
ceval et dont Texamen m’a été confié par la ramillc de cc* 
regrellable savant , mon allontion s’esl portée tout d’abord 
sur un travail resté malheureusement inachevé, Mais digne 
neanmoins d’être livré n la publicité. C’est celui que nous 
offrons aujourd’hui aux lecteur.^ Su Joarnul asiati<fue. Us y 
retrouveront les qualités qui recommandaient à un si haut 
poitU tous les écrits publiés par M. Caussin de Pcpceval : coti> 
naissance approfondie de la langue et de Thistoire des Arabes 
a i’epoque antéislamiquc et aux premiers siècles de l’hégire . 
clarté d’exposition, style simple et dépourvu de toute préten- 
tion» mais toujours approprié au sujet traité. Par ces différents 
mérites le iiiorceau qui suit n’est nullement indigne du sa- 
vant et consciencieux auteur de V Histoire des Arabes tiomt 
Mahomet, 

M. Caussin de Perceval , aiii.si que le titre l'indique, s’était 

26 


II. 
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pmfMé âe fpOilhMr son travail jasqu’à la fm dtt iii* mde de 
r)li%ire, cest'à-dire à peu près jusqu*à Tépoque où ilorissaîl 
Abo^ H-Famdj AUsfàJiâny, dont la vante ^oapdatioB (ie Kitâb 
Ahÿhh^)^ si patiemment dépotiiliée par lut la plume à la 
maiu* lui a fourni la plupart des renseignements consignés 
dans les notices qui suivent. Mais raflaiblissement de sa vue 
ie força d'interrompre la rédaction de cet ouvrage après la 
dix’builième notice, la seule qui ait pour sujet un musicien 
appartenant au ni* siècle de Thégire; encorda majeure par- 
tie de la vie de cet artiste, Isbâk, fils d'Ibrahîm a1*Maucéi), 
s' était-elle écoulée dans le siècle précédent. On doit d'aulanl 
plus regretter cette lacune, que, Thistoire du ]ii*sièciede Thé- 
gire nous étant beaucoup moins connue que celle des deux 
premiers, les notices que M. Caussin de Perccval aurait con> 
sacrées aux musiciens deV:ette époque ne pouvaient manquer 
de nous révéler quelques particularités intéressantes. On en 
remarquera plus d'une de ce genre dans les notices suivantes; 
on y sera surtout frappé du haut degré de faveur qu'obtinrent 
à la cour des califes ou près des princes de leur famille plu- 
sieurs des musiciens dont la vie s'y trouve retracée. U est 
toutefois permis de concevoir quelques doutes sur l'exactitude 
des cliiifres indiqués par Abou 'l-Faradj comme l'équivalent 
de.s libéralités accordées à certains chanteurs. Ces chiflres sont 
parfois si élevés, qu'il est difficile de ne pas les croire plus ou 
moins exagérés. Celte observation de détail n'ôte rien à l'in- 
térôt du fond ; elle ne diminue en rien lo prix que tout lec- 
teur curieux de connaître la société arabe pendant Les pre- 
miers siècles du califat ne peut manquer d’attacher aux nom- 
breuses anecdotes si bien racontées par M. Caussin de Per- 
ce val. 


C. DEFnéMERY. 



LES MUSICIEIIS ARABES. 


. 1 ^ 


Toüwaï».^ 

'fotiways (c’est-à-dire petit paon) est le sumom 
d*un faaieux chanteur de Médine, affmnchi de la 
famille coray chite de Makhzonm, et dont le véri- 
table nom était Iça fiis d'Âbdaliah. Il était né le jonr 
de la mort de Mahomet (8 juin 63 ü de J. C.); ü fut 
sevré le jour de la mort d*Aboubecr, premier calife, 
circoncis le jour de Tassassinat d'Oniar, second ca- 
life. II se meria le jour d» meurtre d'Othmân, suc- 
cesseur d'Omar, et il lui naquit un fils le jour oii fut 
lué AH, successeur d'Othmâu 

Celle espèce de fatalité attachée à diverses cir- 
constances de sa vie, fatalité que lui -même, par 
malice, se plaisait à faire remarquer, fut sans doute 
ce qui donna lieu à cette locution proverbiale cher, 
les Arabes : plus malencontreux que Touways 

Des captifs faits su ries Persans, dans les premières 
guerres des Arabes en Irâk , avaient été amfcnés à Mé- 
dine et étaient employés à^ de pénibles , travaux. 
Chaque mois, deux jours de repos leur étaient ac- 
cordés, Ils se délassaient alors en chantant. Touways, 
encore fort jeune, fréquentait ces captifs; il apprit à 
chanter avec eux ; il saisit le genre et les rhy tbmes de 
leur chant, et les imita plus tard dans les airs qui! 
composa®. 

* Affhâni, I, i47^v®, i48, 

*•* pLôt , Mcydàni. Ibn Jbidronn, p 

* Meyrlâni, prov. Âhhbath mm Tonwayn, 
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P OHDmeaça à se faire ane ri^tation 4ans les 
dêltiières années du règne dOthmân^ Il ne jouait 
(i^aneun autre instrument que le tambour de basque. 
Celui dont il se servait était petit, de forme carrée; 
il le portait habituellement dans son sein^. 

Touways fut, dit-on , le premier parmi les Arabes , 
depuis'* lislamisrne, qui donna' de la douceur et de 
ia grâce à s^s chants^ et qui fit entendre â Médine 
des airs soumis à une mesure régulière^. 

Jl était borgne de Toeil droit; il avait lesprit plai- 
sant et même bouffon, mais son caractère était mé- 
chant. Toutes les fois qui! se trouvait dans une 
société où des individus issus d’Aus se rencontraient 
avec des descendants de Khazradj , il ne manquait 
jamais de chanter quelques-uns des vers les plus mor- 
dants composés par des poètes de ces deux tribus 
durant les guerres qui les avaient divisées. Il ré- 
veillait ainsi d'anciens ressentiments et suscitait sou- 
vent des querelles^. 

En outre, ses mœurs étaient fort dépravées, et la 
locution proverbiale : ^plus mauvais sujet <fue Tou- 
ways^\ a perpétué chez les Arabes le souvenir de ses 

' Ibn Badroun, p. 64. 

* Aghâni, I, i49 r® et v". 

’ (Ibn Badroiui, p. 64). 

^ ^Üuûlf J {Aghâni, 

J. i49-) 

Aghâni, I, i 5 o. Voyes, sur les guerres des Aus et des Khazradj, 
sur rhistoirt des Arabes, t. II, p. 667, 674. 

* (Mejdàiii). 
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Son eKempie eut meiheumuéement 
des imitateurs parmi la jeunesse de M^diriOé Utn- 
curie des magistrats laissa la edrraption faire des 
progrès pendant les troubles q[iii agitèrent la fin du 
règne d*Othmân et tout le règne d*Ali. Mais lorsque 
Moàwia I*", affermi sur le trône, eut confié le gou- 
vernement de Médine à Merwàn fils de Hakem, 
celui-ci, homme ferme et sévère, •voulut réprimer 
le mal. Il commença parfaire saisir et mettre à itiorl 
un débauché quon lui signala. Ensuite, il déclara 
publiquement qu il traiterait de même tous les autres 
qui lui tomberaient entre les mains, et promit dix 
pièces d’or de récolnpense à quiconque lui amènerait 
un Individu de cette sorte. Touways effrayé quitta 
Médine et alla s’établir à deux journées de cette ville , 
dans un bourg nommé Souwaydâ, sur la route de 
Syrie. Il passa en ce lieu le reste de ses jours et ne 
reparut plus que très-rarement à Médine. Il mourut 
à Souwaydâ clans les commencements du règne de 
Walid fils d’Abd el-Mélik^ c’est-à-dire vers l’an 86 
ou 87 de l’hégire (yoS-yoô/le J. C.), 


5^ Azzè-t kl-MetilA. 

Azzè était une très-jolie femme de Médine , appar- 
tenant à la classe des affranchies. On ia surnommait 
El-Meylâ, à cause de ia flexibilité de sa taille et de 
la grâce de sa démarche. Habile à jouer de totp les 


Aghâni, 1 , 147 v”, 1 4 ^ v*. 
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sHfÉiilMaMto à cor^ A ve»t, «iks pi»«Mait «ne 
vok 5up«iiie et d’uae gracide éteodae. Eüe aimait à 
(âliH^tarieaair8 dea aneieones cbantetiaes, tdiea que 
Striai Zeeewh, Ehaula, fiaïka. lUIe était élève de 
loette dernière; i’élève surpassa de beaucoup sa maî- 
tresse^. , 

Vem la fin du califat d’Othooàn , il y eut un jour 
un grand rejpas dans la famille médinoise de Nabît, 
à l’occasion d’une ciroondsimi. Un vieillard privé de 
la vue,- le poêle Hassân , fils de Tliâbit, ancien com- 
pagnon de Mahomet^, assistait à cette fêle. Deux 
chanteuses, l'une Raïka, l’autre Azzè, alot's dans la 
première flem* de la jeunesse, furent introduites 
dans la salle du festin. Elles jouèrent de leurs mizhar 
(instruments assez semblables aux luths et dont on 
faisait résonner les cordes avec un plectre) et chan- 
tèrent des vers de Hassân . 

Ami , regarde à Ja porte de Djillik ; n'aperçois-tu pas 
({Ueique voyageur venant du cô(^ du Baikâ ? etc.* 

'Hassân pleurait d’épiotion el de plaisir en les 
écoutant. De retour chez lui, il s’étendit sur son lit 
et dit â son fils : « Raïka et Azzè m’ont rappelé des 
choses que mes oreilles n’avaient point entendues 
depuis les soirées que j’ai passées, dans le temps du 
paganisme, avec le prince de Ghassan, Djabala, 

' 1 . 

* On trouve tranijile» détails siii ce poele dans Ï'Euüi sur /7ih>- 
loire (les Arabes, 



ms umwims mmm. . m 
(ils û*Ajhma. n Piiîs U mûrit, se mil mr sou sé^nt ei 
repi^it : üTm vu clié« Djubftb dk esclave dian- 
teus6$« dont cinq étaient grecques et Entaient des 
Bip de leur pays, en s'accompagnant sur des lyres; 
cinq autres étaient de Hira et diantaient des airs de 
rirâk« Des chanteurs arabes venaient aussi de la 
Mekke et d'autres lieux se présenter à lui et solli- 
citer ses bienfaits. 11 les écoutait en «buvant avec ses 
amis, assis sur un lit de myrte, de jasmin et de 
plantes odoriférantes, entouré de vases d'or et d'ar- 
gent remplis de musc et d'ambre. Si c'était en hiver, 
i'aloès de Mandai brûlait autour de lui dans des ré- 
chauds; en été, dès plateaux chargés de neige ra- 
fraîchissaient l'appartement. Le prince et ses convives 
étaient revêtus, suivant la saison, if étoffes fines et 
légères, ou de pelisses de fanak et autres fouiTiires. 
Chaque fois que je paraissais devant lui , il me donnait 
les habits qu'il portait ce jour-là , et il faisait de sem- 
blables cadeaux à tous ceux qui l'approchaient. 11 
était doux, affable, généi*eux. Jamais les fumées du 
vin, altérant sa raison, ne le portaient à dire une 
parole inconvenante ou à faire un acte blâmable. 
Et cependant nous étions plongés alors dans les té- 
nèbres de l’ignorance. Maintenant l'islamisme nous 
a éclairés, et néanmoins, vous, jeunes musulmans, 
vous buvez du vin de dattes et vous ne pouvez en 
prendre trois verres sans devenir querelleurs et vous 
livrer à de grossières disputes*. » * 


* Aÿhdtii, IV, 2 r’ H V®. 



lùT$ eaim^l serrent Auè^ 11 fai>^ 
#eUe et la mettait a^i4e$eu$ de 
de son temps. 

, r Mmè lut la première , parmi les femmes de Mé~ 
dioe et de tout le Hidjâz , qui composa et cbauta des 
airs bien mesurés ^ 

Au talent musical et à la beauté elle joignait une 
conversation aimable et spirituelle, un coeur géné- 
reux, une conduite exemplaire; aussi élail^elle fort 
rcciiercbée de tout le monde. Ce fut elle qui mit la 
musique en vogue à Médine et qui inspira aux 
hommes et aux femmes le goût passionné du plaisir 
que cet art procure On l’appelait pour chanter 
dans les meilleures maisons de la ville, et elle don- 
nait encore chez elle des matinées musicales, où les 
amateurs se pressaient pour l’entendre®. 

Parmi les admirateurs du talent d’Azzè on remar- 
quait Abdallah, l’un des hommes tes plus consi- 
dérables de cette époque par sa naissance et ses ri- 
chesses. Fils de Djafar cousin germain de Mahomet, 
neveu du calife Ali, il soutenait ces titres au respect 
de tous les musulmans par de hautes qualités per- 
sonnelles. Sa libéralité était proverbiale. Il répandait 
tant de largesses dans Médine qu’un usage singulier 
s’était établi entre les habitants : lorsqu'ils se prê- 

* ^ {Aghdni , 

IV, 1.) ^ ^ 

* J..^f ^ 

^ Aghàni,ï)/, i. 
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talent l’un à l’autre quelque aomme d’at^ent, le dé- 
biteur s’engs^eait à payer sa dette quand il reetmùt 
un dm d’AhiaUah,jHs de Djirfar^î Cette sorte d’by- 
pothèque sur la générosité d’Abdallab était acceptée 
sans difficulté, et le remboursement de la créance 
ne se faisait pas attendre longtemps. 

La protection de cet illustre personnage fut utile 
à Azzè dans une drconstance critique. 

De rigides musulmans, scandalisés de voir le goât 
de la musique devenir générai , portèrent des plaintes 
i'i l’émir (&ïd fils d’Élassy, alors gouverneur de Mé- 
dine pour le calife Moâwia I"); iis accusaient Azzè 
de pervertir les erpyants par les séductions d’un art 
que io-Propbète avait réprouvé. Sur cette dénon- 
ciation , l’Émir envoya chez Azzè on messager qui 
lui dit : <( On se plaint de toi ; l’on affirme que tu as 
fait topmer la tête aux hommes et aux femmes de 
la ville. L’Émir te défend de chanter désormais.» 
Abdallah se trouvait présent. 11 dit au messager : 

* Ayhâni, III, 1 12 v®. Abdali^ii, fils de Djalàr, devait être né en 
l*aii 8 de Thégirc, année ou son père Djafar, iiis d'AboSi Tâlib, périt 
gloricuhement à la bataille de Moula. Quelqucs*utis disent qu*Ab<- 
dallah, fils de Djafar, mourut vers fan 70 de riiégirc (C89 de J. C.), 
à l’époque où Abdallah , fils de Zobayr, régnait sur tout le Hidjâz ; 
le cfiagrin qu’il conçut de sc voir traité sans égards par le fils de 
Zobayr aurait abrégé ses jours. Mais la vérité est qui! mourut âgé 
de soixante et douze ans, en Tannée 80 de Thégtrc (699 de J. C.) , 
taudis qu’Ebbâii , fils d’Oibmâii, était gouverneur de Médine pour 
le calife Abd el-Méiik. Cette année 80 est appelée An cl djoké^, 
^ÜS: aUï , N Tauuée du torrent destructeur, » parce qu*ua torrent 
tornié par des pluies diluvieunrs fit de grands dégâts à la Mekke , 
pendant les jours du pèlerinage . empirta une partie deiéfÿèlerins 
ot entraîna ira cliamcaux avec leurs charges. ( A<jhâni, 111 , 1 1 2, 1 1 3 .) 
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4( Retourne mm tou maiire et di$4iii qu’Abdeilab , 
fiii de Ojafar, le prie de faire pruelemer dan^ Mëdiue 
ordre asoei côoçu : T^ute pemme, hmnm oa 
fmme, à foî Azzè a fait tourner h tête, est tenue de 
venir noue en faire la iéda^ation. De eetie manière le 
fait reproché à Azzè aéra constaté, et rÉmir pourra , 
en sûreté de conscience, lui interdire le chant.» 
L'Émir accéda au désir du fils de Djafar; in procla- 
mation fut publiée; elle n'ainena aucune déclaration , 
et Âziè continua de chanter L 

Le poète Omar, fils d’Abou Rabià , d’une faitiille 
des plus distinguées de la Mekke, étant venu un 
jour chez Azzè, accompagné de plusieurs de ses 
amis, Azzè lui chanta un air qu'elle avait compose 
sur des vers dont il était fauteur. Omar fut tellement 
ravi de plaisir qu’il déchira ses vêtements, poussa 
un grand cri et se pâma* Lorsqu’il eut repris ses 
sens, un de ses amis lui dit: «Ce n’est pas à un 
homme comme toi qu’il convient de s’abandonner 
â de pareils transports. — J’ai entendu , répondit- 
il , des accents si délicieux qu’il m’a été impossible 
de maîtriser mon émotion-,» 

* Aghâni, IV, 4 r** et v® 

* Ihid, !V, s. About Khatiâb Omar (ibo Abdatlah) ibti Abi 
Habià était tié à la Mekke en Tan aS de riiegirc (644 de J. G.), 
te jour de Vassaasîaai du calite Omar. Ce fut uu poete erotique de 
grand talent Le jeuno prince Souteîman , fiis d'Abdelmétik, lui 
demandant nu jour pourquoi li necoinponatt pas, comme tes autren 
|K>ètes do temps, des vers à la louange des califes oinoyyades, il 
répondit: «Je ne cbante que les remnies » On raconte de lui beau- 
coup d*aveitturef galantes , dont il sc vantait lui^méme dans ses poé- 
sies. Mais, sur la fin de sa \ie, iVtant livré a la dévotion, il assurait. 



LES MUSICIENS ARABES. AO? 

Moasàb, fii$ ^Zobayr. firère 4 e cet Abdallah fils 
de Zobayr qui, pendant plusieurs années, disputa 
avec succès le califàt aux Omeyysdes, passait pour 
le plus beau et le plus brave des Arabes. 11 aviit 
épousé la plus bpUe femme de cette époque, Atcha , 
fille de Taiha, et lui avait donné pour cadeau nup> 
tial 1 00,000 dinars^ ( i , 4 oo,ooo francs). Contraire- 
ment è l’usage des musulmanes, Aïclia ne sc voilait 
jamais le visage. «Dieu, disait-elle, m’ayant douée 
d’une beauté extraordinaire, je veux que tous les 
hommes la voient et admirent l’ouvrage du créa- 
teur®. » 

Un jour Aïcha efigagea è une réunion clicz clic 
toutes.ées dames corayehites qui se trouvaient à Mé- 
dine. Elle les reçut dans une salie oh ion avait dis- 
posé avec symétrie une quantité considérable de 
plantes odoriférantes, de fleurs, de fruits, de casso- 
lettes de parfums <le toute espèce. Elle ofirit en 


que toutes ses aventures étaient imaginaires. Kn Tau qS de riiégire 
(71 1 de J. G.), il s était cmbarq.uc avec des troupes musulmanes 
qui aliaient faii^ une expédition. Le n^irc sur lequel (1 sc trouvait 
fut incendié , et il pérît dans ce ilésasire» à l*àge de soixante et dix ans. 
[Aghâni, L 12 v**-i 5 v"*. Ibn Khallicàri, éd. de Slanc.p. 527.) 

' 11 sera souvent question, dans ces notices, du dinar ou pièce 
d*or et du dirham ou pièce d'argent. D'après des renseignements que 
JC dois à l'obligeance de M. Lavoix , conservateur-adjoint du cabinet 
des médailles de lu Btbliolbèque nationale, je me crois sufiisammcnt 
autorisé à ostimer, en chiffres ronds, le dinar à ]4 francs de noire 
monnaie actuelle, et le dir/iam ( vingtième partie du dinar) à 70 cen- 
times, Cüs valeurs, lelative ci intrinsèque, du dinar et du dirham, 
lie paraissent avoir varié ni sous les Omeyyadgi, ni sous k'^s Abba- 
eides, jusqu’à la moitié du iii' siècle de l'hcgire. e 

* Aijkéni, III, 17 \our. Journ. as. i \, p. 47. 
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{Misent à ciis^cune des invitées un ëabiiiciBent com- 
plet d’étofiè de soie. Puis ayant envoyé cèercber 
Aaaè4ei-Meylâ, élle lui fit un cadeau semblable, y 
jo^it encore d'autres dous et lui dit de chanter. 

Aszèchanta aussitôt des versd’ln)i*oulcays‘ qu'elle 
choisit pour faire allunon à la beauté d’Aïcha. En 
voici le sens ; 

Sa boudin csl ornée de dents brillantes, admirablement 
rangées. Que son sourire est doux f qu'un baiser imprimé 
sur ses* lèvres est délicieux! 

Je nen ai point fait l’épreuve; je parie par conjecture, 
c’est par conjecture seulement qu il est permis d'en juger*. 

« 

Mossàb était avec ses amis dans un salon voisin , 
séparé par un rideau de celui où se tenaient les 
dames. Il s approcha du rideau et cria : «Bravo! 
Azzè! moi j’en ai fait Tépreuve et je déclare que le 
jugement est parfait^.» 

Plus jeune que Touways , Azzè termina cependant 
avant lui sa carrière. Touways avait été son voisin 

Médine et l'un des liabitués de ses matinées de 
musique. Dans sa retraite de Souwaydà, il disait, 
après la mort d’Azzè : « C*était la reine des chan- 
teuses. Son âme était aussi belle que sa figure; sa 
vertu était au-dessus du soupçon. La plus parfaite 


' La vie d’Imroulcays a été donnée dans le Dtwan de ce poète . 
publié par M. de Slane, et dans sur ï Histoire des Arabes, II , 


3oa-33a. 


ighàtu, in , 19. 
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décence régnait dans les séances musicales <{ui 
avaient lieu ches elle. Le silence était strictement 
exigé de Fauditoire; si quelqu'un parlait ou remuait, 
il était puni à l'instant par un coup de baguette sur 
la tête. » Ce témoignage rendu au talent et à la vertu 
d'Azsè parait avoir d'autant plus de poids, qu'il a 
été recueilli de la bouche d'un homme connu pour 
une méchante langue, qui ordinairement n'épar- 
gnait personnel 

Saih KiiAthib. 

Saib Khâthir ha))itait Médine. Son père était lui 
capliF^persan que la familie de Layth avait acheté. 
Saïb naquit esclave de cette famille. Ses maîtres lui 
ayant ensuite donné la liberté , il se livra au commerce 
des comestibles, et, comme il était actif et intel- 
ligent, il obtint de grands bénéfices dans ce négoce. 
En meme temps, il suivait assidûment les concerts 
que donnaient, un jour par semaine, de jeunes 
femmes esclaves, dont la profession était de chanter 
les louanges des morts dans les cérémonies Ciinèbres. 
Il apprit ainsi à chanter. 

Abdallah, fils de Djafar, l'ayant entendu, fut 
charmé de sa voix el acheta de la famille de Layth 
le droit de patronage sur ce jeune homme, dont il 
avait reconnu les heureuses dispositions pour la mu- 
sique. 


’ I. 



HfméiÊà «pel^fiie ^^hé^^êmti^i^imÊh 
pÊi^^mmU ü marquait aaukpMUl k Afêbmt m 
fiii|q}aut h ml atec uuu baguttte qu’il leiimit à la 
mmïïK Plus tard U a’exêrça à jouer du iulji, dont 
f usage, à ce quil semble, était encore peu connu 
des Arabes à celte époque. On prétend mèine qu’il 
(ut le premier à Médine qui joua du luth avec art et 
qui acoomfÿagna sa voix avec cet instrument^. 

Cependant un esclave persan, nommé Nachit, 
amené récemment à Médine, fut produit par sou 
maître dans plusieurs maisons où il chanta des airs 
de son pays avec un grand succès. 11 plut surtout h 
Abdallah Ris de Djafar. Saib, qui était particulière- 
ment attaché h ce seigneur, lui dit : « Je vous com- 
poserai sur des vers arabes des airs semblables à ceux 
que chante ce Pemn. » En effet, le lendemain , il lui 
ht entendre un air quil venait de faire sur ces pa- 
roles 

Quels étaient its iiabilants de ces demeures, aujouid'hui 
tuinées et de^eetes, dont les vesligcs battus par les vents et 
ta ptuto, sont a peine reconnaissables’*^ 

Ort pourrait ^lie 

tenté de croire que impression ùLfyè signifie chantei en 
imprm^ant 11 parait neanmoins, d'iqirès de nombreux passages de 
V4^/iâ/u^ qu elle veut dire chanter sans s accompagner soi-meme avec 
le lath Voyez, entre autres, farticie dlbn Soiiraydj , et surtout ) ar 
ticle d'Amr Sbn Bâna Cette remarque a de|à été faite par M Kose 
garten, Proaemmm^p i5 

^ Agkâni H lU m* 



14» 4» 

Ciet air «ai* h pm^Êmw^éliéÂ'iam fiich 
tiiire saranla et 4n tant nmmi tkskUt ifâi 

ail été diaaté dms fiilaKiiaaae K grtiidlioiiMt^ 
kSaSh. 

Abdallah fils de Djafar acheta eimiîte et affiran- 
chît le persan Naehit, à qui Saib enseigna ie chant 
arabe. 

Des affaires ayant appelé Abdallah en Syrie, il 
emmena avec lui Saib Khâthir, pour lequel il dési- 
rait obtenir une faveur du calife Moâwia Ce 
prince n avait jamais admis de musicien en sa (uré- 
senre. Toujours absorbé par les soins de la politique 
ou de la gueire, i| dédaignait les délassements fri- 
voles et n avait aucune idée cio la musique. Mais il 
ainutit la poésie; Abdallah le savait, et ce fut ce qui 
lui suggéra le biais qu*il devait prendre pour par- 
venir \ son but. 

Arrivé à Damas, il se présenta chez le calife et 
lui exposa d abord diverses demandes relatives é ses 
propres intérêts. Moâwia les lui accorda toutes avec 
ompiessement. Abdallah expliqua alors ce qu’il dé- 
sirait pour 8aib Khfithir. « Qu est-ce queSaib Khâthir P 
dit le calife. — C est un homme de Médine, répon- 
dit Abdallah, qui tient a la famille de Layth, et qui 
possède un talent particulier pour réciter les vers. 
— Suffit-il donc, reprit Moâwia, de bien réciter les 
vers pour avoir droit à nos grâces? — Mais, ajouta 
Abdallah, il fait plus que de les bien récker, il les 


Ayliâni il 1 8 /( V** 1 85 
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«nlielUt PéraietteE-moi de vous en faire juger et de 
rinirodtnre devant vous. » Moâwia y consentit. Saïb 
«Mm, et, se tenant modestement près de ia porte 
du salon d'audience , il chanta son air : « Quels étaient 
les habitants de ces demeures aujourd’hui ruinées 
et désertes, etc.» Le calife, après l'avoir entendu, 
dit à Abdallah : «C'est vrai, il embellit la poésie. » 
Ija faveur sollicitée pour Saib fut aussitôt accordée, 
et Moftwia lui fit en outre un cadeau'. 

Dans ce voyage à Damas, Saib fut «nussi présenté 
à Yézid, fils du calife Moâwia. Bien diiférent de son 
père, Yézid n'était occupé que de plaisirs. Il goûta 
beaucoup f habile chanteur et l'admit dans sa société 
intime. Il passait souvent une partie de la nuit à 
l'écoutcr^. 11 le retint à Damas aussi longtemps qu’il 
le put, et ne se résigna qu’avec peine à le laisser 
retourner è Médine. 

Vers l’an 56 de l’hégirc (675-676 de J. C ), Moâwia 
ayant résolu de rendre béi éditaire dans sa famille la 
dignité do calife, qui avait été jusqu’aloi's élective, 
ordonna à tous les musulmans de reconnaître pour 
son successeur l’empire son fils Yézid et de lui 
prêter serment de fidélité. On obéit, mais â regret. 
IjCs habitants de Médine surtout n'étaient point fa- 
vorables à Yézîd; il y eut même parmi eux plusieurs 
personnages éminents qui répondirent à l'ordre du 
calife par un refus formel. Pour essayer de vaincre 
ces résistances, Moâwia partit de Damas, sous pré 

* Aghâni, II, i85 

* Ibid, i85 
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texte d'un pèlerinage à la Mekke* et passa par Mé* 
dîne^ payant pu ramener à ses vues les opposants, 
il continua sa route vers la Mekké» et, à son retour, 
il s'arrêta encore à Médine pendant quelques jours; 
il voulait au moins gagner les eœiU^s de la population 
par sa douceur, sou afiabilité et ses largesses. 

Un matin il dit à son chambellan d'introduire 
près de lui tous ceux qui attendaient Theure de son 
audience. Le chambellan sortit, et revint bientôt en 
disant ; « Il tiy a personne dans l’antichambre. — 
Où donc est-on? demanda Moâwia* — Tout le 
monde, répondit le chambellan, est en ce moment 
<*hez Abdallah fils ^e Djafar. — Eb bien ! dît le ca- 
life, allons-y aussi, n 11 monta 5ur sa mule et se ren- 
dit à la maison d’Âbdallah. Lorsqu'il eut pris place 
et que les assistants se furent rangés à droite et h 
gauche, un noble corayebite dit à Saib Khâthir : 
« Ce riche manteau que je porte est à toi, si tu oses 
t'avancer au milieu de la salle et chanter, » Saïb 
s'avança aussitôt entre les deux rangs et chanta ces 
vers de Hassan fils de Thâbit : 

Nos écuelles d'argent brillent dès le matin sur nas tables 
hospitalièren ; au retour du combat, nos sabres dégonttenl 
du sang des ennemis , etc. * 

C'était une hardiesse peu respectueuse pour le 
calife que de chanter devant lui sans son ordre. 

‘ Voy. Mémoire sur Abdaitah fils de Zobayr, par Qp-^tromèro, 
\onv, Jùurn. asiat. l IX, p. 309. ^ 

Il •'7 
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IFdWk, Ik^ de s'en mrâitrer diminué, dcotita avec 
âtfeDttôn bienveülante et témoigna qu'il avait 
beaucoup de^piaisir'. 

Peu d’années après (en 6o de fhégiré, 679 de 
C.), Moâwia mourut à Damas, et son fils Yézîd 
prit possession du trône. Les habitants de Médine 
ne tardèrent pas à se révoiler contre le nouveau 
calife. Pour, les soumettre, Yézîd envoya contre eux 
une armée d’Arabes de Syrie, commandée par le 
farouche Moslem Ce général , après avoir taillé 
en pièces les Médinois au combat de Harra(38 dhoul- 
hidja, an 63 hégire, a 8 août 683 de J. C.), entra 
dans la ville , qu’il remplit de carnage. Sâïb Khâthir 
fut une des victimes de cette funeste journée. A 
l’approche des soldats syriens, il était sorti sans 
armes à leur rencontre , espérant obtenir la vie sauve. 
«Je suis un chanteur, leur dit-il. J’honore notre ca- 
life Yézîd, comme j’ai honoré son père. L’un et 
l'autre ont eu des bontés pour moi. — Eh bien ! 
chante,» lui diton. Il obéit et chanta. Un soldat 
cria : « Bravo ! tiens, voici ta récompense, » et H lui 
plongea son sabre dans la gorge 


0^1 Ovubui Said ibn Mouçaddjih. 

Abou Othmân Said, communément appelé Ibn 
Mouçaddjih , était un nègre natif de la Mekke. Dans 
sa jeunesse, il était e.sclave d’un vieillard qui l’ai- 


‘ Aÿhâiiit II» »85 v". 

* Voy. Quatremère, iVoiiv. Journ, asiat. l IX, p. 895 H 5uiv. 

^ i4yK<liUrr'U» i85 V*. 
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mait beaucoup à cause de son intetNgence, et qui 
disait souvent : « Ce garçon ira Itÿn. La bonne opi- 
nion que j'ai de lui m'empêcbê seule de )ui accorder 
la liberté dis à présent Je leTetiens i mon service 
pour voir ce qu'il deviendra, ^ais en tout cas, je 
déclare qu’à ma mort il scia alTranebi. >> 

A cette époque, des ouvriers persans que le ca- 
life Moâwia I*' avait fait venir de flràlc à la Mdhke 
construisaient en briques et plâtre, sur un tef|1dfi 
appartenant à ce prince, des maisons qui furent 
nommées Erroukt (les bariolées). Ces ouvriers chan- 
taient en leur langue, pendant ieurtraVail ou dans 
leurs moments doVepos, Le jeune Sdd allait sou- 
vent lés écouler. Bientôt il s’essaya à les imiter et 
ses dispositions naturelles so développèrent. 

Un jour son maître, i’ ayant entendu chanter 
d une manière remarquable des vers du poète arabe 
EURakkâ el-Ameli\ l’appela et lui dit de recom- 
mencer. Saïd répéta son chant en mettant tous ses 
soins à bien faire. 

«Voilà mes prévisions résfüsées! s’écria le vieil- 
lard. Maïs d’où le vient donc ce talent? J’ai en- 
tendu, répondit Saïd, ces Persans chanter en leur 
langue ; J’ai saisi leurs mélodies et les ai adaptées à 
des vers arabes. — Va, lui dit son maître, dès au- 
jourd’hui lii es libre ?. » 

' £ 1 -Rakkà yl . poète antéîslamicpie , trisaïeul du pccle Adi. . . 
iKn El^Rakkà ftorissait sons les califes omeyyades'Abd i^oMélik 
et scs fila. [A(fhâm, fl, 272 v*.) 

* Àÿhmi, i , 19^1 V*, 195. 
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Saîd, ifùvâaxxi $e perfectioiMiar^ alla voyager en 
^rie et en Perse. Il apprit à Jbuèr de divers inatru- 
et s'instruisit dans la rntm^e des Persans et 
d^ Gaecs-Sy riens. «Pats il revint dans le Hicljâz, 
(dit Aboelfaradj Isfahânî, dont je traduis ici les ex* 
pressons). II avait choisi, dans r^ehelte musicale 
des Grecs et des Persans, les sons les plus agréables 
et rejeté ce qui lui déplaisait dans la musique de 
ces deux peuples , notamment l'exagération des na- 
barât ou sauts du grave à laigu, ainsi que certains 
sons qu'offrent les échelles grecque ou persane , et 
qui sont restés étrangers à l'échelle arabe. De ce 
choix et de cette élimination il forma son système 
de chant, que tous les artistes s'empressèrent d’a- 
dopter. C’est lui qui a fixé l’échelle des sons du chant 
arabe et qui le premier en a tiré des mélodies 
On rapporte qu’un musicien célèbre de la cour 
des califes abbacides, Isbâk fils d’ibrahim el*Mau* 
celî, disait vers le commencement du ni* siècle de 
l’islamisme : «L’artiste qui, le premier, a fait en- 
tendre à la Mekke le ohant arabe, tel qu'il existe en- 
core de nos jours, est Saïd, fils de Mouçaddjih^. » 

|>oji ^ 

^*\J[ 1*^1^ L^jl4 

Ijuis 

iAJ'^ (Jjt 

( Aghânit î, 194.) 

* [Ajfhâni, ï, 

193.) 
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Ël-Hîcbâaii, €^est4-dire âÜ, Ëte de e^tre 

musiciea cimtéinporaiii, d'ishdl, ddclarait qnlbn 
Mouçaddjiti était le premier qm eût ehanté le dtant 
arabe empmtité aux Pemns^ Eufin Tautettr de 
VAgMni dit* encore : « Ibn Mouçaddjih a éU le créa- 
teur du éhaut (dans i'Ârabic musulmane) ; €*est loi 
qui le premier a transporté Je chant persan dans le 
chant arabe n 

Au retour de ses voyages . Ibn Mouçaddjih 
blit à la Mekke, auprès de son ancien maître. Le 
bon vieillard , avant de mourirt eut lé satisfaction de 
voir son aflranchi acquérir par son talent de la ré- 
putation et de la |brtune, 

Spiis le règne du calife Abd el-Mëlik , le gouver- 
neur de la Mekke, Doubmân el-Achkar, reçut une 
dénonciation contre Sald. Des jeunes gens de noble 
famille, séduits par son chant, avaient, dit-on, ruiné 
leur patrimoine en dons prodigués à l’artiste. Le 
gouverneur transmit ce rapport au calife. Abd el- 
Mélik répondit : « Saisis les biens de cet homme et 
envoie-le moi. » Le gouverneur obéit et» ordonna è 
Saïd de quitter la Mekke à l’instant, pour aller se 
mettre à la disposition du calife. 

Ssaà partit. Arrivé à Damas, il entra dans la 
mosquée et demanda quels étaient, parmi les assis- 
tants, les personnages qui avaient le plus de crédit 

* ^ {Affhdni, 

\, lÿS.) 

* Lâx (jt *” 

19I.) 
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411 i)ai^e, Oq lui dés%aR un groupe, 4e jeunes 
gens riotiement Vêius. «Voici, lui 4it-oo, des Goniy- 
cllites cousins et amis^'Abd ^-I4élik. » Seid s’appro - 
«dm 4’ei», les ssdua et dit : «Y a't<ii quelqu’un parmi 
TOUS qm veuille donner l’hospitalité & un voya- 
geur venant du Hidjâs?» Ils se regardèrent entre 
eux avec embarras. Ils avaient rendez-vous dans une 
maison de la ville, pour entendre une cantatrice on 
renom ; la* demande d’hospitalité qui leur était 
adressée en cc moment les contrariait. L’un d’eux 
oe|>endaiÉt prit son parti et dit à Saïd : «Sois le 
bienvenu! Dès cet instant tu es mon hôte.» Puis, 
se tournant vers sés amis ; «Allez sans moi, dit-il. 
J’emmène œt étranger à ma demeure et lui tien- 
drai compagnie. — Fais mieux, répondirent-il.s, 
viens avec nous et emmenons ton hôte. » 

En eSel, ils se rendirent tous ensemble à la 
maison qu’habitait la cantatrice avec le maître à qui 
elle appartenait. On leur offrit d’abord une colla- 
tion. U Peut-être , leur dit Saïd , quelqu’un de vous 
a-t-il de ta répugnance à manger avec un nègre. Je 
vais m’asseoir et manger dans un coin de l’apparte- 
ment. » On le laissa faire. Aprôs la collation , l’on 
servit le vin , et la cantatrice parut , escortée de deux 
autres filles esclaves qui s'assirent sur des sièges bas , 
tandis qu’aie -même prenait place entre elles sur 
une espèce de trône élevé. C’était une jeune femme 
magnifiquement parée et dont les traits étaient char- 
mants. A sa vue, .Saûl témoigna son admiration en 
citant un vers à la louange do ta be.iuté. La jeiino 
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femme. s’e^ ofitosa. «Elt q[uoiJ ee ttkgtp «c 

permet 4e &ire des aii^ioqf à me'pei^lme ! ». Ljm 
assistants j^tèreot sur £bâ4 lüUs f^»i4is de ni^con- 
teuteroent, et apaisèrent la bcUe èsçlave. Alors elle 
chanta un premier morceau. Elle finii^it à peine 
que Saîd cria : «Bravo ! » Cet^ fois, celutle maltae 
qui se fâcha. «Vraiment, dit-il, ce se donne 
d'étranges licences. » Le Corayehite qid avait agn^ 
la demande d’hospitalité de Saîd lui ditalors : « l^e- 
toi et alion»-nous-en. Je m’aperçois qu’on est im- 
portuné de-ta piésence. » Saîd allait sortir, lorsqu’on 
le rappela. «Reste, lui dit-on, mais observe mieux 
les convenances. » Il reprit sî> place, et la belle es- 
clave chanta un second air. Saîd lui-même en était 
l'auteur. Il écoute d'abord avec une grande atten- 
tion; mais à certain passage qu’il ne trouve pas 
bien rendu , il ne peut sc contenir et s’écrie : « Ce 
n'est pas cela, tu te trompes,» et à l’instant U sc 
met è chanter cet air avec une telle supériorité que 
la cantatrice étonnée se lève vivement de son siège 
en disant : « Cet homme ne jpeut être que Saîd , fils 
de Mouçaddjih. — C'est moi-même, dit Saîd, et 
maintenant je me retire. » 

On le retient, on le comble d’égards et de ca- 
resses; chacun veut l’avoir pour hôte et le réclame 
avec instance. « Non , non, dit-il , je n’accepte l’hos- 
pitalité que du-noblc jeune homme qui . le premier, 
me l’a accordée sans me connaître. » 

Le Corayehite conduisit donc Saîd à sa. inai.sori , 
qui était située juslcinenl vis q-vis le palais du calife. 
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ios^t dû kB0tif qui l'avait ôB%éifè 
^e^lr à fÜtoias, "té jeuoelibmme lui pratttiî, dé lé 
MÊt^. «de vm jpaséér la aoirëe diéz lé càüfe, lui 
je le trouvé de bonne butneur, je te ferai 
àvejftir. » É.se rendit fnsuite auprès d’Âbd ei-Mélik. 
Apr^ quelques monaents d’entretien , il jugea que 
ce prince était dans une disposition d'esprit favo- 
rable, et envoya secrètement prévenir 'son hôte. 
Stud, suivant des instructions qu'il avait reçues de 
son prpteéteur, ihonta aussitôt sur la teféasse de la 
maison, et, se penchant du côté du palais, il chanta 
un fioadâ^ (sorte de chant simple et monotone dont 
les chameliers arabe! font usage pour exciter leurs 
chameaux à là marche). Sa voix, au milieu du silence 
de la nuit, parvint aux oreilles du calife. «Qui est- 
ce qui chante ? » demanda t-il. Le jeune Coraychite 
répondit : « C’est un homme arrivé ce matin du Hi- 
djâz et que j'ai 1<^ chez moi. — Qu’on aille le c^r- 
chcr, » reprit Abd el-Mélik. * 

Lorsque Saïd parut, le calife lui dit : xCliante- 
moi un koodlsdevivealbire. » Saïd le satisfit. « Chantes- 
tu aussi, demanda le calife, les chants de voyageurs? 
{yhinaerrottkbân^, sorte de chant, autrement appelée 
nasb^, un peu plus variée que le houda). — Oui,» 
dit Saïd; et il chanta un chant de voyageur.- «A 
merveille ! dit Abd el-Mélik. Tu connais peut-être 
aussi le chant savant et artistique {el-ghma el-mout- 
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ton*}.» Sàîd répondit- afifirmstiv^zteat. «Eltl»^! 
voyons! » reprit le cçdife\ Sa^ ators «hanta une 4e 
ses meilteiires ccwipositiÔns, -à» dépfoyant touslses 
nioy«i8. Abd el-Mélik, snrpris et^shanné, loi dit : 
«Tu dois avoir un nom célèbre parmi leé artistes. 
Qui es-tu? — de suis, répliqua le chanteiu*, tin 
pauvre exilé, dont lés âiens^ont été saûis pai^ ^s 
ordres. Je suù Saïd, fils de Mouçaddjih. — Ah! 
c’est toi ! dit Abd el-MéKk en souriant ; Je ne-ià^ 
tonne [dus i|ne les Jeunes gens se ruinent potir f en- 
tendre. Va , je te pardonne; retourne dans ta patrie , 
tes biens te seront rendus. » A ces paroles gracieuses 
Abd el-Mélik ajoj^ta un riche présent. 

Slmd retourna à la Mekkc et fut remis en possès. 
stuti de ses biens 

Il parait qu’il mourut dans le cours du règne de 
Walid I*, fils et successeur d’Abd el-Mélik , c’est-à- 
dire entre les années 86 et 96 de l'hégire* ( 70^-7 J à 
deJ. C.). 


jiytf jlMMu* Moslem IBN MocHflIZ. 

Ibn Mouhriz , chanteur et compositeur d’un grand 
mérite, était né à la Mekke. Son père, aifrahehi de 
la famille d’Abou ’l-Khattàb , fils de Cossay, était 
d'origine persane et fut au nombre des gardiens * de 
la Càba. Ibu Mouhriz reçut. d’Ibn Mouçaddjih les 

‘ Uà/i. 

* Aghâni, l, 190 i" clv®. 

’ Ibid. !, 195 , 

* éÜjW/t 
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de cluuijt i il quitta ensuite la Mekice 
|MMir aller vqjfqger en Pen^ et en Sÿric. 

L’auteur ^ l’i^fkiini rafqiorte ici, au stqet (ll{}n 
Afouliriz. presque identiquement la même chose 
qu’il a a;q>portée ailleurs d’uni Mouçaddjih. «Ibn 
Mouhrîz, dit-il, s’inij@a à la connaissance des mélo- 
dies et du chant des Persans et des Syriens. U fit 
un choix dans ces deux genres de musique : il ex- 
clut les sohs qui ne pouvaient plaire à l’oreille de 
ses CQmpatnqtc|$ et adopta ceux qui étaient les plus 
agr^les et les meilleurs ; il les combina ensemble , 
et de" leur mélange il tira les airs qu’il ^aouqiosa 
pour des vers arabes. Ces airs étaient délicieux ; on 
n'avait encore rien entendu de semblable 

li semble résulter de là qulbn Mouçaddjih u’a 
pas constitué seul le système music^ arabe des pre- 
miers siècles de l’h^ire, mais qu’Ibn Moubriz, son 
contemporain, a contiibué à cette œuvre, ou du 
moins l’a consolidée et affermie. 

Ibn Moubriz eut une existence presque nomade. 
11 ne séjournait guère que trois mois chaque année 
à la Mekke, sa patrieril passait de même trois mois 
à Médine, où son occupation favorite était d’en- 
tendre la voix et d'apprendre les airs d’Azzè-t cl- 
Meylâ Il employait les six autres mois à faire des 

* y h ÂwLs 

L i^i vjUt 

(Agliàni,l, Ct2 ) ^Ià.» |> J 
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loyrnées dans les dîvei^es contrét» arables, pour i^e* 
oiieillir les dons des a^iaieul^ Sû U avait 

c^endant de ia répugnance à sa produii'e dans la 
sociÏHé, parce qu'il était affligé 'd'^éjphaoüasis. La 
nécessité le forçait à surmonter la timidité que lui 
inspirait sa maladie, mais il osait rarement se pré* 
scnter chez les grands. Cest sans doute pour Oc 
motif qu’on connaît peu de particularités sur sa vie. 

11 avait i ia Mekke un ami chez lequel il logei^it, 
quand il revenait de voyage, et i qui il remettait 
tout l’argént qull gagnait, sans jamais lui ^n de- 
mander compte. Tous deux vivaient eu commun 
sur la somme apjportée, tant quelle durait Lors- 
qu'elle commençait à s'épuiser, fami donnait à Ibn 
Mouhriz des provisions et un habitleineni neuf, et 
lui disait : (dl est temps de faire une tournée.» Ibn 
Mouhriz partait, puis reparaissait vers la fin de 
l'année, rappeurtant le produit d’une nouvelle col- 
lecte, qu'il consommait avec son hôte jusqu'à ce que 
celui-ci lui répétât la formule ordinaire do congé. 

Cet ami avait une esclave chanteuse qui apprit 
la plupart des airs d'ibn Mouhriz et Ics^ enseigna â 
d'autres. C’est par elle surtout que les airs de cet 
artiste se répandirent dans le public. 

Ibn Mouhriz fut l'iuventcur du ramai \ espèce 


' Le moi ramat, ainsi que les mots hazaiij et khafîf, lorsqu'il 
s'agit de chaut, désignent certains rhytlimes musicaux et non les 
mHres prosodiques qui portent les mêmes noms. Des vers du mëiie 
lawil, par exempte, peuvent être chantés sur un air dti^rhythme 
rnnml. ^ Voy, Aghânt, Il , 212 2 1 '1.) 
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d« dbfttit d’un ïliydinie vif, qui resta propre aux 
^bes péidant près dfuo siècle. Le raml fut 
ensuité impotlé 'en Perse et appliqué à des vers 
peàwns par un certain Seiotek, sous le califat de 
Haroua er-Rachid. 

Avdntibn Mouhriz, les vers arabes étaient chan- 
tés isolément, c’est-à-dire qu’un air ne comprenait 
qu'un seul vers, et se répétait autant de fois qu’il y 
avait de vers à chanter. Cet usage tout à fait primi- 
tif, et qui montre dans quelles étroites limites était 
restrôint l’art musical à cette époque, semble avoir 
été fondé sur ce que, dans la poésie arabe, chaque 
vers contient ordinairement une pensée complète ; 
on ne voit point un mot, nécessaire au sens, rejeté 
au vers suivant, comme dans la poésie latine et 
même dans la nôtre. 

Ibn Mouhriz fut le premier qui. chanta les vers 
arabes par couples, exemple qui fot bientôt suivi 
par tous ses confrères. H avait cotttume de dire ; 
«On ne peut faire sur un vers seul qu’une mélodie 
tronquée*. » 

Il termina sa carrière vers la même époque qu'Ibn 
Mouçaddjib. 11 succomba au mal dont il avait souf- 
fert toute sa vie®. 

‘ ^«-Jt Jjl y 

1^' .>t^^l JjjLi (jkj sIoiAaI 

* Aÿhéài, 1 , 6 ». 
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iSfÂ (ÿ# Hwatn BL-Hm. - 

• 

Abou Càb Honayn fib def BaÜou* est qualifié 
d'Ei-Hiry, parce qu'il était de la vill^ de Hira, au- 
trefois rapitaio de Flfâk arabe» déchue de ce rang 
depuis la fondation de Coufa , mais renfermant en- 
core, sous les califes omeyyades, une population 
assez nombreuse, attachée à cette antique cité à 
cause de la pureté de l’air, de l’abondaner et d^' la 
salubrité des eaux. 

Honayn était chrétien. Il commença par vendre 
des fleurs et des fruits dans les rues de Hira. Ç était 
jeupp, alors, sa jolie figure et son langage poli ins- 
piraient de fintérêt. Lorsqu’il portait des fleurs et 
des plantes odoriférantes dans les maisons des chan- 
teuses ou des riches seigneurs qui faisaient venir 
chez eux des musiciens, il savait si bien plaire par sa 
grâce, sa vivacité d’esprit, son enjouement, qu’on 
lui permettait de rester et d’entendre la musique; 
il écoutait les chants avec une attention extrême 
que rien ne pouvait distraire. Il se livra pendant 
quelque temps a cette étude , et bientôt il se trouva en 
état de chanter. Sa voix était charmante ; il fut re- 
cherché dans les sociétés. Alors il abandonna son mé- 
tier de fruitier-fleuriste ambulant et devint chanteur. 

Toutefob, sentant qu’il avait besoin de sc per- 
fectionner, il alla demander des leçons à deux ha- 
biles musiciens de Wâdi ’l-Cora^ Il fit avec eux de 

# 

* Cf# ftftix miiMcifns sonl nommés, dun# te texte , Ômar el-Wâdi 
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mj^ides progiEès et apprit à jouer du luth. Son talent 
sê développa et se mûrit. Quand i^tourna dans 
Fll^, c était un artiste distingué, q[i:^ composait des 
airs â^nm excellente facture^. 

Il eut beaucoup de succès è Hira, à Coufa et dans 
lès autres villes de la contrée. Les libéralités dont il 
fut l’objet lui procurèrent une honnête aisance. Il 
jpignit d’aiUeurs une industrie à la pratique de Fart 
musical. Il avait acheté des chameaux , et il les louait 
aiix voyageurs qui se rendaient de l’Irak en Syrie 
ou dans le Hidjâz^. 

Il cultivait aussi la poésie légère -, on remarquait 
dans ses vers un tour facile et un joyeux entrain. 
La chanson suivante, dans laquelle il s’est peint lui- 
moine, peut donner une idée de sa manière : 

Je suis Honayn, bourgeois do Nadjaf* ; je ne bois qu'avec 
(ie gais compagnons. 


ot Haketn ei-Wâdi. Je crois que celte désignation est erronée, au 
moins à Fégard du second. L'auteur do YAÿhâni fixe la date de lu 
mort de Hskem el-Wâdi au ntilieu du règne de Haroun er-Racliid , 
r est«a-dire vers Fan i8o de Fhég^re. On ne peut concevoir, d'après 
cela , comment cet artiste aurait donné des levons à Honayn , ieq\ie) 
mourut vers Fan loo, dans un âge très • avancé. Quant à Omar 
cl*Wâdi , il vivait sous les Omeyyades Abd el-Méiik et scs succes- 
seurs. U devint le favori do Walid II, fi1.s de Yézîd, qui Fappelail 
ploisir de «la vie. H fut témoin du moniirc de Walid J! , 
devant lerjuel il chantait au moment où entrèrent les soldats qui 
massacrèrent ce prînee. II, 68.) 

‘ À^kànif I, 1 s6 V*. 

* Ihid. 1 , 1 26 

^ (rétail le nom d'uii plateau mediocretueiit i*le\é, el plu< long 
que large, sur lequel était hâtie la ville de Htrs. 



LES MUSICIENS ARABES. 4î7 

De temps en temps je plofige ma câilpe ail fend d^iin vaste 
bcA et j y pime une rasade 

D'un vin généreux <{ae dm marcliands étrangers ont ep- 
porté à «ne maison juive «.et qui a fait un long séjour dans 
la jarre. 

Ma vie est douce et agréable; I abondance règne cliennoi , 
jamais les soucis et le chagrin n envaliissent ma demeure ^ 

Honayn vivaitninsi heureux et tranquille, lornque 
Khâiid, fils d'Abdallah el-Kasri, gouverneur de f If Ak 
pour le calife Abd cI Mélik trouvant que la musique 
tendait a corrompre les mœurs et qu’elle était trop 
souvent la compagne de lorgie, Tinterdit formelle- 
ment dans, toute ^l'étendue de la province placée 
sous/json autorité. Un jour que cet émir donnait 
une audience publique et écoutait tous ceux qui 
pouvaient avoir des plaintes & lui faire, Honayn sc 
présenta à lui et lui dit : « J’avais une profession qui 
faisait subsister ma famille et moi; vous en avez 
prohibé l’exercicc et vous nous réduisez ainsi à la 
misère. — Quelle était ta profession ? » demanda 
Khâlid. Honayn, tirant un lu^ de dessoùsson man- 
teau, répondit : wEn voici finstniinent. Ah ! tu 


t Al I S^Li II ï A mA ^ ^ 

J— ^ lT* 

Le mhlre de ce» versets est mounsarek, l’air sur lequel^» chan» 
tait Honavn étail du rhythnie ramah [Af/hâni, 1 , i 26.) 

* Elmat ini hisioria Auracenira, p G 2. 
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élais reprit Témir; eli bien! vpyons, je 

yj«ux te juger* Cbante. » Honayn chanta aussitôt, 
m a'accoTUpagnatiC de son luth, des vers qui conte' 
naient des maximes de morale. « A ]a bonne heure ! 
dît Khalid, je te permets, à toi seul, de chanter, 
mais à condition que tu ne fréquenteras aucun mau' 
vais sujet, aucun ivrogne.» Hônayn promit d’obéir. 
Depuis lors, toutes les fois qu’on i’invitait à venir 
chanter dans quelque réunion, il avait soin de de- 
mander : « Y a-t41 parmi vous quelque mauvais sujet , 
quelque ivrogne?» On lui répondait : «Non. » et il 
se rendait à l’invitation ^ 

Quelques années plus- tard, le gouvernement de 
l’Irak fut confié à Bichr fils de Merwan, frère ca- 
det du calife Âbd el-Mélik. Bichr aimait les plaisirs, 
le vin et la musique ; Honayn fut en grande faveur 
auprès de lui. La ville de Coufa, résidence du gou- 
verneur, n’étant éloignée de Hira que de trois milles . 
Honayn était appelé presque tous les soirs auprès de 
Bichr, qui , renfermé avec quelques-uns de ses fami- 
liers au fond de ses appartements, vêtu d’un élégant 
négligé, la tête ceinte d’une couronne de fleurs^, 
buvait en écoutant les chants. Honayn, dans ces 
occasions, recevait toujours de riches cadeaux®. 

Il y avait à cette époque dans l’Irâk un grand 
nombre de musiciens, mais tous, à l’exception de 
Honayn, étaient médiocres. Ils ne composaient et 

‘ Àÿkdiiifl, 1 27 r* et V*. 

* Aÿhàni, î. I 27 V*. 
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tmh; m.i|iH4qoefoM ib «bovétiMat b ^œûi^ (edle 
des espèce* du chant artis^qoe qui était èsgaMiée 
fXMmue }s plus facile), leurs hizaéÿ, disait-on, ne 
diiSéraieDt guère desnosè^ 

Hoaiqfn l«iait donc, «o quelque aorte, le soe|rtre 
de i’art outsical>dais8 sa province, quand il apprit 
quMi était menacé d'une dangereuse concurrence. 
Iba Moidirù, attiré par ce qubn lui avait rapporté 
du caractère et des goûts de l’émir Bicbr fils de 
Merwio, s’était mis en route pour venir faire une 
tournée en Irâk. Honayn s’empressa d’aller au- 
devant d’un riva^ qu’il redoutait. Il ie rencontra au 
boiug de Cadeciyè , sur la limite même de l’Irftk et 
du désert. Il ht connaissance avec lui et le pria de 
lui faire 'entendre sa voix. Ibn Mouhriz ayant aus- 
sitôt ohanté on air de sa composition . Honayn lui 
dit : « Combien te flattes-tu de gagner dans ce pays»* 
— Peut-être i .000 pièces d’or ( 1 4>ooo fr.), répon» 
dit Ibn Mouhriz. — Eh bien! reprit Honayn, 
contente-toi de 5oo (7.00P fr,); lei voici, va 
ailleurs et promets-moi de ne plus revenir. » ibn 
Mouhriz était modeste en ses désirs et naturelle- 
ment disposé à fuir le monde. 11 accepta ie marché, 
et s’en retourna 

Les confrères de Honayn le plaisantèrent au sujet 
de cotte aventure. uRiez tant qu’il vous plaira, 
leur dit-il, j’ai agi sagement. Si cet homme était 

^ Aifhém , 1 » 126 v% 1 28 
® Ihtd , 1 , 62, 126 V® 
it 
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«Ü liék« j'éttfb perdtt^ mU^ Il tel^ 
)fiiliei:it imé de m supériorités que jtiurift je nW 
Wtta'fmtoe relever î 

Le prince Hkdiâm file d'Abd ri-Mélik , aveul soti 
avéïieiuent au trône, s*étaH rendu à Couât, d’où il 
partit, après quelques jours de rq>os, pour aller 
faire un pèlerinage à la Mekke. Il était dans un 
moÀmel avec on de ses amis. El^Abrach el^Kelbi. 
(Le mahœel est une litière formée de deux laides 
paniers gam» de tapis, solidement attachés en- 
semble et portés sur un chameau. Les deux per- 
sonnes assises dans ces paniers se servent l’une à 
l'autre de contre-poids. Cette sorte de véhicule est 
encore aujourd’hui très en usage chez les Arabes.) 
En $ortant de la porte de Coufa , Hicbâm aperçut au 
bord du chemin un vieillard de bonne mine, un 
luth è la main , un long bonnet sur la tête, et à côté 
de lui un jeune homme tenant une flûte. Il demanda 
quels étaient ces personnages. On lui répondit : 
U C’est te chanteur Honayn a vecson joueur de flûte. » 
Hicbâm ordonna de les faire monter Tua et l'aulrc 
dans un mahmel, sur un chameau que Ton condui- 
rait unmédiatement devant le sien. Honayn, ainsi 
placé i proximité du prince, se mit à chanter en 
s’accompagnant de son luth; sa voix était en même 
temps soutenue pai' la flûte de son acolyte. La ca- 
ravane chemina au son de cotte musique jusqu’au 
moment où, ayant dcRcendu la pente de Nadjaf, 


/I (//tant, 1,0 a T, 
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elle oooainença à entrer dam le Alors 

châm fit donner ooo pièces d’or (0,800 fir.} à Ho- 
naya, 100 (i,4ou fir.) au joueur de-flâte, et les 
eoDgëdîa K 

On disait un jour h Hooayn : « OefNi» cmqiiaote 
années que ta contes et que tu expkdtes en IrAk la 
généroâté des grands , il n’en est pas un seul è la 
fortune duquel tu n’aies fait une brèche considé- 
rable. — Ëh! mes amis, soyes donc équitables^ Ce 
que je donne, moi, é mes auditeurs, c’est mon 
souffle. c'e.st mon âme. Ai-je tort d'y mettre un haut 
prix*?» 

Honayn parviptà un âge très-avance ; il mourut, 
diLon, presque centenaire’ et par accident. Sur la 
fil» du premier siècle de l'hégire (vers 718-719 de 

J. C.j. 

Des chanteurs de la Mekke et de Médine , entre 
autres Ibn Souraydj et Mabed, dont il sera parlé 
plus loin , l'avaient engagé è venir visiter ses con- 
frères du Hidjâx. Pour le déterminer plus facilement 
à les satisfaire, ils lui avaicet envoyé 'une somme 
d'ai^ent destinée à le défrayer de son voyage. Ho- 
nayii s'achemina vers Médine , où une réception loi 
était préparée chex une dame du plus haut rang, 
Soucayna, fille de Hoçayn, femme également cé- 

' Agkâni, 1 , 1 26. 

# ^ 4M 

(Aifhâiu,\, laG v^) 

’ A^hum, t, 138. 

28 
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ièbre par son esprit, sa beauté et le nombre de ses 

maris. 

On alla au*dev%mt de lui à plusieurs lieues hors 
de la ville, et on le conduisit en pompe à la demeure 
de Soiicayna. Lorsque le vieillard y fut entré. Sou- 
cayna fit ouvrir au public les portes de sa maison. 
La foule d’amateurs qui se présenta pour entendre 
chanter Honayn et ses cônfrères ne pouvant tenir 
dans la salle où ils étaient, la plupart des curieux 
montèrent sur la terrasse qui recouvrait cette salle. 
La maîtresse du logis leur y fit porter des rafraî- 
chissements. Honayn, comme étant le doyen des 
artistes présents ei le héros de la fête, fut prié de 
chanter le premier. D'une voix encore ferme et 
agréable, il chanta cette chanson, dont il était l’au- 
teur ; 

Donne des regrets à la jeunesse évanouie; mais acceple 
la vieillesse sans trop murmurer 

Gonsole^toi en vidant une large coupc, dont le cristal poli 
brille comme un flambeau ailimié avant Taurore dans la cha- 
pelle du pieux cénobite*. 

Il n'avait pas achevé su chanson que tout à coup 
l'on entend un craquement aflVeux mêlé de cris 
d’effroi. La terrasse, surchargée de monde, s’ef- 
fondre; les plâtras, les solives tombent sur les assis- 
tants, les auditeurs d'en haut sont précipités sur 
ceux d'en bas. Il y eut bien des contusions et des 
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blessures, tuais personne ne périt, excepté Honayn. 
On le retira sans vie de dessous les décombres. Il 
était mort en chantant, a Pauvre Honaynl dit Sou- 
cayna, il y avait bien longtemps que nous désirions 
te connaître; faut-il quen t’appelant ici nous t’ayons 
entraîné à ta perte ^ ! » 

Djémilè, grande cantatrice de Médine, aflVanchie 
des Benou Soulaym ou filutot des Benou Babz, 
famille de cctie tribu, fut une des maîtresses de l’art 
musical. Elle compta parmi ses élèves un grand 
nombre d’artistes qui devinrent célèbres, tels que 
Mal>ed, Ibn Souraydj, Ibn Aicha, Habbàba, Sella- 
matel-Cass, Khoiileyda, etc. Mabed disait : «Dans 
l’art du chant, Djémîlè est la tige et nous sommes 
les branches. Sans elle nous ne serions pas des ar- 
tistes. » 

On demandait à Djémîlè comment lui était venu 
ce talent que Ton admirait en elle. «Ma foi! répon- 
dit-elle, ce n’est ni par inspiuation, ni par enseigne- 
ment. Voici ce qui m’est arrivé. Lor^ue j’étais 
esclave de la famille de Bahz, Sâïb Khâthir était 
notre voisin. Je l’entendais chanter cl jouer du luth, 
.l’ai saisi et retenu les sons qui frappaient mon 
oreille et j’en ai formé des airs qui se sont trouvés 
meilleurs que ceux de Sàîb®. Un jour mes mai* 

' Aÿhâm,\, i?8v® 

^ 
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tresses me surprirent cbautant toute seule dans ma 
okambre. Elles me dirent: a Tu as un talent que tu 
cacdies. Nous t’adjurons de nous le montrer. » Alors 
je leur chantai deux vers de Zohayr, fils d’Abou 
Solina, sur lesquels j avais composé un air. Elles 
furent charmées et me produisirent devant d’autres 
pei'sonnes. 

U Bientôt J eus une réputation. De toutes parts on 
venait m’entendre. Je me mis à donner des leçons. 
Le nombre des jeunes filles esclaves que l’on m’ame- 
nait chaque jour pour les instruire était si considé- 
rable, que la plupart d’entre elles se retiraient le 
soir, sans que j’eusse eu le temps de m’occuper 
d’elles et sans avoir pu profiter autrement qu’en 
écoutant les chants que j’enseignais à d’autres. 

« Par ces leçons , qui étaient bien payées , je pro- 
curai à mes maîtres des bénéfices auxquels ils étaient 
loin de s’attendre. Ils m’affranchirent', je les avais 
enrichis et je m’enrichis à mon tour. Au reste, ils 
étaient bien dignes de celte fortune, et moi aussi \ )> 

Ayant épousé un a/Ii'auchi des Benou ’l-Harith , 
Ibn el-Khazradj, elle s’établit avec lui dans le lau< 
bourg de Soanh, qui était le quartier des patrons 
de son mari. Lé elle tint une maison splendide où 
les amateurs venaient fentendie, car elle avait juré 
(le ne point chanter hors de chez elle. Les musiciens 
et les poètes de Médine et de la Mekkc fréquenlaient 
sa demeure, les uns pour recevoir ses lec^^ons ou 


11 , i 54 v", iS5. 
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lui soumeUfe leut's œwtm^ les autres pour iui 
offrir leurs vers et rengager à les chanter. Elle avait 
un nombreux domestique , dies esclaves et des affran- 
chis^ et souvent elle donnait rbospilalité ans ar« 
tistes éti'angers que sa réputation attirait vers die. 
Son esprit était très-distingué, son instruction va* 
riée, sa conversation pleine de charmes ^ 

Mabed rapportait ce qui suit : 

« Un jour, disait-il , que Djémîlè tn avait pmmis 
de me donner une leçon, je me rendis chez elle de 
bonne heure , espérant que ses autres élèves ne se- 
raient pas encore arrivés. Mais , contre mon attente, 
je trouvai son salon rempli de monde. Je la priai 
de Oî’apprendre un chant. Elle me répondit ; 
«D autres sont venus avant toi; je ne puis te taire 
passer le premier. — Mais, dis-je, quels sont ces 
élèves pour que tu t’occupes deux préférablement 
à moi? — N’importe, reprit-elle, justice égale pour 
tous. Voilà ma règle invariable. » 

«En ce moment arriva Abdallah, fils de Djafar. 
Ce fut la seule fois de ma vie que j’eus occasion de 
le voir. Djémîlè, enchantée de la visite d’un si 
illustre personnage, lui baisa les pieds et les mains. 
Abdallah s’assit à la place d’honneur, et les gens de 
sa suite se placèrent autour de lui. Djémîlè con- 
gédia aussitôt toutes les personnes qui étaient venues 
pour recevoir ses enseignements, excepté moi, à 
qui elle fit signe de rester. J’étais jeune, Je bonne 


A(jihu c, 11, iù4 v', i(i3 vlpaaiw. 
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mine, et me présence a*Bv^it rien de déplacé. Je 
restai donc. 

<(Monseigneur/dit Djémilè à Abdallah, vous* le 
seigneur de mes pères et de mes patrons, comment 
aveZ'Vous eu la bonté de venir chez votre ser- 
vante?» Il répondit : <» Je savais, Djémîlè, que tu 
as fait serment de ne chanter 'que dans ta propre 
maison. Je, désirais t entendre, et me voici. — Je 
serais allée chez vous, dit-elle, et j’aurais expié par 
des actes satisfactoires la violation de mon ser- 
ment. — Je n’aurais pas voulu, reprit-il, t’imposer 
cette coivée. J’ai appris, ajouta-t-il, que tu chantes 
d’une manière délicieuse deux vers d’Imroulcays, 
auxquels se rattache une anecdote, suivant laquelle 
ces deux vers auraient sauvé la vie à des musul- 
mans. I) 

« A rinslant Djémîlè chanta ces deux vers : 

Lorsqu’elle vil que sa uiunturc souffrait de la soit’ et que 
ses ars biariclià(res étaient saignants, 

Elilü se dirigea vers la source qui e»t près de Dharidj, ca- 
chée sous l’ombrage de havites touffes d’a^madb^ 

«Abdallah, et tous ceux qui l’accompagnaient 
exprimèrent leur admiration en s’écriant : Soabhân 
Allah! (Que le nom de Dieu soit exalté!) L’un d’eux 
dit alors h Djémîlè : «Mais comment, je te prie, 
ces vers ont-ils sauvé la vie à des musulmans?» 
Djémîlè raconta l’anecdolé suivante : 

JJiJf ' j-î 0-^ o’lII 
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U Des nmsulfnaos, facmant une petite caravane, 
étaient partis du Yaman pour aller présenter leuw 
hommages à Mahomet. En travemnt le désert, ils 
s* égarèrent et étaient près de périr de chaleur et de 
soif. L’un d’eux ayant par hasard récité les deux vers 
que je viens de chanter, un Bédouin qui passait, 
monté sur un chameau , les entendit : uDc qui sont 
ces vers? deinanda^il. — Ils sont d’Imroulcays, 
répondit le musulman. — Eh bien! reprit le Bé- 
douin, cette colline qui est là>has devant vous, c’est 
Dharidj. Parmi les touffes d’armadh qui en cou- 
vrent le pied, il doit y avoir de l’eau, si Imroulcays 
a dit vrai.») Puis^ fouettant son chomeaii, il s’éloi- 
gna; Les musulmans se traînèrent jusqu’à la colline 
et trouvèrent, en effet, au milieu des buissons, une 
source limpide. Ils se désaltérèrent, remplirent 
leurs outres, et continuèrent heureusement leur 
voyage. 

«Abdallah, fils de Djafar, avait écouté ce récit 
avec un intérêt marqué. Après avoir donné à Üjé- 
inilè de nouveaux témoignages de satisfaction , il $c 
retira escorté de ses gens *. » 

A quelque temps de là, Djémîlè fit des prépa- 
ratifs pour une réception. Par son ordre, ses jeunes 
filles esclaves se coiffèrent avec des cheveux pen- 
dants en touffes, comme des grappes, jusqu’à la 
moitié de leurs corps; elles se vêtirent de superbes 
robes de couleurs brillantes, Oiircnl sur leurs têtes 

^ Af^hw r,ll, i56 i" cl 
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des comronnes et ornèrent Jeurs cois et leurs bras 
de parures de toute sorte. Puis DJémîlè dicta à un 
seerétaire un biiiet adr^sé à Âbdallah fils de Djafar, 
et ainsi conçu ; 

4< Je sais qui! ne sied pas à une personne de ma 
condition d’envoyer un message è un homme de 
votre rang. Mais j’espère que vous nte pardonnerez , 
car la géné^'osité la bonté, la grandeur d’âtue sont 
les apanages de votre famille, aux membres de 
laqûeile appartient la garde du temple. Nous sommes 
vos serviteurs, vous êtes nos maîtres. Heureux ceux 
qui vous approchent, qui jouissent de votre vue, 
que couvre votre protection, qu’éclairent vos lu- 
mières! Malheur à ceux qui méconnaissent votre 
supériorité et ne vous payent point le tribut de res- 
pect que Dieu a imposé à tous les musulmans à votre 
égard ! 

U Je vous conjure, parle Prophète et par le livre 
saint, d’honorer de votre présence une fête que J’ai 
préparée pour vous. » 

Ce billet fut à l’instant porté à Abdallah, fils de 
Djafar, qui répondit au messager : u J’étais sur le 
point de sortir pour aller à tel endroit, et j’avais 
justement l’intention de passer chez DJéniîlè en re- 
venant. J’exécuterai ce projet d’autant plus volon- 
tiers qu’elle désire ma visite. » 

Abdallah, arrivé devant la porte de la demeure 
de Djémilè, congédia une paitie de son cortège et 
entra avec les principaux officiers de sa maison 
dans la salle où il était attendu. 11 fut frappé de la 
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richesse et du bon goût de rameublemeul » du 
nombre et de la parure des jeunes filles esdayes. 
Après avmr lait compliment k DJémflè sur la ma- 
gnificence qu'elle avait déployée pour le reœvoitv 
il s'assit. Djéinilè se tint debout derrière lui, et les 
jeunes esclaves se rangèrent sur deux lignes à droite 
et à gauche du salon. Abdallah ayant engagé Djé- 
mîlè à s'asseoir, elle obéit et se plaça sur un siège A 
quelque distance de lui. Puis elle lui dit : «Vous 
plait-ii que je vous chante quelque chose? Sans 
doute, répliqua Abdallah.» Djéinîlè chanta une 
pièce de vers composée par Hodhàfa , fils d’Amir, à 
la louange de la ^amille d'Abd ei-Mottalib, bisaïeul 
de son hôte, 

Abdallah fut à la fois charmé du choix des vers, 
de l'air, de la voix de Djémîlè. Il la pria de recom- 
mencer; ce qu’elle fit avec un égal succès. Ensuite, 
ayant commandé d'apporter des luths à toutes scs 
jeunes esclaves, elle les fit asseoir sur de petits 
tabourets et leur dit : « Jouez toutes ensemble et 
chantez en chœur avec nioi^ces mêmes vers et ce 
meme air. » En entendant le concert de tant d'ins- 
truments et de tant de voix féminines que dominait 
la voix de Djémîlè, Abdallah éprouva un plaisir si 
vif, que sa conscience de musulman en fut alarmée. 
«Je ne croyais pas, dit-il, que l’art pûl aller 
jusque-là. C'est vraiment une séduction qui ravit le 
cœur et trouble les sens. Voilà pour(|uoi certaines 
personnes condamnent la musique.» A ce» mots, 
il SC leva pour sortir. Mais apprenant que Djémiiè 
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avait pré{>ar^ un repas pour lui et sa suite , ii dit à 
ses gens : «Restez, afin de faire honneur à rhospi> 
talité de Djémilè.» Alors il se fit amener sa mule, 
la monta et partit, laissant Djémilè incertaine si 
elle avait lieu d’être plus flattée de l’effet qu’elle 
avait produit sur lui, que mortifiée de sa brusque 
retraite K 

Plusieurs poètes célébrèrent le mérite de Djé- 
mîlè, notamment le Médinois El-Ahwas®, qui avait 
avec elle d’étroites relations d’amitié. 

Un jour El-Ahwas conduisit chez Djémîlè deux 
autres poètes de ses amis, Ibn-abi atîk, de Médine, 
et Omar, fils d’Abou Rabia, de la Mekke. Djémîlè 
leur chanta diverses pièces de vers. Ils battirent des 
mains, trépignèrent des pieds et balancèrent leurs 
têtes, manière familière aux diletlanti arabes d’expri- 
mer leur plaisir. Puis elle leur offrit une collation 
composée de mets variés, les uns chauds, les autres 
froids, et de fruits de toutes sortes. Après quoi elle 
leur fit servir différents vins. Tandis que ses trois 
hôtes buvaient, Djémîlè chanta des vers d’Omar, 
fils d’Abou Rabia. Celui-ci, ravi et ne se possédant 
plus, déchira sa tunique du haut en bas. Mais bien- 
tôt, devenu plus calme, il demanda pardon de cette 
action contraire à la bienséance. Djémîlè lui fit 
donner une autre tunique d’une riche étoffe. Omar, 
l’ayapt acceptée, s’en revêtit h l'instant, et dès qu’il 

' Aghâni, II, i63 v^ i64. 

’ Ihid» II, iSy. Voy sur Kt-Aliv\as la note A, à la fin de l’ar- 
ticle Diemt}^. 
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fut de retour à la maison dlbt)-abi*aiik» ches^ lequel 
il était logé, il envoya en présent à Djémîlè dix 
habillements complets qifil avait* apportés avec lui 
de la Mekke et une somme de dix mille dirliams 
(7,000 fr.)^ 

Un autre ami d’Ël-Ahwas, le pocte Abdallah , 
surnommé El-^Ardji, arrière-petit*fil5 du calife 
Otbmân^, était venu plusieurs fois de la Mekke, 
où il faisait son séjour ordinaire, voir cl entendre 
Djémîlè à Médine, C était un homme jeune, brave, 
riche, libéral et d’un grand talent pour la poésie. 
Mais comme il était en même temps présomptueux, 
libertin et impertinent, il s’ëtait permis ikms le salon 
de, Djémîlè des inconvenances qui lavaient brouillé 
avec EbAhwas et avec Djémîlè elle-même. Elle lui 
avait déclaré avec serment qu’elle ne le recevrait 
plus dans sa maison. 

Quelques mois après celle rupture, El-Ardji, 
qui était grand chasseur, sortit un matin de la 
Mekke avec scs domestiques, ses atfranchis, scs 
chiens, ses louj)s-cerviers*, ses faucons* et ses éper- 
viers, et se rendit, pour faire une partie de chasse, 
à un lieu voisin de Tâif, nommé El-Ard^, où il 
avait une propriété et d’où lui venait son surnom. 

* Aghâni, II, i58v®, i5(). 

^ Voyez ia note B à ia fin de {'article Djémîlè. 

^ Au lieu de « loups-cerviers ,» je pense qu’il faiU lire songes,» 
car ie texte de ÏAghâni porte 0 ,^^ (cdit. du Caire, l. Vil , p. i45), 
et le mot signifie «once,» comme l’a prouvé Kt ijuatreinèrc. 

C. DEPRÉMEnv # 



m NOV&I^BRE-DÉCEMBBE 1873. 

Là U eut une contestation m affranchi èes 
^otiey^es. Irrité de quelques paroles trop vives 
que éet liomme lui avait adre^es, il le fit tuer par 
ses gens. 

^ L*éinir qui commandait à la Mekke au nom du 
calife omeyyade, informé dé cet acte odieux, 
envoya le lendemain des soldats pour saisir Ei-Ardji 
dans sa maison..^ Mais ils ne ly trouvèrent pas. 
Ël-Ardji avait quitté la Mekke, accompagné de ses 
principaux domestiques, tous bien montés et bien 
armés. Il se dirigeait vers Médine et voyageait traiv- 
quillemenl, chassant de temps à autre et s*arrêtant 
pour se reposer." 

11 arriva de nuit à Médine et se rendit au logis 
de Djérnîlè, à laquelle il fit parvenir un message 
ainsi conçu : « Je suis en butte à des poursuites. Je ne 
connais pas de retraite plus sûre et plus agréable pour 
moi que ta maison. Tu peux bien te dégager de ton 
serment en faveur d’un homme de mon rang et de 
ma naissance qui vient te demander asile. » Djémîlè 
lui répondit : n Ma maison est remplie de jeunes 
filles que l’on m’a confiées pour les instruire. Je ne 
puis y loger un homme de ton caractère. Va des- 
cendre chez El-Ahwas. » El-Ardji répliqua par cet 
autre message : «La demeure d’El-Ahwas est, après 
la tienne, celle que je préférerais à toute autre. 
Maw voiidra-t^il me recevoii ? Tu sais que nous 
sommes brouillés. » La réponse de Djémtlè fut : 
« Il le recevra avec empressement. Un de mes affran- 
chis t’accompagnera chez lui et lui dira de ma part : 
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Djémiiè a conq^osé un air pour im deruim vers 
qne vous lui avez présentés. Si vous désirez 4 {u*€Éè 
leur donne de la pid>]ictté et de la vc^ue eu les 
chantant, et quelle continue d’être votre aiui'î, ré- 
conciliez-vous, comme elle Ta fait, avec Eî-Ardji et 
logez4e dans votre maison, 

En effet, sur la recommandation de Djéinilè, 
Ei-Âbwas accueillit Ei-Ârdji, le traita de son mieux 
et le tint caché tout le temps nécessaire à sa sâr^té. 
Les parents d’El-Ardji ayant obtenu du calife son 
pardon, EbArdji put retourner à la Mekke, où il 
satisfit par une indemnité pécuniaire la famille de 
sa victime*. ^ 

Le chanteur mekkois Obayd Ibn Souraydj , dont 
la réputation commençait alors à sc répandre, 
se rendit à Médine dans l’intention de visiter Djé- 
mîlè, de l’entendre et de profiter de ses ensei- 
gnements. Informés de son voyage et du motif qui 
l’amenait, plusieurs des principaux chanteurs de 
Médine, tels que Mâbcd, Mâlik et autres qui ve* 
naient sc perfectionner à l’école de Djémîlè, s’étaient 
réunis dans son salon pour attendre leur confrère. 
Il se trouvait là aussi une jeune et jolie fille esclave 
à qui Djémîlè allait donner une leçon de chant, 
quand Ibn Souraydj entra. Djémilè le reçut avec 
distinction, lui offrit chez elle un logement qu’il 
.accepta, et, après quelques moments de conversa- 
tion avec lui, elle se mil en devoir de donner sa 


Àtfinhn , 11, i<)/i 
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leçon à lia jeune fiUe. «li me semMe^ Ojémiiè, dit 
SouraydJ, que tu aurais dû commencer par 
nous, — Chacun* répliqua Djémilè* est maître chez 
soi; il n appartient pas à l’étranger de faire la loi 
daiis la maison où il est admis. — C’est vrai, dît 
Ibn Souraydj; que Dieu prenne ma vie pour rançon 
de la tienne! Je vois que ton esprit est aussi émi- 
nent que ton talent musical. — Ne parle pas ainsi, 
Obayd , repVit Djémîlè , souviens-toi que le Prophète 
a .dit : Jetez de la poussière aa visage des Jlattenrs. » 
Ibn Souraydj garda le silence, et Djémîlè chanta, 
pour le faire répéter à la jeune fille, un air qu’elle 
avait composé sûr les quatre premiers vers du poème 
de Hâtim Tayy : 

Hcconiiais-tu , en examinant ce lieu , les vestiges du cani- 
pemenl de la maîtresse, vestiges légers, semblables aux li- 
gnes d’écriture tracées sur un parchemin ' ? 

Tous les assistants s’écrièrent : «C’est un chant 
digne de David. » 

La leçon de la jeune fille terminée, Ibn Souraydj 
dit à Djémîlè : «« Veux-tu maintenant me permettre 
de te soumettre un air que j’ai fait sur quatre autres 
vers du même poème? — Volontiers,» répondit 
Djémîlè. Ibn Souraydj chanta. Bravo! Obayd, lui 
dit Djémîlè, En faveur de la beauté de ton chant. 

On peut voir la notice que j'ai donnée sur le poète Hâtim , de la 
Inbu de Tay, dans mon Es$m sur Ihistoirc des Arabes, t. fï, p. 607- 
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je le pardoèiie la faute que tu as commise tout k 
rheure envers moi. » Màbed et Mâlik demandèreiit 
aussi ia permission de chanter des airs, dont ils 
étaient les auteurs, sur des vers de ce même poème 
de Hâtim. Djéniilè, après les avoir entendus, leur 
donna de grands éloges et dit : « Voilà une séance 
qui fera époque dans le souvenir des artistes ici 
présents ^» 

Ibn Souraydj revint plus tard h Médine en com- 
pagnie de trois autres musiciens ses compatriotes, 
Ibn Mouçaddjih . Ibn Mouhriz et Ël-Gharidh. Tous 
les quatre reçurent rhospitalitc chez Djémîiè. Le 
lendemain de leur arrivée, ils allèrent le matin se 
protâi^ener à El-Âkik , lieu de plaisance voisin de la 
ville. Là ils rencontrèrent deux chanteurs de Mé- 
dine, Màbed et Ibn Aïeha, qui les abordèrent cl 
engagèrent conversation avec eux. On s'assit A 
fornbre des dattiers, on se demanda réciproque- 
ment quels airs nouveaux on avait composés, et 
chacun chanta ses plus récentes productions. « Nous 
sommes ici , dit tout à coup Ibn Aïeha , six musiciens, 
dont quatre sont les premiers de la Mekke, et deux 
les premiers de Médine. Comparons nos talents et, 
pour eda, composons à Tinstant chacun un air sur 
quelques vers choisis dans Tune ou lautre des deux 
Cacida faites concurremment par Imroulcays et Al- 
cama sur le même sujet , le même mètre et la même 
rime. Nous verrons si ce sera un enfant Médine 


Aÿkmi, il, i58. 

II. 


29 



m NOVEMBRE-DÉCEMBRE 1875. 

OU de la Mekke qui aura le mieux rétaiai. » La pro- 
pesition fut acceptée gaiement , et Von se mit sur-le- 
dbamp au travail. 'Chacun eut bientôt terminé son 
œuvre et put la chanter à ses confrères. Mais sen- 
tant qu'il ne leur était pas possible de se juger eux- 
mêmes avec une entière impartialité , iis convinrent 
de prendre Djémîlè pour arbitre, comme Imroul- 
cays et Alcama avaient pris Oumm Djondab^ Hs 
se rendirent donc dans l'après-midi chez Djémîlè. 
Celle-ci les écouta successivement avec de grandes 
marques d'approbation. Elle loua le mérite de tous, 
mais, craignant de niorlifier l'amour-propre des uns 
ou des autres, elle s'abstint de se prononcer entre 
eux. A défaut d'une décision , iis lui demandèrent 
un chant qu’elle exécuta aussitôt. Tous, d’une voix 
unanitne, reconnurent et proclamèrent sa supério- 
rité sur eux. 

Puis on causa d’Oumm Djondab, d'Imroulcays 
et d’Aicama. Dans cet entretien, Djémîlè montra 
son esprit, son goût et ses connaissances littéraires. 
fiC soir venu , elle fit apporter à ses hôtes un souper, 
dont plusieurs coupes d'un vin exquis furent le com- 
plément. Ensuite elle leur fit donner des luths , elle- 
même en prit un, et, après avoir préludé quelques 
instants, elle leur dit; «Jouez tous et accon»pagnez- 
moi. » lis jouèrent tous ensemble à Tunisson avec 
elle^, tandis qu’elle chantait ces vers d’Imroulcays : 

‘ Voy. cette anecdote dan» VEssm sur Ihijtotre dev Arabes t I II , 
p. 3)4-3 iO. 
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Ttt te rapp^s œs jours qui ne reviendront plus , et ce 
souvenir porte Téinolion dans ton cœur passionné. 

Tu te rappelles Hind et ses compagnes et ce temps où tu 
étais soumis aux douces lois de Hind. 

Tu aimes le plaisir et les chanteuses , et pourtant tu as pris 
la résolution de t'éloigner d'elles. 

Oui ! et je me suis assis à la table du Kayçar au milieu de 
sa cour brillante. Il m'a honoré et j'ai voyagé sur ses chevaux 
de poste 

La voix do la cantatrice, ainsi acconripagnée par 
six excellents artistes, produisit un effet délicieux. 
« Maintenant , dit Djéniîlè , clianions tous ce morceau 
à l’unisson^.» Ils le répétèrent en chœur, s'accom- 
pagnant en mêfne temps de leurs luths. Ce fut un 
céneert admirable. Djémîlè, en choisissant ces vers 
(rimroulcays, avait voulu faire une allusion qui 
n'échappa point h ses hôtes, Ibn Aîcha , s'associant à 
sa pensée, s'écria : «Puisse une semblable séance 
se renouveler souvent! Puissent nos confrères mek- 
kois adopter Médine pour leur résidence habituelle ! 
Nous partagerons avec eux tout ce quç nous possé- 
dons. 1» • 

Màbed disait dans la suite, en racontant les dé- 
tails de celte réunion : «Jamais, chez aucun calife, ni 

^ 

L^J 

I^^CUo Clh 
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chez qui que ce soit» je n*ai passé des moments 

aussi agréables que ceux-là^. 

La plus belle époque de la carrière de Djémîlè 
fut sans doute celle d un pèlerinage qu elle fit à la 
Mecque. Ce pèlerinage fut pour elle une véritable 
ovation. Elle partit entourée de tous les principaux 
artistes ses compatriotes et de plusieurs poètes de 
ses amis. On remarquait, parmi les chanteurs, Mà- 
bed, Mâiik, Ibn Aïcha, Nâfé ibn Tonboura, Nâfé 
el-Khayr, Badih el Melîb^; parmi les chanteuses, 
Azzè-t el-Meylâ, El-Fariha, Habbâba, Sellamat el- 
Cass, Khoulayda* Babîba, Sa’da; parmi les poètes, 
Cothayyir-Azzè Abdallah el-Ahwas, Ibn Abi-Atîk, 
Abou Mehdjan Nossayb Des personnages, même 
de haute naissance , admirateurs du talent de Djé- 
mîlè , avaient voulu être ses compagnons de voyage , 
et cinquante musiciennes esclaves, appartenant à de 
grandes dames de Médine, avaient été envoyées par 
leurs maîtresses pour grossir son cortège et lui faire 
honneur. La magnificence des haudedj (litières de 
femmes), la richesse «et la variété des costumes 
rendaient cette troupe de pèlerins la plus brillante 
que Ton pût voir. 

A quelque distance de la Mekke, Djémîlè et sa 
compagnie furent reçues par une réunion considé- 
rable de Mekkois, dans laquelle figuraient, avec 

' Aghàni, 11, i55, 1 56. 

® C’était un affranchi d'Abdallah, fils de I)|afar. 

* Voy. la note C à la fin de Tarticle Djémîlè. 

Voju.ia note D. 
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beaucoup de gens de la première noblesse , des mu* 
siciens tels qulbn Mouçaddjih, Ibn Moubriz, l^n 
Souraydj , El*Gharîdh, et des poètes, tels que Omar 
ibn Àbî*Rabta, Hârith ibn Khâlid ebMakhzoumi ^ 
EbArdji et autres. 

Lorsque les cérémonies du pèlerinage furent ter- 
minées et que Djémiiè eut fait autour de la ca'ba 
ses dernières tournées, tawâf el ifâdka, les Mekkois 
la prièrent de leur donner une séance avant de les 
quitter. «Est-ce, demanda Djemîlè, une séance de 
musique ou de conversation que vous désirez? — 
De lune et de Tautre, lui répondit-on. — Cela est 
impossible, ditnelle. Je ne mêlerai pas à Tacte sérieux 
de religion que je suis venue accomplir Texcrcice 
d un art frivole et profane. — Rh bien ! s'écria Omar 
ibn Âbi-Rabia , que tous ceux qui veulent entendre 
DJémîlè se joignent à moi et la reconduisent jusqii à 
Médine! » La plupart des assistants accueillirent cet 
avis avec enthousiasme et se mirent en route à la 
suite de la cantatrice. 

La nouvelle du retour DJémîlè causa une 
vive sensation de Joie dans Médine. Un grand nombre 
d'habitants, de tout lang et do tout âge, sortirent è 
sa rencontre, et DJémîlè, au milieu de son immense 
cortège, fit dans ta ville une entrée triomphale. Les 
Mekkois qui lavaient accompagnée se logèrent chez 
leurs amis ou connaissances. Après avoir consacré 
dix jours à recevoir les visites de félicitations que 


Vo' ia noie 
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tout ie monde s^empressait de lui faire, Djémilè 
annonça une séance solenneile de musique à Tin- 
tenlion des botes «tnekkois. Cette séance, dont elle 
fit les principaux frais, fut des plus grandioses et 
dura trois jours. L'auditoire, composé d'une foule 
d'hommes de distinction qui remplissaient les appar- 
tements et même la cour de la maison , se séparait 
vers le soir et se réunissait le lendemain, à l'heure 
indiquée* 

Pendant les deux premières journées, l'on enten- 
dit, alternativement avec Djémilè, les chanteurs 
Ibn Mouçaddjih, Ibn Moiihriz, Ibn Souraydj, Ma- 
bèd, Mâlik, El-(5harîdh, Ibn Aïcha, les deux Mâfé, 
les trois Hodbali, Badih el-Melih, Raddja,Touways, 
Délai, Berd el-Fouâd, Naumet ed-Dhoha^ Hebat- 
Âllah , et Fend^. Les uns chantèrent seuls , les autres 
deux ou trois ensemble à rnnisson* 

Le troisième jour, Djéinîlè fil tendre dans le fond 
de son salon uii rideau, derrière lequel elle plaça 
des musiciennes au nombre de cinquante, chacune 
avec un luth. Elle-même, un luth à la main, chanta 
la première, en s'accompagnant de son instrument, 
tandis que les cinquante autres luths jouaient le 


^ Ce ch«iit6ur et les deux qui le précèdent étaient des moukhan- 
nfth,d*'& débaudiés de Médine. Ils .sont menliunnes dans une anec- 
dote du régne de Souleytnan , fils d*Abd el-Mélik, citée par Meydâni , 
au prov. Meydàni y fait figurer aussi Touways , 

qui était mort sous le règne précédeal. Une version beaucoup jdus 
vrai.semLdable de cette atietdoif* est rapporlcc dans VÂyhânt, l, 
264 V®. 

^ Voit la noie F à la fin de farticlc Djémilè. 
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même accompagoement. Cet orchestre soutint éga- 
lement les voix de plusieurs cantatrices qui se firent 
entendre «isoite, cachées par le rideau aux yeax de 
l’assemblée. C'étaient Azzè-t el-*Meylà, Halbâba, 
Sellamat el-Cass. Khoulayda, Rabîba, El-Fariba, 
Bulbulè, Leazet el-Âych et Sa'da. Elles exécutèrent 
des morceaux de chant, les unes m solo, les autres 
en duo ou en trio, toujours à l’unisson. 

Jamais on n’avait vu une pareille fêté musicale ^ 

Ce récit n’est peut-être pas exempt d’exagération. 
Cependant il est donné d’après le témoignage de 
Vounis el-Câtib, musicien et écrivain de M^ine, 
qui a dû être, aji moins en partie, contemporain de 
Djémilè, et qui fait autorité dans tout ce qui con- 
cerne les artistes de son siècle. 

Âbonifaradj Isfahàni n’indique pas l'époque de la 
mort de Djémilè. Mais il est facile de reconnaître 
qu’aucune des nombreuses anecdotes relatives à 
celte cantatrice , qui se trouvent citées dans YAghâni , 
ne peut se rapporter à un temps postérieur au règne 
de Walid I", fils et successeur d’Abd el-Mélik, règne 
qui se termina en 96 de l’hlgirc (714 de J. C.]. Oc 
là résulte cette présomption que Djémilè, si toute- 
fois elle a vu le calilat de Walid 1 °', ce qui n’est pas 
certain, n'a pas du moins survécu à ce prince, et 
qu’ainsi elle appartient tout entière au 1" siècle de 
l'islamismi'. 



452 NOVEMBltE-DÉCEMBÜC 1S73. 

Note A. 

Abou Mobammed-Âbd Allah ibn Mohammed ei- 
Aosari, plus connu sous le sobriquet d'El-Ahwas, 
qu’<m lui avait donné à cause du peu d’ouverture 
de ses yeux était un poète dis> 

tinguë qui florissait sous les califes omeyyades Âbd 
el-Méiik et ses fils. Il se permit d*adresser des vers 
amoureux à plusieurs femmes des premières mai- 
sons de Médine. En punition de cette impertinence , 
le gouverneur Ibn Hazm le fit fustiger d’après les 
ordres du calife Walid I", fils d’ Abd el-Mélik , d^autres 
disent de son frère et successeur Souleyman (vers 
96 ou 97 de rhégire, 714-715 de J. C.). En outre, 
El-Âhwas fut banni dans ta petite île de Dahlak, 
située entre le Yaman et FÂbyssinie. Ses amis solli- 
citèrent vainement sa grâce du successeur de Sou- 
leyman, le calife Omar, fils d’Abd el-Aziz, en l’hon- 
neur duquel il avait composé des vers, lorsque cc 
pnnce était gouverneur do Médine. Après avoir 
langui quatre ou cinq^années à Dahlak, £J-Ahwas 
fut tiré de son exil (en loa de Thégire, 720 de 
J, C.) par le calife Yézîd II, fils d’Abd el-Mélik, 
dont il reçut beaucoup de témoignages de bienveil- 
lance. {Aghâniy I, 248 v®, 258-260; IV, 2 1 4, 2 1 5 .) 
L'auteur de ïAghdni n’a pas indiqué l’époque de la 
mprt d'El-Abwas; mais il y a lieu de penser que ce 
poète mourut dans le cours du règne de Hichâm , 
fils d'Abd el-Mélik (entre io4 et 1 28 de l'hégire, de 
J. C. 722-742). 
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On trouvera plus loin diverses anecdotes dans 
lesquelles il sera fait mention dEl-Ah^as , et quelques 
vers de lui seront cités (art. Màbed » Habbàba). 

Note B. 

Âbd-Altah ibn Omar ibn Amr ibn Othmân ibn 
Affiin, communément appelé El- Ardji, fut un des 
poètes les plus distingués parmi les Corayehites. 
Comme Omar ibn Abi Rabia , il s’exerça partieuHè* 
reraent dans le genre érotique. Il porta les armes et 
fit deux campagnes, Tune sous les ordres de Mas- 
lama, fils d’Abd el-Mélik, dans l’expédition que ce 
générai commaQda contre les Grecs, Taulre sous le 
règne d’Omar ibn Abd el-Axiz. El-Ardji nourrissait 
une vive inimitié conti'e un Corayehite de la famille 
de Makhzoum , nommé Mohammed ibn Hichâm ibn 
IsmaîL Pour mortifier ce personnage, il adressait des 
vers amoureux à sa mère Djayda et à sa femme 
Ilayra. Mohammed en avait conçu un violent res- 
sentiment. Lorsque Hichâm, fils d’AbH el-Mélik, 
monta sur le trône, un des premiers actes de ce ca- 
life fut d'investir Mohammed, qui était son oncle 
maternel , des fonctions de gouverneur de la Mekke. 
Aussitôt Mohammed, saisissant un prétexte pour sc 
venger, s’empara d’EI-Ardji, le fit battre de verges, 
l’exposa en public et le jeta ensuite dans 

un cachot, où le malheureux poète mourut (en l’an 
1 i3 de i’hégirc. ySi de J. C.), après y être resté 
enfermé près de ticufans. (/1^/idm, 1 , 62 v'. 6^ ; Abul- 
fedœ Ann. 11 . i 3 f).) 
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Note C. 

Abou Sâkhr Gothayyir, fils d’Abd er-Rahman, 
bon poêle, né sous les tentes de la tribu de Khozâa. 
Oo accole à son nom celui d*Azzè, femme de la tribu 
de Dhamra, ^u'il aimait et pour laquelle il a com- 
posé un grand nombre de vers. On le désigne aussi 
sous Tappeliation d*Ibn abi Djoamà, du nom de son 
aïeul maternel. Colhayyir était un chiite ardent et 
en outre attaché aux doctrines des Keyçâni^ autre- 
ment des Khachabif c’est-à-dire qu’il croyait au re- 
tour des morts dans ce monde et à la métempsy- 
cose, J^. Malgré ses opinions bien 

connues, il était traité avec faveur par les califes 
issus de Merwân, à cause de l’estime qu’ils faisaient 
de son talent. A une petite taille, à une mine ché- 
tive, il joignait un orgueil extrême. Jamais il ne se 
retournait pour regarder qui que ce fût. Aussi, quand 
il passait quelque part, des gens qui connaissaient 
son caractère venaient souvent par derrière lui en- 
lever son manteau de dessus les épaules. II ne dai- 
gnait pas tourner la tête et continuait fièrement son 
chemin, n’ayant plus que sa chemise de Bédouin 
pour vêtement. Il a principalement réussi dans la 
poésie érotique. Mais il a été surpassé en ce genre 
par son contemporain Djémil , amant de Bothayna . 
parce que la passion de Djémil pour Bothayna était 
vraie et profonde , tandis que l’amour de Cothajyir 
pour Azzè était plus alfecté que sincère. Colhayyir 
mourut en l’an io5 de l’heg. (de J. C. yaS), dans 
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la ville de Médine. [Aghâni, II, 1 98-306 , 1 r* et 
v”; Ibn Khallicân, éd. de Slanc, p. 6 o 5 - 6 o 8 .) 

« 

Note D. 

Abou Mehdjan NoAsayb, fils de Rebâh, |>oête 
nègre, d'abord esclave d'Arabes établis à Waddân 
entre la Mekkc et Médine, puis aflranchi par ses 
maîtres, se rendit en Égypte et parvint è se faire 
présenter à l’émir Abd el-Aziz, fils de Merwan, 
alors gouverneur de cette province. Il lui récita une 
pièce de vers qui frappa l'émir d'admiration. Dans 
ce moment entra le poète Ayman ebAçadi, qui était 
attaché è la personne d'Abd el-Az’z. « Combien es- 
times tu le nègre que voici?» lui demanda l’émir. Ay- 
man examina Nossayb de la tète aux pieds, et dit : 
<( C’est un gaillard bien taillé pour garder des cha- 
meaux; il vaut au moins loo dinars d’or. — Il 
compose des vers. — Vraiment! en ce cas il ne vaut 
pas plus de 3 o dinars. — Pourquoi le rabaisser 
ainsi , après l’avoir porté si haut ? — C’est qu’évidem- 
iiieiit c’est un sol. Quelle nianie le pousse à faire 
des vers? Est-ce qu’un homme comme lui peut avoir 
le génie poétique?» Abd el-Aziz ordonna à Nossayb 
de réciter quelques-unes de scs productions, et dit 
ensuite a Ayman ; «Eh bien! qu’en penses-lu? — 
— Ce sont là des vers de nègre. Mais cet homme 
est le meilleur des poètes de sa couleur, — Par Dieu ! 
il est meilleur que toi aussi. — Que moi! — Que 
toi-mème. » Ayman , vivement piqués pria témir de 
lui donner son congé et d<; l’expédier en Irak vers 
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rétnir Bkhr, fils de Merwân, ce qui lui fut accordé 
^urdenohamp. Nossayb reçut d’Abd el-Aziz des dons 
considérables. Il jouit aussi de beaucoup de consi- 
dération auprès du calife Abd el-Mélik et de ses fils 
et successeurs jusqu à Hichâm , sous le règne duquel 
on croit qu’il mourut. Un jour qu’il avait récité à 
Yézîd II, prédécesseur de Hichâm, une cacida en 
son honneur, ce prince lui dit : « Demande-moi ce 
que tu voudras. La main du calife, répondit 
Nossayb, est plus généreuse pour donner que ma 
langue n’est hardie à demander. » Yézîd lui fit rem- 
plir ta bouche de perles fines. {Aghâni, I, 53-6o v®.) 

Note E. 

Hârith, fils de Khâlid, poète érotique, apparte- 
nant à l’une des plus grandes familles d’entre les 
Coraychites, était amoureux de la célèbre beauté 
Aïcha, fille de Talha, et la chantait dans ses vers. 
Une année où il était gouverneur de la Mekke et 
chargé de présider aux cérémonies du pèlerinage, 
Aïcha, qui se trouvait au nombre des personnes 
venues pour visiter les lieux saints, se présenta un 
instant avant midi pour accomplir les tournées 
tawâf autour du temple. Elle fit dire à Hârith : « Re- 
tarde la prière de midi jusqu’à ce que j’aie fini mes 
tournées. » Hârith ordonna aux moaeddhins d’at- 
tendre, pour annoncer la prière, que le tawâf d’Ai- 
cha fût terminé. Alors seulement il leur permit de 
chanter l’appel cdhân, et lui-même il fit la prière 
devant l’assemblée des pèlerins. Cetto condeseen- 
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dance pour le désir d'une femme causa un grand 
scandale. Le calife Abd cbMélik, en ayant été in- 
formé, écrivit à Hârith une lettre de reproches et 
le destitua de ses fonctions. «Que m'importe , dit 
Hârith, que le calife soit mécontent, pourvu quÂï- 
cha soit satisfaite!» {Aghâni, I, aoo v^-ao6.) 

Note F. 

Fend, affranchi d'Aïcha, fille de Sàd ibn-Âbi- 
Wakkâs, chanteur et compositeur agréable, mais 
homme de mœurs corrompues Sa lenteur à faire 
les commissions a passé en proverbe. Un jour, sa 
patronne Aïcha^liii dit daller clièrcher du feu. II 
sortîl, et, rencontrant une caravane qui partait pour 
l’Égypte, il se joignit aux voyageurs et se rendit en 
Égypte avec eux. Une année après, il revint à Mé- 
dine, prit du feu et se présenta h la maison d’Aïcha. 
Il y entra en courant, fit un faux pas et tomba de- 
vant sa patronne. «Maudite précipitation, » dit-il en 
se relevant. {Aghâm, IV. 23. Meydâni, prov. 
et Akidül , 

IbN wSorKA\DJ 
et Jjivydt EL-GnAhÎDH. 

Ibn Souraydj (Abou Yahya-Obayd), aifranchi 
d'une famille sur le nom de laquelle on n'est pas 
d'accord , est un des chanteurs du premier i^ècle de 
l’islamisme qui ont eu le plus de réputation. H avait 
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}a pa«kjii%rufie, peu de barbe, le teint couperosé, lea 
yjeux louches. Il se coiffait habitueileinent d'un cha- 
peau rond et se couvrait le visage d’un léger voile , 
lorsqu’il chantait, afin que l’attention des auditeurs 
ne fôt pas distraite par la vue de sa figure disgra- 
cieuse, et se fixât uniquement sur sa voix qui était 
d une grande beauté ^ 

Né à la Mekke à la lin du califat d'Omar, fils de 
Khattâb^ il eut pour maître de chant Ibn-Mou- 
çâddjib^. Il alla ensuite à Médine, où il fréquenta 
ta maison d’Azzè-t el-Meylâ et apprit plusieurs des 
airs de cette cantatrice De retour à la Mekke, il 
y demeura longtèmps obscur; il exerçait la profes- 
sion de nâyeh ou chanteur de vers élégiaques dans 
les funérailles Il végéta ainsi jusqu à fâge de qua- 
rante ans. 

Dans les premiers jours de 1 aimée 64 de fhé- 
gire (septembre 683 de J. G.), on reçut k la Mekke 
la nouvelle du combat de Haïra et du massacre des 
habitants de Médine par les troupes de Moslem. Un 
grand nombre de Cor?iychite8 , parents de ceux de 
la Mekke, avaient péri dans celte fatale journée. La 
désolation se répandit dans toute la ville. En celte 
circonstance, Ibn-Souraydj , se plaçant sur la mon- 
tagne d’Abou-Coubays qui domine la Mekke, fit 
entendre un chant funèbre dont le début était : 

Agkânî,!^ 4 o v**. 47. 

Ibid. I , ho V*, /i I , 

Ihid, I, 4o v\ itj'i v** 

Ibid, IV, 1 . 

Ihih 1, 4i. 
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Ô mes yeuit^ verMs des torrenls de iarmes ; pteursl sur le 
trépas de tant de nobles G>ray€hiles 

On lui sut gré de cet acte spontané et Ton admira 
son chant. t)e ce moment la faveur du public lui 
fut acquise. Bientôt après, Soucayna, fille de Ho- 
çayn , lui envoya à mettre en musique une élégie 
qui commençait ainsi : 

Terre! reçois ces morts avec respect; c'étaieVit mes pro- 
tecteurs et mes maîtres vénérés *. 

Il composa pour ce morceau un air qui fut encore 
plus admiré que le précédent. Dès lors, il fut gé- 
néralement reconnu à la Mekke , à Médine et dans 
tout le Hidjâz pour le premier des myeh^, 

Lannéc suivante (65 hég. 684 de J. C.), des ou- 
vriei's persans, appelés à la Mekke par Àbd-Allah 
fils de Zobayr, travaillaient à reconstruire la Càbn. 
Plusieurs d’entre eux chantaient des chansons per- 
sanes en s’accompagnant sur le luth. Leur musique 
plut beaucoup aux Mekkois. Ibn-Souraydj, qui jus- 
que-là avait chanté en marquant seulement le 
rhylhuie avec une baguette \ reconnut combien le 
luth soutenait et faisait valoir la voix. 11 s’exerça à 

Sur Texpression Coraych el huali, voy. Essai sur Ikistoirc des Arabes, 
t. 1, p. 2 53. 

J A 

’ JiLti-J jjii» uLaf, 

' A^kâni* 1, 4t* 

éy-3 ü*^ 


# 
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en ii»!Wi devint habile et fui, dit-n»! , à la Mekkë, le 
{Mremier qui chanta les vett arabes en s’accompa- 
gnant de cet instrument^. 

. fi avait auprès delui, comme serviteur et comme 
élève, un affranchi nommé Àbd el-Mélik , mais plus 
communément appelé El-Ghaiidh, surnom qu’on 
lui avait donné à cause de la fratcheur de son 
teint. 

Ce jeune homme était sous le patronage de quatre 
sœurs de la famille des Abaiât^, dont l’une, Thou- 
reyya , a été célébrée par le poète Omar, fils d’Abou 
RaÛè. C’était. Thoureyya qui avait placé El-Gha- 
ildh chez Ibn-Souraydj , pour que celui-ci lui ensei- 
gnât le chant funèbre *. 

El-Gharidh profita si bien des leçons qu’il rece- 
vait qu’Ibn-Souraydj pressentit en lui un rival et 
prit un prétexte pour le renvoyer. Précaution inu- 
tile; l’élève ne tarda pas à égaler le maître et fut 
même plus recherché, parce que sa figure agréait 
davantage et que sa voix douce et touchante parais- 
sait particulièrement propre au chant des poésies 
élégiaqnes. Pour éviter une concurrence qui bles- 
sait son amour-propre, Ibn-Souraydj abandonna ce 

' ci* O* I, 

4ov",) 

* Omeyya ei-Âsghar, Àbd Omeyya et Naiifei , tous trois enfants 
d*Àbd Chems, fils d*Abd Ménâf et d'une certaine Abla, étaient ap- 
pelés « du nom de leur mère, El^Âbalât, et cette dénomination 
s'étendait à leurs descendants (Aÿhâni, I, fol. 35; Ibn Cotayba de 
Eichborn, p. 85.) 

ni, I, i3o 
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genre et sadonna exclusivement au chant des autres 
poésies. Pendant ie reste de sa vie, ii ne chanta plus 
d’élégie funèbre que deux fois, Tilne à Toccasion de 
la mort de Habbâba, favorite du calife Yézîd II, fils 
d’Abd el-Mélik, à laquelle il avait donné des leçons; 
lautre à la mort de ce même calife, qui suivit de 
près sa favorite au tombeau ^ 

Apres avoir renoncé à la profession^ de nayeh , 
Ibn Souraydj s’attacha principalement à composer 
des airs d’un style grave et noble, dans les diffé- 
rentes espèces de rhythmes du genre ihâkil ou lent. 
Mais bientôt El-Gharîdh le suivit encore sur ce ter- 
rain et engagea^avcc lui une lutte qui excita, du- 
rant plusieurs années, l attention curieuse du public 
mekkois. Ibn Souraydj mettait-il en musique un 
morceau de poésie, El-Gharîdh faisait aussitôt un 
autre air sur les mêmes paroles et le chantait avec non 
moins de succès Les deux artistes so rendaient une 
fois par semaine dans une maison des faubourgs de 
la Mekke, où un grand nombre d’amateurs se réu- 
nissaient pour les entendre.» Placés au milieu du 
cercle, chacun sur un siège élevé, ils chantaient al- 
ternativement et faisaient assaut Üe talent. L’audi- 
toire les applaudissait tous deux, et il n’y avait ni 
vainqueur ni vaincu 

Sur ces entrefaites, Soucayna, fille de Hoeayn. 
vint à la Mekke en pèlerinage. Lorsqu’elle eut ac- 

‘ Aghâni , 1 , 4 1 , 1 3o v® 

» /W. î, 4*. i3o X® 

’ JhuI 1, 'j4 


II. 
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ccmipii ses dévotions et qu’elle fut sur le point de 
retourner à Médine, Ibn Souraydj et El~Gharîdh se 
présentèrent ensemble chez elle. «Madame, lui dit 
Ibn Souraydj , j’avais mis tous mes soins à compo- 
ser, pour quelques vers d’El-Ardji, un air que je 
vous destinais. Ce mauvais sujet d’El-Gbarîdh m’a 
fait la malice d’adapter à ces mêmes vers un air de 
sa façon. Nous vous demandons de vouloir bien nous 
écouter et nous juger. Déclarez lequel de nous doit 
se reconnaître inférieur k son rival. Votre décision 
sera acceptée comme un arrêt sans appel. — Chan- 
tez, dit Soucayna, je vous écoute.» Ils chantèrent 
tour à tour, chacun sur iair dont il ét'iit fauteur, 
ces vers du poëte mekkois Abdallah el Ardji : 

Arrêtez-vous quelque temps ici, belle voyageuse. Si vous 
ne cédez à ma prière , vous comniettrez une cruauté. 

Pimrquoi faut-il que le sort ni ait rendu épris d'une femme 
du Yaman , d’entre le» Bciiou *l-fJàrilh issus de Madhedj ? 

Nous passons l’année entière sans nous renconlrer ailleurs 
que sur la route des lieux saints. 

Lorsqu’elle fait le pèlerinage; et quand elle ne le fait pas, 
ta vallée de Mina, malgré la foule qui s’y rassemble, n’est 
qu’un désert à mes yeux *. 

L’air d’Ihn Souraydj était du rhythme ihdkîl se- 
cond, celui d’El-Gbarîdh, du rhythme thakîl premier. 


JaÂj y LüÜt 
^ ^ J» (jt * — * — 


*-1} 

’ mM 

v3^ 

liLp cj.» J 
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Après avoir entendu les deux chanteurs. Sou- 
cayna leur dit : «Il m’est impossible de faire une 
dislinclioiî de mérite entre vous.*. Je compare vos 
airs à deux colliers, l’un de perles, lautre de rubis, 
que Ton admire sans pouvoir décider quel est le 
plus beau ^ ». 

La lutte se prolongeait. Piqyé de voir qu’il n’avait 
aucun avantage sur El-Gbarîdh , dans le gçnre ihakil , 
Ibn Souraydj changea de manière. H se mit à com- 
poser des hazadj, airs tendres et faciles, el surtout 
des ramai, mélodies vives et agitées. Il obtint, par- 
ticulièrement dans ce dernier genre, une supério- 
rité marquée syr tous les artistes de son temps. 

£1-Gharidh, ne pouvant marcher son égal dans 
cette nouvelle voie, lui dit un jour : «Tu corromps 
et rabaisses l’art ; tu ne fais plus que des bagatelles; 
tu as perdu le sentiment du genre sérieux et ma- 
gistral. — Non, je ne l’ai pas perdu, reprit Ibn 
Souraydj, et pour te le prouver, je veux composer 
un chant si grandiose que jamais personne n’en 
fera de pareil 2 . » • 

En effet, il composa, dans le rhytbme thakîl se- 
cond, un air magnifique, sur ce^ paroles du poète 
Omar, fils d’Abou-Rabià : 

Mon coursier bai gémit de la course effrénée que j’exige 
de lui; s’il pouvait parler, il exprimerait sa plainte. 

El moi je lui dis : Pourvu que, rapide comme Téclair, lu 

’ Aÿhâm, I , i3o v^ ^ 

^ Ibid. \ , ïh v-, 1.^0 v" 

:k> 
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mB transporte» au lieu ou je verrai ma maîtresse , qu’importe 
que tu souffres ou que tu t’épuises ' ! 

Ce chant, que ion a mis au rang des chefs- 
d'œuvre de la musique arabe, assura enfin à Ibn 
Souraydj une victoire complète sur son émule. 

Tandis quil jouissait de son triomphe, il fut pris 
d'un violent rhumatisme. Les douleurs qu'il éprou- 
vait ne lui laissant aucun repos, il crut recon- 
naître la main de Dieu, qui le punissait de consa- 
crer sa vie à un art profane. 11 lit serment de ne 
plus chanter, se livra à la dévotion la plus austère , 
fréquenta assidùme/it la mosquée et répandit d’abon- 
dantes aumônes. Ses souffrances ne tardèrent pas à 
se calmer. Pour faire disparaître les dernières traces 
de la maladie, il résolut d'aller visiter le tombeau 
du Prophète, et se rendit à Médine. Un pieux mu- 
sulman, vivant éloigné du monde, Taccueillil dans 
sa maison et le traita comme un frère. Ibn Souraydj 
passa chez cet ami une année entière, uniquement 
occupé de pratiques religieuse.s , de la lecture et de 
l’étude du Coran. En vain les musiciens de Médine 
s’étaient présentés plusieurs fois pour le saluer et 
pour l'entretenir, jamais il n'avait voulu les recevoir 
ni leur parler. Se trouvant enfin parfaitement ré- 
tabli, il songea à reprendre le chemin de la Mekke. 

Soucayna, fiHe de Hoçcayn, eut connaissance de 

ôt ^ “y-* 

(Àgkân. 1 , 1 . 44 v**, 12 v^ ) 
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ce départ. Elle dit à un affranchi depuis iongtemps 
attaché à sa famille et nommé Achàb. ((Voilà Ihn 
Souraydj qui va partir. li y a un qu’il est ici , et 
je n’ai pas eu le plaisir de l’entendre chanter. J’en 
meurs d’envie : trouve un moyen de me satisfaire. 
— Mais je n’en vois aucun, repartit' Achàb; c’est 
maintenant un homme absorbé dans la dévotion; 
toutes les instances seront inutiles auprès de lui. » 
Il ajouta avec une familiarité impertinente : « Lèche 
le vase, ta salive sacrée te tiendra lieu da miel quil 
contienO.)) Soucayna fut tellement irritée de cette 
réponse quelle ordonna à ses femmes d’accabler 
de coups l’insplent serviteur. Elles tombent à l’ins- 
tant sur Achàb, lui déchirent ta figure et le col 
avec leurs ongles, le renversent, lui piétinent le 
ventre, la poitrine et la tête; puis, le saisissant par 
les pieds, elles le traînent la face contre terre et le 
jettent dans la rue. 

Il était nuit. Achàb, après avoir repris ses esprits, 
se relève, et sa première pensée est de chercher à 
rentrer en grâce" auprès de sa maîtresse. ((Faisons, 
se dit-il à lui-même, une tentative pour contenter 
son caprice. » Il se rend à la nièaison où logeait Ibn 
Souraydj avec son ami, et frappe à la porte. ((Qui 
est làP demande-t-on. — Achàb, de la part de Sou- 
cayna, fille de Hoçayn*» Au nom de la petite-fille 
du Prophète, la porte s’ouvre, Achàb s’élance, tra- 
verse un vestibule, pénètre dans une chambre et se 
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en £sice des deux paisibles habitauts de cette 
dfuaeure. Il était dans un état affreux. Ses vétemeots 
déchirés, souillés de sang et de poussière, son vi- 
sage pâle, sillonné de profondes égratignures, son 
nés saignant, ses yeux hagards , le rendaient effrayant 
à voir, «Qui es-tu, que veux-tu?» lui dit Ibn Sou* 
raydj. Achàb se fit connaître et raconta son aven- 
ture. «Eeinercic Dieu d avoir la vie sauve, lui dit 
Ibn Souraydj , et ne retourne pas chez cette dame. 
— Je ne puis mé passer d’elle; c’est ma maîtresse, 
je ne subsiste que de ses libéralités. Mais ne pourrais- 
tu venir avec moi pour la satisfaire et obtenir mon 
pardon? — Impossible, j’ai irrévocablement re- 
noncé au chant. — Ah! tu me réduis au désespoir. 
Que deviendrai-je dans Médine? Qui voudra m’ac- 
cueillir, quand Soucayna est irritée contre moi? 11 
ne me reste plus qu’à mourir do misère. Je t’en 
conjure au nom de Dieu, ne repousse pas ma de- 
mande; commets un petit péché pour me tirer de 
peine. » 

Voyant Ibn Souradj, inflexible à la prière, Achàb 
prend le parti de recourir à fintimidatioii. 11 pousse 
un cri si perçant que tout le quartier en est réveillé 
et mis en émoi. «Qu’est-ce que cela signifie? dit 
Ibn Souraydj. — Cela signifie que si tu ne viens 
pas avec moi, je vais pousser un second cri qui 
attirera tous les voisins sur leurs portes. Je sortirai, 
je leur montrerai mes blessures saignantes. Je leur 
dirai que c’est toi et ton ami qui m’avez mis en cet 
élal pan'e que je vous ai surpris cherchant à com- 
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mettre un attentat à ia pudein* d'tine fi^me que 
j’ai arrachée de vos mainl et qui a pris la fuite. Je 
dirai que vous êtes des hypocrites, qui ne vous cou- 
vrez du masque de la dévotion que pour vous livrer 
plus aisément aux orgies et à ia débauche. — Va-f en , 
que Dieu te confonde! — Ne te flatte pas que cette 
menace soit vaine; je l’exécuterai, j’en jure par le 
Dieu unique. Si je ne l’exécute pas , que ma femme 
soit répudiée trois fois, que la Càba soit changée 
en unpyrée, que le tombeau du Prophète devienne 
le tombeau d’Abou Righâl ^ 

Cet horrible serment indiquait une ferme résolu- 
tion. Ibn Soqràydj, ébranlé, consulte son ami du 
regard. Il le voit consterné. Pour mettre un terme 
à une scène aussi fâcheuse, il consent h sortir avec 
Achàb et l’accompagne quelques moments. Mais, au 
détour d’une rue, il tourne le dos et veut fuir. 
Acbèb le retient par son manteau et lui dk : « Si 
tu ne marches devant moi, j’ameute par mes cris 
tous les habitants de la rue. Je t’ai remis de la part 
de ma maîtresse un bracelet d’or pour que lu 
viennes en secret chanter chez elle. .Maintenant lu 
refuses de remplir ton engagement, tu nies avoir 
reçu le bracelet, et afin de te débarrasser de moi, 
tu m’assommes, tu m’assassines. Voilà ce que je dé- 
clarerai. Le sang dont je suis couvert déposera 
contre toi. Avance , ou tu es perdu. » 

Ibn Souraydj , troublé par cette nouvelle menace, 

‘ Poisonna^c clojil la itiôrnoin «Hait en utcScrdtion Arabes. 

I Voy. EiiU! uir l'histmu' dvs Aruba , 1, 27?, 27.^ ) 
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bdsse la tête, soupire et marche devaut son^persé- 

ciiteur. 

Sottcayna, qui* savait ce dont Achàb était ca- 
pable, veillait avec ses femmes et attendait Ibn 
Souraydj. On vint annoncer qu'il était arrivé. Elle 
ordonna de l'introduire aussitôt près d'elle, et 
l'accueillit avec de grands témoignages de joie. 
uObayd, lui dit-elle, pourquoi donc nous avoir tenu 
rigueur si longtemps? » Ibn Souraydj s'excusa sur le 
serment qu'il avait fait pendant sa maladie et sur 
l’austérité de la vie de pénitence qu'il avait em- 
brassée. Dans le cours de la conversation , il raconta 
le moyen dont Achàb s’était servi pour l'arracher de 
sa retraite. Soucayna rit beaucoup de ce récit, a J’ou- 
blie ma colère contre Achàb, dit-elle, qu'on lui 
donne un habillement neuf et dix pièces d'or 
(i4o fr.).» Une heure se passa en causeries. Puis 
Ibn Souraydj se leva pour prendre congé. 4(Oii 
veux-tu aller? lui dit Soucayna. A la maison de 
mon ami. — Non pas, repril^eHe. Il faut que je 
t'entende chanter. Tu m’as n^igée, tu me dois un 
dédommagement, et je te garderai ici trois jours. 
Pas un mot d’observation; ce serait inutile. Ecoute 
bien le serment que je vais faire, pour le cas où tu 
refuserais obstinément de chanter. Que je ne sois 
plus la petite-fille du Prophète \ si je ne te retiens 
captif pendant un mois, et que je ne sois plus la 
petite-fille du Prophète si chaque jour de ce mois 
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je ne te fais appliquer dix coups de fouet. Enfin , que 
je ne sois plus la petite-fille du Prophète si j agr^^e 
en la faveur Tintercession de qui^que ce soit. — Ô 
regrets! s'écria Ibn Souraydj. Je vais donc perdre 
Je fruit de ma pénitence! » El il chanta ces vers : 

J’invoque fêtre suprême, source de tout bien, et j’im- 
plore son secours contre la cruelle qui me tue. 

Ma sœur I tant de peines qui m’accablent sans relâche ont 
abattu mon courage et courbé mon front \ 

«Patience! Obayd, lui dit Soucayna, tu auras 
des consolations. » En parlant ainsi, elle détacha de 
son bras un superbe bracelet d’or, du poids de 
4o mithcâls^ et le lui jeta gracieusement. «Je te 
conjure , lui dit-elle , de le mettre à ton poignet. » 

Ibn Souraydj obéit. « Maintenant , poursuivit-elle , 
la nuit est fort avancée , Achàb va te conduire à sa 
chambre. Allez tous deux prendre le repos dont 
vous avez besoin après les émotions de cette soirée, » 

Le lendemain, Soucayna fit appeler Achàb et lui 
dit : «Va trouver Azzè-t el-Meylâ et dis-lui ; Ma 
maîtresse te salue et t’annonce qu’Obayd est chez 
elle pour quelques jours. Elle te prie de venir lui 
faire une visite. » Achàb partit et revint bientôt 
amenant Azzè. On servit à dîner. Soucayna s’assit à 
une table avec Azzè et celle de ses femmes quelle 
aimait le plus, Ibn Souraydj, Achàb et les autres 
aifranchis mangèrent à une autre table placée à peu 
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c(e distance de la première. Après le rqias, Âzsè et 
Ibn Sottraydj chantèrent altemativement, et la 
|oumée se passa dans les plaisirs de la musique en- 
tremêlés de conversations et de récits. Les deux 
# 

jours* suivants furent employés de la même manière* 
Enfin, au matin du quatrième jour, Soucayna re- 
mercia Âzzè de sa visite et rendit la liberté à Ibn 
Souraydj , après avoir donné à lun et à l’autre de 
nombreuses marques de sa générosité. 

Ibn Souraydj n osa se représenter chez son pieux 
ami. Il retourna tout droit à la Mekke et y reprit sa 
vie dar liste K 

Cette année même , à l’époque du pèlerinage , il 
voulut essayer Teffet de sa voix sur un grand nombre 
d’hommes rassemblés. Placé dans le jardin d’Ibn 
Amir, au moment où le cortège des pèlerins, reve- 
nant de Mina, commençait à défiler devant lui, il se 
mit à chanter. A l’instant la tête de la colonne 
s’arrêta; la queue continuant d’avancer, il y eut 
une presse et un encombrement tels qu’on montait 
les uns sur les autres ;ei que plusieurs personnes 
faillii'ent étoufl'er. Enfin un vieillard, perçant la 
foule, s’approcha d’Ibn Souraydj et lui dit ; «Tu re- 
tiens le cortège, et cependant il est tard ; crains Dieu 
et laisse continuer la marche, w Ibn Souraydj se tut, 
et aussitôt la colonne se remit en mouvement^. Ce 
trait fut renouvelé dans la suite par plusieurs chan- 


Àghàtii, IJI , 4 7 I- '172 

lh(d, 1 , 52 . 
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leurs , jaloux de faire la même épreuve qu’lbn Sou- 
raydj. 

Parmi ies pèlerins se trouvait *}e prince Souley- 
mân, fils du calife Abd ei-Mélik, Pendant le séjour 
quilfit à la Mekke, après son pèlerinage, il proposa 
un prix de chant, consistant en une bedra ou 
somme de 10,000 dirhams (7,000 fr.)^ Les ar- 
tistes les plus renommés de la Mekke prirent part à 
ce concours* Souleymân, qui en était fe président 
et le juge, décerna la bedra à Ibn Souraydj et dis- 
tribua une pareille somme entre les autres chanteurs 
qui avaient disputé le prix 

Lorsque JValîd, fils d’Abd el-Mélik, fut parvenu 
au trône, il écrivit au gouverneur de la Mekke d’en- 
voyer Ibn Souraydj à Damas et de lui fournir ce 
qui était nécessaire [lour qu’il pût faire le voyage 
avec toutes les commodités désirables. Ibn Souraydj , 
arrivé à Damas, fut logé, par ordre du calife, dans 
un pavillon attenant au palais. Quelques jours après, 
Walîd le manda en sa présence, lui fit un accueil 
gracieux et l’invita à s'asseqir. Il Se plaça è l’extré- 
mité du sofa. Cette modestie plut à Walîd, qui le 
lit approcher et l’obligea à s'asseoir auprès de lui. 
«J’ai entendu, lui dit-il, faire tant d’éloges, de tou 
talent et de ton esprit, que j’ai désiré te connaître 
personnellement. — Commandeur des croyants, 
répondit Ibn Souraydj, mieux vaut entendre parler 

* iffhiini, I , ,’>2. 
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du maaUi <fue de voir sa personne^. — Ce proverbe , 
r^rit Waiîd avec bonté, ne t*est pas applicable. 
Mais, allons! qu as-tu à me cbatiter?» 

Ibn Souraydj chanta successivement deux pièces 
de vers à la louange du calife, composées Tune par 
El-Ahwas^, poète de Médine, l’autre par Adi^, poète 
de la tribu d’Amila. Walid, également charmé du 
choix de ces morceaux et de la manière dont ils 
avaient été chantés, adressa les compliments les plus 
flatteurs à l’artiste, le fit revêtir de plusieurs khilà, 
ou habits d’honneur, et lui donna des sacs d’argent 
et des bourses pleines d’or. Les remerciements d’Ibn 
Souraydj, les vœux qu’il forma pour la prospérité 
du calife , furent si bien tournés , que Waiîd ne put 
s’empêcher de lui dire : «Je ne sais en vérité ce que 
je dois admirer le plus de ton chant ou de l’élé- 
gance de ton langage. » 

Voulant aussi témoigner son estime aux deux 
poètes El-Aliwas et Adi, Waiîd expédia des ordres 
pour qtfon les fît venir à sa cour; ils arrivèrent 
quelque temps après. Le calife leur assigna pour lo- 
gement le pavillon même où il avait placé Ibn Sou- 
raydj. En y entrant, ils furent surpris et désappoin- 
tés d’y trouver le chanteur, dont ils ignoraient la 
présence à Damas. «Il est bien désagréable pour 

* Voy. Meyclâui, prov, (j)f 0 ^ , 

et Ibii Khaiiicari, de Slanc. p. Iaa. 

J’ai déjà fait connaître El-Aliwas. (Voy. plus haut, a la lin de 
railicle de I)j(^m^l^.) 

^ Voy. la note A h la lin de l'aiticle d’Jhn Souraydj 
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nous, lui dirent'ils, de te rencontrer ici. Tu vas 
nous faire concurrence. Ta vue nous pétrifie ^t 
nous empêchera de paraître avec avantage. — Vous 
êtes des ingrats, répliqua Ibn Souraydj. Mon chant, 
qui a fait valoir vos vers, a été cause que le calife 
vous a appelés. — Comment! s’écria Adi, tu pré- 
tends nous imposer de la reconnaissance! Ce sont 
nos vers qui ont fait valoir ton chant. Je jure que 
jamais un même toit ne nous couvrira , excepté de- 
vant le calife. » A ces mots, il sortit, suivi d’Kl-Ah- 
was, et ils allèrent se loger ailleurs. 

Cette scène avait eu pour témoin un doinesjiique 
du palais, qui la rapporta au calife. Walîd en fut 
très-mécontent et se proposa de mortifier les deux 
poètes. Il devait leur accorder audience le lende- 
main; il donna des instructions à Ibn Souraydj 
pour Texécution dun plan qu’il avait imaginé. 

Le lendemain, El-Ahwas et Adi sont introduits 
dans son salon; ils sont enchantés de ne pas aper- 
cevoir Ibn Souraydj parmi les assistants. Walîd les 
reçoit d’un air bienveillant ^t les invite à lui réciter 
quelques morceaux de leurs poésies; ils déclament 
des pièces de vers préparées ^our la circonstance, 
et dans lesquelles ils exaltent à i’envi les mérites et 
la gloire du calife. Puis une voix harmonieuse et so- 
nore se fait entendre dans une chambre séparée du 
salon par une simple portière de soie. On se tait 
et l’on écoute. Quand le chant a ces«é, Adi prend 
la parole : «Le Commandeur des croyants, dit-il, 
me permel'il d’oser lui adresser une observation? 
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— Parle sans crainte, dit Walîd. — Eh bien! re- 
prend Adi, comment se fait-il que le Commandeur 
des croyants, possédant parmi les gens de sa mai- 
son un chanteur aussi habile, envoie à la Mekke 
chercher Ibn Souraydj, dont le passage à travers 
les contrées musulmanes, depuis le Tibàma jusque 
Damas, avec une pompeuse escorte, fait dire aux 
populations étonnées : «Quel est ce personnage?» 
On répond : « C est Ibn Souraydj , un affranchi que 
le'calife a demandé pourvoir comment il chante. » 
A quoi bon, en un mot, attirer de si loin un chan- 
teur fort ordinaire, quand on a chez soi un artiste 
excellent? — Tu ne connais donc pas cette voix? 
dit Walîd. — C est la première fois de ma vie que 
je fentends, répond Adi, et jamais sans doute je 
n en entendrai une pareille. Si je ne craignais de 
proférer devant le Commandeur des croyants une 
sorte de blasphème, je dirais que cest la voix dun 
être céleste. — Que le chanteur se montre,» dit 
Walîd. 

La portière est écartée , le chanteur parait. C’est 
Ibn Souraydj. A son aspect, les deux poètes, dé- 
contenancés et confus , s’empressent de prendre 
congé et de sortir ^ 

Après un séjour assez prolongé à la cour de Wa- 
lid, Ibn Souraydj revint à la Mekke. Il y trouva un 
nouveau gouverneur, Nafi ibn Alkama, qui avait 
signalé son entrée en fonctions par la publication 


‘ ÀifiuUii, l, 'iS r", 49 
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d’une ordonnance sévère contre le vin el la mu* 
sique. Cette Hentative de réforme eut peu de sqp* 
cès. Les jeunes gens allaient avec des chanteurs 
faire des parties de pbisir au dehors de la Mekke et 
échappaient le plus souvent à la surveillance des 
agents de Tautorité. Ibn Soumydj se permettait 
aussi de fréquentes infractions à la défense. L'émir 
en était instruit et fermait les yeux ^ en considéra- 
tion du caractère d'ailleurs estimable de cet artiste 
et de la faveur dont le calife 1 ‘honorait. Mais il pu* 
nissait avec rigueur les autres musiciens qui se lais* 
saîent surprendre en contravention; il était surtout 
animé contr^ El-Gharîdh, dont l'immoralité était 
notoire, et il le faisait rechercher activement. El- 
Gharîdh se tint si bien caché qu’on ne put le dé- 
couvrir. Enfin, ennuyé de sa réclusion et d'une 
existence toujours menacée, il s'évada sous un dé- 
guisement et SC réfugia dans le Yaman. Il y vécut 
plusieurs années, triste et morose, regrettant sa 
ville natale, où cependant il ne voulut plus retour- 
ner, alors même qu’il put le faire sans péril, par 
suite du changement de gouverneur. Il mourut 
dans sa retraite vers l’an 98 de l’hégire (716-717 
de J. C.), sous le califat de Souleymân, fils d’Abd 
el-Mélik^. 

Ibn Souraydj , dans sa vieillesse , fut attaqué de 
réléphanüasis; il avait une fille nubile, mais non 
encore mariée, qui lui prodiguait de tendres soins. 

‘ III , Sti # 

» Ibid I, i.iR 



476 NOVEMBRE-DÉCEMBRE 1873. 

Au moment où il sentit sa fin approcher, voyant sa 
fi|le qui pleurait près de lui, il versa aussi des larmes 
et s’écria : « Que *n ai-je une fortune à te laisser! 
C’est pour toi seule que je regrette la vie. Que vas- 
tu devenir après moi? — Ne crains rien, mon 
père, répondit-elle. Ma mémoire fidèle a retenu 
tous les airs que tu as composés; ce sera pour moi 
un patrimoine. — Voyons si tu dis vrai, reprit Ibn 
Souraydj. Chante-moi tout ce que tu sais. » Elle lui 
chanta la plupart de ses airs; il écoutait attentive- 
ment. «C’est bien, dit-il, me voici soulagé d’un 
grand poids. » Puis il envoya chercher Saïd , fils de 
Maçoùd el-Hodhali, jeune ouvrier sculpteur qui 
était en même temps un chanteur agréable; il lui 
donna sa fille en mariage ^ et mourut bientôt après, 
dans la quatre-vingt-cinquième année de son âge, 
sous le règne de Hicham, fils d’Abdel-Mélik^, vers 
l’an 108 de l’hégire (7*16 de J. C.). 

Said el-Hodliali apprit de sa femme tous les 
chants d’Ibii Souraydj et se forma ainsi un riche ré- 
pertoire, Dans la suite, il s’attribua à lui-même plu-* 
sieurs des compositions de son beau-père*’*. 

Note A. 

Adi, fils (c’est-à-dire descendant) 
du poète El-l\akkâ el-Amili, florissait sous les 
Omeyyades. On raconte de lui un trait honorable. 

* Aÿhâni, I, 5a, 3o2 v®. 

* Ibid. I , Ao V®, 4 I. Sa \® 

* Ihid l, 52, 3oî V®. 
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li avait reçu des bienfaits d*Obâyda, fiis d'Abd or- 
Rabmân , gouverneur de Palestine* Cel Émir* s’étant 
attiré le courroux de Walid l**, fut destitué, transporte 
à Damas, frappé de verges et exposé sur la place 
publique. Walid avait ordonné à ses gardes de saisir 
et de lui amener toute personne qui témoignerait 
de la pitié à Obayda , pendant son exposition. Adi 
se présenta au milieu de la place et récita à haute 
voix des vers î’i la louange d’Obayda. Arreté par les 
gardes et conduit au calife, il lui dit . «Obayda m’a 
faitdu bien ; c’était aujourd’hui ou jamais le moment 
de lui montrer ma reconnaissance. »Walîd le relâcha 
avec des marques d’estime. (Afjhâni, II, 272, a 7/1 v*’.) 

• OyjM M\bkd. 

Abou Abbad Màbed, fils de Wahb, célèbre chan- 
teur né à Médine, était, suivant l’opinion la plus 
commune, aflVanéhi d’Abd er-Rahmàii ibn Catan, 
personnage de la famille de Wâbiça, branche des 
Beriou Makhzoum. 

Le père de Màbed était iipir; lui^mème était mu- 
lâtre, grand de taille et louche h Sa voix était ma- 
gnifique; il possédait à fond fart rnusiral. 11 fut le 
prince des chanteurs de Médine; un poète a dit de 
lui : 

Tmiways et après Jui Ibn Souraydj ont éto criiabilcs ar- 
tistes; mais la prime du talent appai tient à Màbed*. 

^ Agkani, 1 , 8 . 

{Aghâni, 1, 8 v". ) 

II. .'Il 
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Il y a un peu (Vexagci'ation dans cette louange. 
&|àbed avait des prétentions plus modestes et no se 
regardait pas roiiïme supérieur à Ibn Souraydj , car 
on rapporte que plusieurs fois il lui arriva de dire : 
tt Je chante aujourd'hui comme Ibn Souraydj , » vou- 
lant exprimer par là qu*il était content de lui-iiiéme 
et qu*il se trouvait en voix^ 

Lorsqu’il était esclave , Màbed avait souvent garde 
les moutons; mais, plus ordinairement, il avait été 
employé à faire le commerce pour le compte de 
son maître. Malgré ces occupations, il avait su sc 
ménager le temps de prendre des leçons de clian 
chezSaib Kliathir et chez le persan Nachît. Ensuite, 
devenu libre, il fréquenta la maison de Djémîlè e 
profita beaucoup dos enseignements qu*il reçut df 
cette grande cantatrice^. 

Il commença à se produire dans les sociétés d’a- 
mateurs sous le règne d’Abd el-Mélik, vers 70 de 
rhégîre (689 de J. G.). Bientôt il acquit de la re- 
nommée, par la composition d’un air d’une beauté 
remarquable sur ces paroles du poëte Abou Catîfa^: 

Le château , les dattiers et la terre de Djcnnnâ qui les sé- 
pare, sont plus agréables à mon cœur que les portes de 
Djironn 


‘ «OoEI [ii (A<fhûm 

* A(jUm, l , 8 V*. 

‘ Voye* , sur Abou Catîfa, le A oui’. Journ. asial. vol, XVI . p. ISiv 
et suiv. Aghdni, 1,3 \" «l smv 

Jil L* — ^ JdôJU . 
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Fier du succès qu il obtenait parmi ses compa- 
triotes les Médinois« Màbed forma le projet d'al|pr 
à la Mekke, pour connaître les chanteurs de celte 
ville et se faire connaître d'eux. Voici queiques dé- 
tails de son voyage, recueillis do propre bouche 
et conservés par la tradition. 

'(A peine entré à la Mekke, disait il, je m'em- 
pressai de vendre la modeste monture qui m'avait 
amené. Puis je m'informai en quel lieu les chanteurs 
axaient rhabitncle de sf^ réunir. «Chez un tel, me 
dit-on, au faubourg de Koàikiàn »>. Je me rends à 
la maison indiquée. La nuit était venue. Je trouve 
la porte clos^*. Je frappe a Qui est là?» crie le pro- 
priétaire. Je réponds : «Viens y voir, s'il te plaît, » 
Je l'entends marmotter quelques paroles, parmi les- 
quelles je distingue les mots : «Dieu me protège'» 
il semblait craindre une visite fâcheuse. Enfin, il 
ouvre sa porte et me dit : « Qui es tu ? — Un homme 
de Médine. — Que veux-tu.^ — J'ai du goût pour 
la musique; je me flatte meme de la savoir un peu. 
J'ai appris que les chanteurs, ont dés réunions rfiez 
toi. Je viens te prier de me mettre en relation 
avec eux, et, pour cela, de xouloir bien me loger 
dans un coin de ta maison. Je ne réclame que le 
couvert; pour le reste, je ne serai à charge en au- 

CcdjûtPJU, ces datti('i<t, celle In te de Djentn â, étai(^nt (l'an* 
ricnnes propriétés de Sa id , fils d'Klati, situées prés de Mcdine. A 
la mort de Said, elles avaient été achetées par de calife Moawia. 
Les portes de Djiioun sont des poiies de Dauiüs, ville où Ahoii 
tiatîfa, obligé de qniUer Médine , s’élait réfugié, (VrÇ. Vont» Jmirn. 
itsiaf t. XXI, P /jifi, ^117 Aghani, I, y v*', .H v" ) 
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cune tïianière, ni à toi, ni à personne». Après un 
d’hésitation , il me dit : « Entre avec la bé- 
nédiction de Dieli. » Il me désigna un endroit ofi 
je m’installai avec mon petit bagage. 

«Le lendemain, les chanteurs arrivèrent l’un 
après l’autre. Quand ils furent au complet, ils pa- 
rurent surpris et inquiets de voir un étranger dans 
leur compagnie, et demandèrent à l’hole qui j’étais. 
« C est un Médînois, leur dit-il, d’un caractère char- 
nisint. Il aime passionnément la musique. Vous 
n’avez à craindre ni espionnage, ni indiscrétion de 
sa part.» Sur celte assurance, ils m’accueillirent 
avec cordialité. Nous causâmes quelque temps; en- 
suite, ils se mirent à boire et à chanter. Je témoi- 
gnai un grand plaisir à les entendre et leur adressai 
des compliments dont ils furent flattés. Chaque jour, 
pendant plus d’une semaine, je passai ainsi quelques 
heures avec eux. J’écoutais leurs chants avec beau- 
coup d’attention, et comme ils répétaient souvent 
les mêmes airs, j'en retins un certain nombre. 

«Un jour, au milieu de noire séance, je dis à 
Ibn Souraydj : «Veux-tu me permettre de chanter 
ton air : 

Dis à Hincl et à sa corapagiie, avant le momeni de la sé- 
paration, etc. * 

«Bah! répondit-il, est-ce que tu sais chanter? — 
Tu verras, repris-je, peut-être je m’en tirerai pas- 
sablement. » Je chantai cet air. «A merveille! » s’é- 
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crièvcnl Ibn Souraydj et ses amis. Puis je chantai suc- 
cessivement à chacun d'eux un air de sa composi- 
tion. Ils éclatèrent en bravos et en exclamations 
d'élonnement. «En vérité, dirent-ils, tu chantes 
nos airs mieux que nous-mêmes. — Vous vous 
moquez, repliquai-je. Mais je veux vpus divertir 
encore davantage. Je vais vous régaler de quelque 
chose de mon propre fonds. » Je leur chantai j)h»- 
sieurs de mes airs. Ils furent stupéfaits. «Par Allah ! 
dirent-ils, tu es un grand artiste. Tu dois avoir un 
nom connu. Qui es-tu donc? — Je suis Màbed ; » 
rëpoücJis-jc. Alors ils se levèrent et, se précipitant 
vers moi, ils^c baisèrent la tête. «Nous entendions 
parler de toi avec éloge, dirent-ils; et nous pen- 
sions quon exagérait ton mérite. Quelle erreur 
était la nôtre! Tu es notre maître à tous.» Je les 
remerciai de leur politesse et me félicitai davoir 
trouvé de si aimables confrères. Notre intimité de- 
vint dès lors plus étroite. Je restai encore un mois 
avec eux, après quoi je regagnai Médine ^ » 

Quelques années plu.s tafd, Màbccl fit un autre 
voyage à la Mekke. Il s était mis en route monté sur 
une chamelle et suivi d'un serriteur qui conduisait 
une seconde charnelle chargée de son bagage et 
de ses provisions. Un jour qu'il avait pris les de- 
vants et laissé très-loin derrière lui son serviteur, il 
se trouva pressé par la soif et accablé de chaleur, 
au milieu dune vaste plaine de sable II aperçut à 


‘ Aijhâni, I, i'}. 
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peu de distance une tente isolée; il s en approcha 
et y vit un nègre qui avait près de lui plusieurs 
outres pleines deau, «Frère, lui dit-il, veux-tu me 
donner à boire? — Non, répondit le nègre. Per- 
inefs-nioi du moins de m’abriter un instant sous ta 
tente contre l’ardeur du soleil. — Non , dit le nègre. » 
Sans s’émouvoir de la brutalité de ces refus , Màbed 
met tranquillement pied à terre, lève une des jambes 
do^ devant de sa chamelle, et lui ayant attaché le 
canon avec l’avant-bras, de manière à l’empêcher 
de marcher il s’assied à l’ombre de l’animal. «Il 
faut, dit-il, que je remue la langue pour provoquer 
dans ma bouche une salivation qui m’humecte le 
gosier. Je ferai bien aussi d’empioyer ce moment 
de repos, en attendant mon domestique, à compo- 
ser un chaut nouveau que j’offrirai à quelque sei- 
gneur de la Mekke. » Afin d’exciter sa verve, il com- 
mence à fredonner son air : 

Le château , les daltierj» et la lerrc de Djeintïïà qui Ich sé- 
pare, etc. 

A peine Je nègre eut il entendu sa voix, qu’il ac- 
courut à lui avec empressement, fenlraîna dans sa 
tente, lui présenta à boire et le combla de préve- 
nances. Màbed, ayant ensuite été rejoint par son 
serviteur, voulut confiiiuer sa route. «La chaleur 

‘ Ceat ce qu'ca;prinie le verbe arabe li existe un tableau 

d'Horacc Vcriiel reprcseutanl un \rabe qui fait sa prière dans ic 
désert, i\ l’ombre de son chameau L'animai est justement dans la 
position décrite i« i. Ce tableau a été repioduil dans une gravure de 
M Sixdéniers 
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ebt grande, lui dit le nègre, tu pourrais encore 
souffrir de la soif. Laisse-moi t’accompagner. Je 
porterai sur mon dos une outre *d’une eau fraîche 
et délicieuse. Chaque fois que tu auras £oif, je te 
donnerai à boire et tu me chanteras un air. » Mà- 
hed accepta en riant ce marché. Il chemina ainsi 
avec le nègre pendant le reste de la journée, bu- 
vant et chantant, jusqu’è ce qu’il eût atleint un vil- 
lage oh il devait passer la nuit 

Le lendemain il était à la Mekke. A son arrivée, 
il apprit qu’il y avait chez Ibn Safouan un concours 
de chant, pour un prix proposé par ce personnage^, 
l’un des plys notables Coraychiles de la Mekke. Il 
courut à la maison d’Ibn Safouan. L’huissier place 
à la porte de la salle du concours l’arrêta et lui dit: 
((Il est trop lard. J’ai ordre de ne plus introduire 
personne. — Ne puis-je au moins, dit Màbed , m’ap- 
procher de la porte et chanter du dehors? — Soit, 
répliqua l’huissier. » Màbed, prolitant du premier 
moment de silence, chanta un cIc ses airs Ses con- 
frères qui étaient dans rintéticur de la salle recon- 
nurent sa voix et s’écrièrent: «C’est Màbed. Qu’il 
entre ! qu’il entre ! » Ibn Safo iàn commanda de lui 

^ Ayhâm, i, lo. 

2 pense tpie le 

personnage désigne ici par la qualification (ribu Safouan, c'est-à- 
dire fils ou peiit-fils (le Safouan, devait être un lits de cet Abdaliali 
ibn Safouân qui périt avec Abd Allah ibn Zobayi , dont il soutenait la 
cause , lors de ta prise de la Mekke par les troupis de Haddjadj , en 
l’année 7^ de Tliégirr ''692 de J fl ) (Vov\ Nouv, Muni. asmt. t X, 
p. .15, 1^8, i 54 .) 
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ouvrir. Màbed répéta son chant, enleva tous les 
sulTrages ri remporta le prix ^ 

Sa réputation s’était étendue jusqu’à la cour des 
Omeyyades. Il fut souvent mandé à Damas par le 
calife Walîd I*\filsd’Abd el-Mélik, et ses successeurs, 
entre autres par Yézîd If, fils d’Abd el-Méhk. 

A bd el-Wâlied, fils d’Abdallah , de la tribu de Nasr, 
étant gouverneur de Médine, reçut une lettre du 
calife Yézîd II, contenant l’ordre de lui envoyer le 
poète El-Ahwas et le chanteur Màbed. Il leur four- 
nil, à l’un et à l’autre . des montures, des provisions 
et une somme d’argent pour leur dépense. Ainsi 
équipés, ils partirent ensemble et se dirigèrent vers 
Damas. Arrivés sur le territoire de la ville d’Am- 
man, en Palestine, ils virent un lac auprès duquel 
s’élevaient plusieurs châteaux. La beauté de ce lieu 
les invitait à faire une halte. Ils descendent de leurs 
clianielles et s’asseyent au bord du lac. Bientôt iis 
aperçoivent une jeune et jolie fille qui s’approche 
portant une cruche sur l’épaule. Elle jette les yeux 
sur les cliâteaux, et, d\ine voix pleine de charme, 
elle entonne ce chant, dont les paroles étaient d’El- 
Ahwas et la musique de Màbed : 

IJabilalion d’Atica , doii mas ennemis m’obligent do m’é- 
loigner, quoique mon cœur y soit rclenu captif^, etc. 

A mesure quelle chante, elle s’anime si bien qu en 

’ Atjhwu, ï, 9. 
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finihsaul eile se met à danser. Mais, dans la vivacité 
de ses mouvements, sa cruche lui échappe, tombe 
à ses pieds et se brise. «Effet de* ma musique! se- 
crie Màbed. — Effet de mes vers! dit Abv as. » Tous 
deux se lèvent et vont à la jeune fille. «Qui es4u , à 
qui appartiens-tu ? »lui demandent-ils. Elle répond : 
«Je suis de Médine. J’appartiens à la maison de Wa-, 
lîd, fils dOkba; on ma vendue pour 5o,ooa dir- 
hams (35,000 francs) à un homme de la famille 
d’El-Wahîd, qui sVtaît épris de moi. Il a ensuite 
épousé une de ses cousines et ma sacrifiée à cette 
femme. 11 ma mise à sa disposition pour la servir. 
Elle m’emploie à aller puiser de l’eau; c’est ce qui 
m’a amenée ici aujouid’hui. A l’aspect de ces châ- 
teaux, une douce illusion s'est emparée de mes sens, 
il m’a semblé revoir Médine, et je me suis livrée à 
un transport de joie. Voilà ma cruche cassée, je se- 
rai grondée eu rentrant, n 

Elle |)leurait en parlant ainsi. Les deux voyageurs 
tâchèrent de la consoler. «Nous nous rendons, lui- 
dircnt-ils, à Daina>, où le cîdife Yézîd nous appelle; 
nous trouverons moyen de l’intcresser en ta faveur. 
Aie bon espoir. » Là-dessus, i's la quittèrent et pour- 
suivirent leur route. 

El-Ahwas, chemin faisant, composa sur cette aven- 
ture une chanson que Màbed mit en musique. Peu 
do jours après, ils étaient à Damas et se présen- 
taient devant Yézîd. «Chante-moi, dit le calife à 
Màbed, l’air le pins nouveau que tu aÿ*s composé. » 
Màbed chanta ; 
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* LWuement du lac est celle qui a chanté avec tant d'art 
et^qui a brisé sa cruche. 

Qui es-tu , jeune fille ? lui ai-je dit. Elle a répondu : « J'ap- 
partenais jadis aux enfants d'El-Walid , 

A de nobles Coray chi tes. Je suis passée en la possession 
de la famille d'El-Wahid, de la postérité de Khâlid. 

L'air que j'ai chanté est de Màbed ; les ver» sont de l'illustre 
poele El-Ahwas. » 

Les larmes qu’elle versait m’ont attendri, et je lui ai dit : 
«Je suis Ei-Abwas, mon compagnon est Màbed. Répété ton 
chant , nous t’en priom;. » 

' Elle l'a répété et a fait merveille. Puis elle s’éloignait en 
se balançant avec grâce Je lui ai dit d’un ton affectueux : 

« Ma fortune ne me permet pas de l’acheter; mais je le confie 
à la générosité de l’illustre Ÿézid. 

Je te promets, et cette promesse de nu part vaut un ser- 
ment , 

Qu’il sera fait mention de toi dans des vers chantés devant 
le calife par Màbed, avec celte voix puissante qui fait très- 
.saillir d’émotion. 
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Dieu , s il lui plaît , favorisera nos efTorU. Sois assurée , du 
moins , que notre dévouement ne te manquera pas. » 

La jeune beauté a répondu : i Ma .destinée est enti’e les 
mains de Dieu. *J*espère qu'il m’accordera le bonheur. » 

((Quelle est celte histoire? dit le calife; il y a 
quelque chose là-dcssous. Expliquez-rnoi^ela.» El- 
Ahwas et Màbed lui racontèrent les détails de la 
rencontre qu ils avaient faite au bord du lac. « Ce 
ne sera pas en vain, leur dit Yézîd, que vous aurez 
compté sur moi. Je me charge du sort de votre pro- 
tégée. » Aussitôt, il expédia à son lieutenant dans 
la ville d’Amman l’ordre d’acquérir cette jeuno 
esclave à quelque prix que ce fôt, et de la lui en- 
voyer. Le lieutenant l’acheta 100,000 dirhams 
(70,000 francs) et Toffrit en présent au calife. Yé- 
zîd la trouva charmante , pleine d’esprit et de talents. 
11 lui donna un appartement parliculier dans son 
harem, des domestiques, des terres, et en outre il 
lui assigna une pension considérable, Elle ne fut 
point ingrate envers les deux auteurs de sa fortune. 
Avant leur départ de Damas, ils reçurent d’elle des 
bourses pleines d’or, de riches habillenients et des 
cadeaux de toute sorte ^ 

Le même calife Yézîd II, fils d’Abd el-Mélik, dit 
un Jour à Màbed : (de veux soumettre à ton appré- 
ciation ce que je pense de toi-même. Si mon opi- 
nion te paraît manquer de justesse, dis-lo-moi fran- 
chement; je te laisse toute liberté à cet égard. Je 


Àffhani , IV, mT» 
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trouve dans tes compositions un st^ie ferme, un 
mérite solide \ que je ne remarque pas au même 
degré dans colles *d1bn Souraydj. Mais les chants 
d’Ibn Souraydj me semblent avoir quelque chose de 
plus moelleux, déplus facile^ que les tiens. — Prince 
des croyants, répondit Màbed, j’en atteste le Dieu 
qui vous a honoré de la dignité suprême et vous a 
conlié le gouvernement de la nation de son pro- 
phète, cette opinion est exactement celle quibn 
Souraydj ou moi exprimerions sur nous-mêmes. En 
résulte-t-il que je sois inférieur à Ibn-Souraydj ? — 
Je ne décide pas entre vous, reprit Yézîd; mais 
quant à mon goût personnel, ce que je préfère à 
fout, c’est ce qui me donne du plaisir, de fontrain. 
— Ibn Souraydj, dit Màbed, cultive le genre gra- 
cieux et léger moi , je me suis voüé au genre large 
et grandiose^. Je marche à foccident, lui à l’orient; 
nous ne saurions nous rencontrer. — Mais ne 
pourrais-tu , ajouta Yézid, imiter la manière d’Ibn- 
Souraydj ? — Je le pourrais sans doute, » répliqua 
Màbed; et à l’instant fl composa et chanta un air 
du rhytbme ramai accéléré sur ces vers attribués à 
Ihn cz-Zibàra ® : 


* CIàjcI , allier ULdcl. 

‘ jiyf j-iiTji. c’est la iiiciïic chose que le (hahil JuibJf 
’’ Abel Mlah, fils (le /ibàra poclc cont(îm[>o«aiu de 
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‘ Vivent les fils qu a inis au monde la sœur des Benou- 
Sahm M 

Vivent Hichâm, Abou-Abd Mcnâf*, si terrible à ses adver- 
saires. 

Et Dbou-rroumhayn*, ces lions pour la for";e et le cou- 
rage. 

Deux d’entre eux ont combattu avec le sabre et la lance 
(à la journ(^e d’Ocâzh®), tandis que l’autre, du haut dos col- 
lines, accablait l’ennemi de ses flèches. 

« Bravo ! mon maître , s ecria Yézîd. Recommence, 
je t en supplie. » Mâbed répéta son chant. « Bravo I 
Bravo! dit Yézîd. Encore, mon cher Màbod.» Une 
troisième fois MAbed chanta cct air. Yézîd, trans- 
porté, se leva impétueusement et cria aux femmes 
esclaves placées derrière un rideau : « Venez toutes 
et faites comme moi. » Puis il se mit à tourner sur 


Malionict. (Voyez Eisai sur l'histoire des Arabes, t, 1 , j), 279 ; t. HJ , 
p. 34, 173, 235, 239.) 
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^ Uayla , (ille de Said , femme de W*;liayra , descendant de Mali h- 

/OUIll. 

^ Son véritable nom était EJ-Kâltih. 

* L'homme aux deux lances, surnom d'Ahou llabtà, grand-pîTe 
du poète Omar, fdsd’(\l)d Allah fils d’jAbou Rabià, Ce surnom lui 
venait, selon les uns, de ce qu’il avait les jambes si longues qu'on 
les comparait à des lances; selon d’autres, de ce qu'il avait com- 
battu avec deux lances à la journée d’Ocàzb. l *<fhàm^ 1 , 12 v“. ) 

'* Voyez , sur celte journée . VEs%ai ,uir l'histoir^des Arabes, t. 1 , 
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lui-mâme en circulant autour de la salle et déda- 
mant des vers amoureux. Les femmes tournaient 
avec lui. Enfin Yczîd étourdi tomba par terre. Les 
femmes tombèrent sur lui. Des eunuques vinrent 
les relever et emportèrent le calife presque sans con- 
naissance ^ . 

On sait que Yézîd II eut pour successeur son frère 
llicham, le dernier des fils d’Abd el-Mélik. Nous 
avons dit qulbn Souraydj mourut dans la quatrième 
.année du règne de Hicham. Màbed se trouvait à 
Médine en compagnie de quelques amis, quand un 
voyageur, arrivant de la Mekke, entra et lui com- 
muniqua à lofeille cette nouvelle. 

«Me voici aujourd’hui, s’écria Màbed, le premier 
des chanteurs arabes! — Eh quoi! lui dirent ses 
amis, ne l’es-lu pas depuis longtemps.? — Non, ré- 
pliqua Màbed , je ne letais pas lorsque Ibn Souraydj 
vivait. L’on vient de nVapprendre sa mort^. » 
Jusque-là le témoignage de Màbed avait été ad- 
mis en justice à Médine, malgré sa profession de 
chanteur, en considération de la régularité de sa 
conduite. Mais, à cette époque. Walîd II, fils de 
Yézîd, neveu du calife Hicham et son successeur 
désigné à l’empire, attira Màbed près de lui. Ce 
jeune prince, qui avait d’aboid donné de belles es- 
pérances, commeiUjjait à se livrer à l’irréligion et à 
la débauche. Les femmes, le vin, la musique, oc- 
cupaient tousses instants. Màbed, pendant quelque 

* Ayhâiu , I , I 
^ llùtl. f, 'iT). 
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temps, fit partie de sa société intime et fut le com- 
pagnon de ses plaisirs. Par la, il perdit beaucoup 
clans l’estime de ses compatriotes; et quand il revint 
à Médine, son témoignage ne fut plus reçu par le 
câdhî ^ 

Après un règne de près de vingt aimées, le calife 
HiciTam termina sa carrière. Son neveu Wâlîd If 
attendait ce moment avec impatience pour s’aban- 
donner plus librement à ses goûts. A peine en pos- 
session du trône, il eut envie d’entendre Mabed et 
dépêcha à Médine un courrier qui l’amena en poste 
il Damas. 

Màbed, conduit au palais, fut introduit par les 
chambellans dans une salle au milieu de laquelle 
était un bassin de marbre, vaste et profond, rem- 
pli d’eau de rose mêlée de musc et de safran. Au 
bord de ce bassin, du côté de la porte d’entrée, 
était un petit tapis avec un coussin et, du côté op- 
posé, un grand rideau de soie cachait le fond de la 
salle. Les chambellans placèrent Màbed sur le tapis 
et lui dirent i «Salue le r^life et assieds-toi ici.» 
Ensuite, ils se retirèrent. Màbed, resté seul, so 
tourna vers le rideau : « Salut au Prince des croyants . 
dit-il; puisse le ciel le combler de prospérités! — 
Salut à toi, Màbed, répondit Walîd de derrière le 
rideau. Tu vois que je ne t’ai pas oublié. Je (ai fait 
venir pour entendre les cbaiils. — Le Pliure des 
croyants, reprit Màbed , désirc-l-il que je chante ce 


* iilliûtii , I , \' 
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qui $c présentera à mon esprit? ou bien veut-il 
m'indiquer un air?» Walîd en désigna un, Mibed 
le chanta. Comme il finissait, le rideau fut levé. 
Walid parut au milieu de ses femmes esclaves. IJ 
ôta précipitamment un manteau dont il était enve- 
loppé, s'élança dans le bassin et plongea au fond. 
Puis il se redressa et sortit de l’eau. Les femmes 
l'essuyèrent, le parfumèrent et le revêtirent d’autres 
habits. Alors il fit apporter du vin, en but et fil 
boire Mibed. Deux chants qu'il demanda encore 
furent suivis de deux nouveaux plongeons, de nou- 
velles coupes vidées et d'autant de changements de 
costume. Eôfin Walîd dit à Màbed : «Tu sais que, 
pour conserver la faveur des souverains , il faut 
garder leurs secrets. — Je le sais^ répondit Màbed; 
le Prince des croyants peut être certain de ma dis-, 
crétion.» Walid lui fit présent de 12,000 pièces 
d'or (168,000 francs) et, le jour meme, il le fit 
repartir en poste pour Médine K 

Le même calife donna, peu de temps après, un 
spectacle semblable à^un jeune chanteur, élève de 
Màbed, et nommé Atarrad qu’il avait envoyé 
chercher à Médine. Mais cette fois le bassin était 
rempli de vin au lieu d’eau de rose. Walîd , enthou- 
siasmé de la voix fraîche et pure du jeune artiste, 
déchira en deux une robe d'étoffe précieuse et 

^ A^hâni , 1 , 1 I r® et v** 

* (Aboii Haroun). Il mourut sous le califat -dTii-Mahdi , 

d'autres disent au rommencemenl du r^jïne de Haroun ar llaschid 
[âghûni, I, 199 , ‘> 00 .) 
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chargée de broderies d’or, dont il était vêtu, la jeta 
loiirde lui, et, se précipitant dans le bassin, il but • 
une telle quantité de liquide , qüe le niveau en fut 
sensiblement abaissé. On le relira ivre nort et on 
le porta dans son lit. Àtarrad ramassa les deux 
moitiés de la robe et sortit. La même scène se re- 
nouvela le lendemain . et le chanteur recueillit les 
morceaux d’une seconde robe plus riche que la 
première. Le matin du troisième jour, Walîd manda 
encore Atarrad et lui dit : it De retour à Médine, lu 
seras peut-être tenté de dire à tes amis : J’ai chanté 
devant le Prince des croyants et je lui ai causé tant 
de plaisir qui! a déchiré ses vêtements et a fait telle 
et telle chose. Puis j’ai emporté sa dépouille. 
Prends-y garde, drôle! Par Allah! si ta bouche 
laisse échapper un mot sur co que tu as vu ici, je le 
saurai et te ferai trancher la tête. Qu’on lui compte 
mille pièces d’or (i 4 ,ooo francs), ajouta-t-il on s’a- 
dressant à un serviteur, et qu’à l’instant il quitte 
Damas. » 

Atarrad fut si effrayé de #00116 menace, qu’il ne 
paria de celte aventure que quand l’empire eut 
passe des Omeyyades aux Abbaoides ^ 

Màbed ne tarda pas à être rappelé à la cour de 
Walîd II. Mais sa santé s’étail altérée ; la fatigue du 
voyage lui devint funeste. A peine arrivé à Damas, 
il fut frappé d’une hémiplégie et perdit la voix 
presque complètement. II languit quelque temps. 
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en cet état, dans une chambre du palais de Walîd, 
et y mourut vers le commencement dé l’an i a 6 de 
l’hégire ( 743 de J. G.). Lorsqu’on emporia son corps , 
une chanteuse célèbre, Sellâmat el-Gass, qui avait 
été l’une des esclaves favorites du calife Yézîd II, 
tenait un bout du brancard et chantait ces vers du 
poète Ël-Âhwas , sur un air du rhythme thakil second 
que Màbed lui-même lui avait enseigné : 

J’ai passé la nuit en proie à la souffrance, comme si j’étais 
consumée par une maladie cruelle. 

Mes yeux regorgent de larmes toutes les fois qu’ils se por- 
tent vers cette demeure vide, 

Vide d’un maître vénéré qui m’honorait d’un tendre at- 
tachement. 

Laissez-moi m’affliger en ce jour et me complaire dans mon 
affliction ' . 

Le calife Walîd II et son frère El-Ghamr, vêtus 
l’un et l’autre d’une tunique et d’un manteau des 
plus simples, marchaient devant le cercueil et le 
précédèrent ainsi jusqu’à ce qu’il fut sorti de l’en- 
ceinte du palais » 

LJLà. 
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Ibn Aioha. 

Mohammed Ibn Aicha, natif de Médine, était le 
fils d’un père inconnu et d’une coiffeuse nommée 
Aïcha, Cest pourquoi on l’appelait communément 
le fils d’Aïcba. Élève de Djéitiîlè et de Màbed, il 
avait une très-belle voix, et il commençait toujours 
ses chants d’une manière si brillante, que l’on disait 
proverbialement de tout beau commencement : 
((C’est comme le début d’un chant d’Ibn Aicha. » 

Son caractère était extrêmement orgueilleux et 
hautain. Si^des amateurs de musique le priaient de 
chanter, il se fâchait. Si , quand il avait chanté spon- 
tanément, on lui disait : Bravo! » il répondait avec 
humeur : (( Comment 1 est-co à moi qu’il est besoin 
de dire : Bravo? o et il cessait de chanter. Il n’y avait 
qu’un calife ou le frère d’un calife qui, par une in- 
vitation pressante, put obtenir qu’il chantât. 

Lorsque, dans une société particulière, on dési- 
rait entendre Ibn Aicha, il fallait amener la con- 
versation sur les poésies mises en musique, sur les 
anecdotes qui avaient donné lieu à la composition 
des vers, sur le mérite des artistes dont les airs 
étaient l’œuvre... Alors il arrivait parfois qu’Ibn 
Aicha disait : «Je vais vous chanter cela , >» et il se 
mettait â chanter L 

Dans l’une des dernières années du règne d’Abd 


Affhânit I, I O » r'* <•( v^, 
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ei-Mélik, Ibn AïcKa se trouvait à la Mekke, au 
•moment du pèlerinage. Voyant un jour défiler la 
nombreuse troupe des pèlerins qui sortaient de la 
ville et se rendaient au mont Arafat, pour y accom- 
plir les cérémonies d'usage, il dit k un ami qui 
raccompagnait: «Je connais un homme qui, s’il 
ouvrait la bouche , tiendrait tout ce monde immo- 
bile et arrêterait la circulation. — Quel est cet 
homme? demanda fami. — Moi, » reprit Ibn Aïcha , 
et k Tinstant il chanta ce vers de Zohayr, fils d’Abou 
Solma ^ : 

Elle a passée devant moi de gauche à droite, et je lui ai 
dit: (J’accepte Fnugure) va, que ton absence soit de courte 
durée I A quand le revoir® ? 

A sa voix, tout le cortège cessa d’avancer. Les li- 
tières se pressaient cl s’enlre-choquaient, les cha- 
meaux allongeaient leurs cous vers le chanteur. La 
confusion qui résulta de cette suspension de la 
marche faillit enü’aîner de graves accidents. On 
saisit Ibn Aicha et on famena devant le prince 
Hicbâm, fils du calife Abd el-Mélik, qui conduisait 
le haddj (la troupe des pèlerins). « Ennemi de Dieu, 
lui dit Hichâm, lu as donc voulu jeter le désordre 
dans le cortège? » Ibn Aicha ne daigna pas répondre. 


‘ Voir une notice sur Zohayr, (ils d’Abou Solma, dans VEssai sur 
f histoire des Arabes, t. H, p. 52 7-536 

Deux petites gloses jointes au texte do ce vers (Expliquent 
par et par 
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« Tu lue parais bien fier, reprit le prince. — On 
peut eu effet être fier, répliqua Ibn Àicba , quand un 
exerce sur les cœurs des hommes uja pouvoir sem- 
blable au mien. » Hicbâm rit de sa vanité et le re- 
lâcha ^ 

x^ppelé à Damas par Walîd II, fils de Yézid , Ibu 
Aicba reçut de ce calife de riches présents. Comme 
il revenait de Damas à Médine, il s*arcéta au châ- 
teau de Dhou-Rhouchb, sur l'invitation qui lui en 
fut faite par El-Ghamr, fils de Yézid , frère du calife 
Walîd II. Un soir quil était à boire avec El-Ghamr 
sur la terrasse formant le toit de ce château , il chanta 
un air qui^plut singulièrement au prince. Celui-ci 
demanda bis. Ibn Aicha, par fierté, ne répétait ja- 
mais un air qu il venait de chanter. Il refusa donc. 
Le prince insista. Nouveau refus. El-Ghainr, irrité 
et échauffé par les fumées du vin, fit jeter 1 artiste 
indocile du haut de la terrasse en bas^ Suivant une 
autre version, cette chute aurait été accidentelle. 
Quoi quil en soit, Ibn Aicba en mourut^, entre les 
.innées et lah de fliégire (Vers y/iS de J.C.). 

Mâlik. 

Mâlik, fils d'Âbou Samh, est compté parmi les 
artistes de Médine, parce que cette ville fut sa 
patrie adoptive. Il était né dans les montagnes des 
Bénou-Tay. Son père appartenait â la famille de 


' A(fhuni , 1, I 
‘ Ihd, I , m»8 



km NOVEMBRE-DÉCEMBRE 1873. 

Tlioàl, branche de celte tribu, et sa mère à la fa- 
mille coraychite de Makhzoum. Mâlik était ainsi de 
noble naissance, mais ses parents étaient pauvres. 
Amené de très-bonne heure à Médine, il fut re- 
cueilli et élevé dans la maison d’Abdallah, fils de 
Djafar. 

Quelque temps après, Abdallah, fils de Zobayi\ 
qui prétendait au califat, ayant fait reconnaître son 
autorité dans tout le Hidjaz (milieu de fan 64 de 
fhégire, commencement de 684 de J.-C.), envoya 
comme gouverneur à Médine son fils Hamza. Celui- 
ci, frivole et léger, ne s occupait que de plaisirs et 
de musique. Il avait constamment près de lui Mà- 
bed , dont les chants faisaient ses délices. Le jeune 
Mâlik, se mêlant aux serviteurs de l’émir, venait tous 
les jours s’installer à la porte de son salon, pour 
entendre la voix de Màbed. Il l’écoutait avec une 
admiration extrême. Il fut enfin remarqué par 
Hamza, qui, devinant ses dispositions innées, char- 
gea Màbed de lui enseigner la musique. 

Mâlik profita si bien des leçons qui lui furent 
données, qu’en peu d’années il devint presque l’égal 
de son maître, pour lequel du reste il conserva tou- 
jours un grand respect. Dans la suite, lorsque 
Màbed n’était plus, il reproduisait les chants de cet 
artiste avec une fidélité parfaite, mesurant et divi- 
sant chaque période rhythmique exactement comme 
le faisait Màbed, plaçant les éclats de voix, les sauts 
de l’aigu au grave ou «lu grave à faigu aux mêmes 
endroits où Màbed les pla<;ait. Mois jl ne répélail 
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que les sous et ne prononçait pas les paroles. Il 
n’avait pas retenu les vers par cœur 

Màlik ne parait pas setre présenté h la cour des 
califes omeyyades dont il a vu les règnes,. 11 était au 
nombre des personnes qui soutenaient en secret les 
droits de la famille de Hâchim au califat, et cette 
opinion politique lui avait sans doute été inspirée 
par Abdallah^ fils de Djafar. Après la. mort de ce 
protecteur de sa jeunesse, Màlik s attacha particu- 
lièrement à Soulcymàn , fils d’Ali , descendant de Hâ- 
c'him par la ligne d’Abbâs, personnage qui habitait 
alors Médine. En l’an i33 de Tliégire (jSo-yüi 
de J. C.), f empire passa des Omeyyades aux Abba 
cides. et, Souleyinân ayant été nommé par son ne- 
veu, le calife El-Seflâh, au gouvernement de la 
contrée du Tigre inférieur et d’autres provinces voi- 
sines*^, alla s’établir dans la ville de Basra. Màlik sc 
rendit bientôt auprès de lui. Mais, après un court 

‘ fj ^ ^ f 

iS)) h-SiJ 

yfuJ] [Açiluini, ], 309 ). Lo mot que l'on voit au pluriel 

dans ce texte , est certainement identique avec le ternie que 
\1. Rosegaileii cite deuv l'ois, sous .a forme dans la notice 

sur un traité d'Kl-Farabi qu’il a placée en tétc de l'édition rom- 
mcocéc de YA(jhâm. M. Kosegartcii, d' après El~Farâbi, explique 
par octave grave ou plus rarement par quinte infirwnrc d'un 
son quelconque (ProœEnium , p. 4i cl 8i ). C’est bien ici le même 
sens que l’autour de YAghâni parait attadier à J’ignore Ja<- 

quelle des deux leçons est la meilleure. Mais le mot 
pété en piiisu'uis endroits do YAghâni, loujej' > sous cette forme 
’ \boii i'Mabâ(in, , éd .fnynhoil, I ^ i3<», AltuHoda' 

l/i/j. Il , 1 
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sé|oor à Basra, il éprouva un désir irrésistible de 
re.voir le Hidjâz. Il retourna donc à Médine > y vécut 
encore quelques années, et y mourut plus qu’octo- 
génaire , dans les commencements du règne d’Âlman- 
sour * (vers 187 hégire, 'jSk de J. C.). 

- Il laissa la réputation d’un chanteur de premier 
ordre. Ishâk, fils d’ibrahim el-Mauceli, le plus grand 
artiste musicien du temps des Abbacides, avait cou- 
tume de dire : u Quatre hommes ont excellé autre- 
fois dans l’art du chant : deux Mekkois, Ibn 
Mouhriz et Ibn Souraydj ; deux Médinois, Màbed 
et Mâlik )) 

4 

jmJÜ! SbLLÂMAT ËL-CaSS et Habbâbv. 

Sellâma, jolie mélisse de Médine, était esclave 
d’un certain Sohayl, Coraycliite de la famille de 
Zobra. Elle avait reçu une éducation fort soignée et 
composait des vers charmants. I^es premiers artistes 
de Médine, Djémîlé, Màbed, Ibn Aicha et Mâlik, 
lui avaient donné des leçons de musique. Elle devint 
une cantatrice remarquable. 

Elle avait une sœur nommée Rcyya, également 
jolie, bonne clianteuse et comme elle esclave 
de Sohayl. Leur maître tirait bon parti de leur ta- 
lent, qui était toujours largement rétribué par la gé- 
nérosité des amateurs devant lesquels il les produi- 
sait. Quelquefois il les conduisait à la Mekkc pour 
les y faire entendre. Dans fiin de ses voyages, un 

‘ I, 3 o 8 v\ *309 

^ /6iW. ï, 'lO v" 
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pieux personnage mekkois appelé Abderraltmâti 
’el surnomme El-Cass, le prêtre, à cause de ses exer- 
cices continuels de dévotion , vit les deux sœurs et 
se prit de passion pour elles. A ce sujet, Ibn Cays 
el-Rocayyât ‘ fit ces deux vers : 

Sellâmn et Reyya ont tourné la tète au prêtre, elles lui 
oiit ravi ses facultés et son ame. 

Délicieuses jeunes liKesI Celle-ci a le doux éclat de la 
lune; celle-là est resplendissaiile comme le soleil*. 

L’amour d’Abderrahmàn n était [)üurtant pas égal 
pour Tune et l’autre sœur; Sellàma en était le prin- 
cipal objet, et c’est de là quelle fut appelée Sellâmat 
cl-Cass, c’i^t-à-dirc Sellàma du prêtre. Malgré les 
fréquentes entrevues qu’il eut avec elle, et bien 
qu’elle-même fut loin de se montrer insensible pour 
lui, Abderrahmàn ne faillit point. Dans un moment 
où ils étaient seuls, Sellàma lui dit ; «Je t’aime. 
— Et moi, répliqua-t-il, je t’aime aussi. — Je vou- 
drais que ta bouche touchât la mienne. — Et moi 
aussi je le voudrais. — Eh bien!... qu’esl-ce qui 
t’arrête? — La crainte de Dicu,>^ dit-il. La crainte 
de Dieu , ce fut ce qui sauvegarda la vertu de cet 
homme profondément relig eux et tendre. Quand 
Sellàma quitta la Mekke, il rentra pur dans la vie 
austère qu’il avait embrassée 

‘ Voir la note à la fin de farlicle de Sdlamal el-Cas» et de Hab- 
bâba. 

L huuJ f ^4^*0 J I I (jL* Lâ-3 

Atjhant,\\, 187 v" km MiuUedæ d/i»i I. /i\H. 



502 NOVEMBRE-DÉCEMBRK 1873. 

Oibmân Ibn Hayyân cl-Moûrri, envoyé comme 
gouverneur à Médine , fut , dès son arrivée , obsédé 
par des gens de iôi el d autres musulmans rigoristes 
qui , au nom de la morale et de la religion , voulaient 
faire interdire la musique. Il céda à leurs instances 
et fit proclamer que tous les chanteurs et chanteuses 
eussent è sortir de la ville dans l’espace de trois 
jours. Le poêle Ibn Abi Atik , qui jouissait d’une 
grande considération et que sa piété bien connue 
n’empêchait pas d’aimer l’art musical, conduisit 
Sellâmat el-Cass chez l’Emir. Sellâma charma si bien 
Ibn Hayyân par son esprit, son instruction , son ta- 
lent et la distinction de ses manières, qu’il révoqua 
l’ordre sévère qu’on lui avait arraché et permit aux 
musiciens d’exercer librement leur profession à 
Médine comme auparavant ^ 

Sohayl vint à mourir, et Sellâma passa avec l’hé- 
ritage de son maître au pouvoir de Mossab, fils de 
Sohayl. Celui-ci la vendit, pendant le califat de Sou- 
leymân, filsd’Abd el-Mélik^, au prince Yézîd, autre 
fils d’Abd el-Mélik. Yézîd com^ml pour elle un ardent 
amour, et elle régna sans rivale sur son cœur, jus- 
qu’à l’époque où la mort du calife Omar, fils d’Abd 
eJ-Azîz, successeur de Soulcymân, ouvrit à Yézîd le 
chemin du trône, en radjab i o i de l’hégire (janvier 
720 de J. C.). 

Quelques mois après son avènement, Yézîd acheta 
de la famille Lâchik une autre esclave métiss<', 

* A<f liant. Il , I Sg v'', 

» jimi U, .S7 III. .il 7 
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Habbàba, chanteuse distinguée, très-habile à jouer 
du iulh, élève des plus célèbres musiciens de ce 
temps, inférieure néanmoins à Sèllâma pour le ta- 
lent, mais supérieure en beauté. Yézîd ^*aima à la 
folie, sans cesser d’aimer Sellâma. Ces deux femmes 
faisaient son bonheur, et il disait souvent : 

« La dignité suprême n a eu de prix à mes yeux 
que depuis finstant où j aî possédé ensemble Sellâ- 
mat el-Cass et Habb/^ba.» Celte dernière inspirait 
cependant au calife un sentiment plus vif et plus 
profond K Elle prit sur son esprit beaucoup das- 
Cendant. Ce fut pour la satisfaire que Yézid ôta à 
son propre^ frère Meslèmè, fils d’Abd el-Mélik, le 
gouvernement de ffrak et en investit Omar Ibri 
Hobeyra , personnage à qui elle s’intéressait 

Un jour Habbâbii chanta au calife des vers qui 
lui plurent infioiment. Il voulut savoir de qui ils 
étaient. Habbâba n ayant pu répondre,. Yo/îd fil 
appeler Ibn Chiliâb el-Zohri, cadhi de Damas, 
très-rcuoinmé pour l’étendue de ses connaissances 
et lui demanda quel ctait-fauleur de ces vers : 
« C’est El-Ahwas, répliqua Ibn Chiliâb. — Et qu est 
devenu ce poeleP dit Yézîd — II languit encore 
dans nie de Dalilak, où vous savez qu’un de vos 
prédécesseurs l’a exilé. — Comment! s’écria Yézîd, 

’ Aghâiii,ll^ 187 v", 191; ni. 3 i7 

* Ihid. III. 218; ÏV, 226. Ibn Uobftyra avait «Hé scrrclairc 
de \pzîd (Kl-Makin, p. 79). 

’ I^e véritable nom diîce %avanl était Molia.n*iied , (iis de Mous- 
lin», desr<*ndaii‘ «le Cliiliâb, (Waychilc de la Cjniilîe di* Xobra 
Voy. Ibn Khaiitcan. <*il d<’ Slano. p t),>y , 
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Ei^Aliwas est eücore i Dabhlc! Je veux qui! en 
sorte sans délai. » Âûssilôl il expédia des ordres pour, 
qu Oü rendît à El-Ahwas la liberté de retourner 
à Médine, sa patrie, et quon lui donnât ioo pièces 
d*0r ( 5,600 francs) ^ 

Cependant Meslèmè, revenu d’Irak à Damas, 
voyait avec indignation son frère oublier complète- 
ment le soin de son empire pour ne s’occuper que 
de plaisirs et passer la plupart de ses journées à boire 
en écoutant chanter Sellàmat el-Cass et Habbâba. 
Il fit à ce sujet de sérieuses remontrances à Yézîd. 
« Vous laissez, lui dit-il, toutes les aftaires en sôuf- 
France. Vous négligez tous les devoirs d’un souve- 
rain et d’un musulman. Vous n’allez ïnôme pas à la 
mosquée le vendredi pour y faire la prière en 
commun , conduite d’autant plus scandaleuse qu’elle 
forme un contraste |)lus frappant avec celle de 
votre pieux prédécesseur, Omar, fils d’Abd el-Azîz ! » 
Yézîd fut sensible â ces reproches; il cessa pendant 
plusieurs jours de voir ses deux belles esclaves. 

Surprise et alarmée* de celte froideur, Habbâba 
chargea le poète El-Ahwas, qui se trouvait alors à Da- 
mas, de composer et de lui envoyer quelques vers 
propres à ramener à elle son amant. El-Ahwas lui 
fournit sans retard ce qu’elle desirait. Le vendredi 
suivant, comme Yézîd se disposait à sortir pour se 
rendre à la mosquée, Habbâba, son luth à la main, 
entra tout à coup dans son appartement er se mit 
à lui chanter cc.s vers , 

' 4(}ham , 1, 2r»o. 
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Pardonne à mon luth de faire entendre aujourd'hui ses 
accents plaintifs; Taffligé ne peut toujours contenir sa^ tris- 
tesse. 

« 

Je pleure d amour. Qui voudra me blâme, ou partage ma 
pêne et pleure avec moi ! 

Si tu n es point épris , si tu ignores ce qu'est la passion , 
tu n es qu un marbre, un roc inanimé. 

Qu’cst-ce en effet que vivre ? Cesl jouir, c est aimer, en 
dépit du censeur morose qui condamne et défend le plai- 
sir \ 

« Ma foi ! tu as raison , s’écria Yézid. Qu on dise à 
mon frère Mesièmè d’aller A la mosquée remplir à 
ma place les fonctions d’imâm.» Il resta dans son 
palais à boire et à se divertir avec llabbaba , et re- 
.prit son genre de vie habituel \ 

Dans l’hiver de l’année i o 5 de Thégire (commen- 
cement de 724 de J. C.), Yczîd s’était rendu A un 
château de plaisance, situé en Palestine, nu lieu 
nommé BeytRâs, Un matin il dit à Ilabbâba . u Cer- 
taines gens prétendent que nul homme ne peut, 
durant une journée entière, goûter un bonheur pur, 
que ne trouble aucun nuage. Est-ce lA une vaine 
assertion ou bien une vérité ? J’en, veux faire Icx- 
périence. » Il s’enferma avec elle et donna des ordres 

(J ^ ^ 

J 

^ A(fh(wi, II! , Si 8 
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sévères pour que personne, jus<|uau lendemain, ne 
vînt lui parler d’une affaire, quelque urgente qu’elle 
fût. 

Pendant ce tête-à-tête, il arriva que Habbâba, 
en mangeant une grenade, avala un grain de travers 
et éprouva une suffocation si violente qu’elle expira 
en quelques instants. Yéztd au désespoir resta trois 
jours et trois nuits à pleurer sur le corps de son 
esclave chérie, avant de permettre qu’on l’inhumât. 
Peu après, il voulut absolument revoir celle qu’il 
avait tant aimée et fit ouvrir sa tombe. Comme il 
considérait d’un œil fixe sa figure décomposée : «Je 
ne l’ai jamais vue si belle ! » dit-il. On l’arracha à cet 
affreux spectacle. Il mourut de chagrin quinze jours 
après Habbâba, et fut enterré à côté d’elle ^ 

Quant à Seilâmat El-Cass, elle vécut encore 
longtemps dans le palais des successeurs de Yézîd^. 

Note 

Le poète corayehite; Obayd Allah (ou Abdallah) 
Ibn Cays el-Rocayyât, c’est-à-dire le chantre des 
Rocayya, était ainsi désigné parce qu’il célébrait 
dans scs vcis trois femmes du nom de Rocayya. Il 
embrassa avec ardeur le parti d’Abdallah Ibn Zo- 
bayr contre les Oraeyyades et combattit vaillam- 
ment aux côtés de Mossab , fils de Zobayr, dans la 
journée où Mossab fut tué et ses troupes mises en 

' AghâMt, lll, 323. 

* M. It, 189 V* 
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déroute {an de l’hégire, 690-691 de J. C.). 
Proscrit par le calife Abd el-Mélik , Ibn Cays se tint 
caché k Coufa, pendant une année, dans la maison 
d’une femme qui lui donna généreusement l’hospi- 
talité, sans chercher à connaître qui il élait En- 
suite, ennuyé de cette retraite, il se rendit à Médine 
et implora la protection d’Abdallah, fils de Djafar. 
Celui-ci eut recours, pour le servir, à fintercession 
d’Oumm el-Bénin, épouse du prince Walîd, lils 
d’Abd el-Mélik, Le calife avait une aflection très-vive 
pour sa belle-fille. Il accorda à ses prières la grâce 
d’ibn Cays, mais il déclara qu’il ne lui rendrait 
jamais une pension annuelle de a, 000 dirhams 
(i,âoo fr.f, dont il avait joui précédemment. Ab- 
dallah, fils de Djafar, en annonçant cette nouvelle 
k Ibn Cays, lui demanda quel âge il avait et com- 
bien de temps il espérait vivre encore. <c J’ai soixante 
ans, répliqua Ibn Cays, et j’espère encore bien 
vivre vingt ans. — Eh bien! dit Abdallah, vingt 
ans do vie à 2,000 dirhams par année font éo,ooo 
dirhams. Je te les donne, pn va te les compter 
à l’instaïU.») La carrière d’Ibn Cays, en elfet, sc 
prolongea encore près d’une vingtaine d’années. 
{Aghâniy 1 , Jo 3 , 3 o/i.) 

Yoünks kl-Câtih. 

\ ounis , fils de Souleymân , originaire de la Perso , 
et, selon quchpics auteurs, afirancbi d’Amr, fils de 
Zobayr, fut elevé à Médine cl se fixa diftis cette ville. 
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Oa le surnomma El^Câtih ou l’écrivain-rédactour, 
parce qu il remplit longtemps ces fonctions clans un 
d(es bureaux de Fadministration publique. C’était un 
poète assez distingué, un bon chanteur de second 
ordre et un musicien fort instruit. Scs maîtres 
avaient été Ibn Mouhriz, Ibn Souraydj , El-Gharîdli 
ct-Màbed. H s’honorait surtout d’etre élève de ce 
dernier, dont il chantait les airs avec beaucoup de 
succès ^ . 

Pendant le règne de Hichâm, fils d’Abd el-Mélik, 
Younis eut occasion d’aller à Damas pour affaires de 
commerce. Eu route, la ciiravane avec laquelle il 
voyageait arrêta dans un endroit du désert nommé 
El-Ahrak. Lejeune prince Walîd, fils de Yézîd, ne- 
veu et successeur désigné du calife Hichâm, habi- 
tait alors ce lieu , où il s’était retiré pour échapper 
aux reproches que son inconduite lui attirait de la 
part de son oncle. Walîd, grand amateur de poésie 
et de musique, ayant été informé de la présence de 
Younis, qu’il connaissait de réputation, l’envoya 
chercher et le fit chanter. Charmé de sa voix, il 
l’invita à boire avec lui, le gratifia d’une grosse 
somme d’argent et le retint pendant trois jours, 
avant de lui permettre de continuer son voyage. Ce 
fut la première fois que Younis vit ce prince, qui 
plus tard se souvint de lui^ 

De retour à Médine, Younis commit une impru- 
dence qui faillit lui coûter cher. Un poète de ses 

' Aghdni, I, i86 v". 

’ Ihd. 1. J87 
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amis, Ibn Rohayma , en vue d’appeler sur Itii-môme 
lattention du public médinois, avait imaginé de 
jouer la passion pour une jeune personne de noble 
naissance et d’une grande beauté , nommCe Zeyneb , 
fille d’Icrima. Il faisait pour elle de petits vers 
amoureux, des espèces de madrigaux, dont voici un 
échantillon : 

Zeyneb a aUcinl mon cœur d"un trait enflammé, quand 
fâge de la folie et des propos d'auiour (‘sl déjà loin de njoi, 

Quand des cheveux d’un blanc argente couvrent mon 
front et entourent ma tête d’une brillante, nwns fécbeuse au- 
réole 

Il comp^osa dans co goût sept petites pièces de 
poésie, de deux à quatre vers. Son ami Younis les 
mit en musique et les chanta dans les réunions 
d’amateurs. IJientôt toute la ville connut ces chan- 
sons, que Ton appela les Zeyneb, du nom de la jeune 
personne. Celle-ci devint la fable de Médine. Elle 
avait un frère qui, indigné de voir sa sœur ainsi 
chansonnée, porta des piaiutes au calife Hicham, 
fils d’Abd el Mélik. Le calife expédia sur-le-champ 
au gouverneur de Médine l’ordre de faire appliquer 
cinq cents coups de fouet au poète et autant au chan- 
teur. Heureusement pour les deux amis, ils eurent 
avis du châtiment (|ui les menaçait. Ils s’enfuirent 
au plus vite et ne reparurent plus à Médine qu’apres 

* JALJI U tMU 

11 . 3:^ 
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la mort ée Hichâm et ravéneiDent de Walîd II, 

fib de Yézîd K 

Walîd II, à peine élevé à i empire, fit venir You- 
nis à sa cour. Il le garda près de lui jusqu au mo- 
ment où il perdit le trône et la vie On ignore ce 
que Younis devint ensuite; il n’est plus nommé 
dans les anecdotes des règnes suivants, mais il y a 
lieu de croire qu’il vécut jusque vers le milieu du 
règne d’El-Mansour. 

Le principal mérite de Younis el-Câtib fut d’avoir 
été le premier qui fit un recueil des chansons arabes, 
en y joignant des notices sur les auteurs des airs. 

Cet ouvrage, dit Abou 1-Faradj Isfahâni, est es- 
timé et fait autorité dans la matière 

Hakem el-Wâï)i. 

Abou Yahya Hakem el-Wâdi, c’est-à-dire natif ou 
habitant de Wâdi el-Cora dans le Hidjâz, était fils 
d’un barbier, nommé Maymoun, d’abord esclave, 
puis affranchi de Walîd T'» fils d’Abd el-Mélik. May- 
moun avait recueilli, des libéralités du prince, qui 
lui confiait sa tète à raser, une petite fortune dont 
son fils fut l’héritier; Hakem avait acheté des cha- 
meaux et les louait pour transporter de l’huile de 

‘ Aghâni, I, 287 r® et v®, 288. 

* Ihid. t, 287. 
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Wâdi el-Cora ou de Syrie à la Mekke ^ Bientôt, se 
. sentant des dispositions pour ia musique, ii prit des 
leçons de son coinpalriote Omar él-Wàdi, chanteur 
qui jouissait d’une rr^putation méritée. Omar trou- 
vant en lui un élève zélé, doué d’une belle voix et 
qui promettait de faire honneur à son maître, mit 
tous ses soins à l’instruire et à développer ses moyens. 
Hakeni ne tarda pas à devenir un chanteur et môme 
un compositeur distingué; mais il n’apprit pas à 
s’accompagner avec le luth , ü se contenta de jouer 
du tambour de basque^. 

Le premier calife devant lequel Hakem chanta 
fut Walîd ^I, fils de Yézîd. Omar el-Wâdi, qui était 
en grande faveur auprès de ce prince, lui présenta 
son élève, dans un moment où Walîd, monté sur 
un Ane d’Egypte magnifiquement harnaché, se pro- 
menait dans les jardins de son palais, suivi d’un 
groupe de serviteurs et de musiciens. Le calife por- 
tait un costume des plus riches : sa tunique, son 
manteau, sa chaussure meme, étaient de brocart 
d’or; à sa main gauche penckiit un collier de pier- 
reries, et il cachait dans sa manche droite un objet 
<|ui semblait être d’un cerl:?in poids. Il dit à ses 
musiciens ; « Chantez l’un après l’autre; celui qui me 
fera plaisir aura ce que contient ma manche, ce 
qui est sur moi et ce qui est sous moi. Plusieurs 
chantèrent, sans qu’il parut s.uisfait. Alors s<* ioui- 

' A(fhàntj I , ^ 

^ Ifnd. Il, .iè r'' et 
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nan| vers Hakem : « Chante, jèane homme,» lui 

dit-il. Hakem chanta ces vers : 

Le front de celle que j*aime est orné d'une couronne aux 
mille couleurs ; son visage charme les yeux. 

L'éclat de son teint est rehaussé par une lentille noire qui 
n'a pas de compagne. 

Lorsqu'elle marche, sa taille flexible ondule comme un 
serpent. 

Et ressemble, par sa finesse et son contour, à la tresse 
ronde dont sont formées les rênes d’un coursier ^ 

«A la bonne heure! s écria Walîd. Voilà qui est 
délicieux.» En disant ces mots, il tira ce quil 
avait dans sa manche. C’était une bourse de mille 
pièces d’or (i/t,ooo francs), qu’il jeta dans la main 
de Hakem , avec le collier de pierreries Ensuite , 
étant rentré dans son palais, il changea de costume, 
envoya au jeune chanteur qui lui avait plu l’habille- 
menl complet de brocart d’or, l’âne d’Egypte et son 
harnais^. 

Walîd, qui n’était pas moins amateur de poésie 
que de musique, voulut connaître l’auteur des vers 

aJ 

La comparaison que contient ce dernier vers se trouve répétée 
dans cet autre passage de VAghâni (I, S3i v®) : 

* Àghâni, II, 35 v*. 
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chantés par Hakem. On lui nomma Mouti , (ils d'Iyas , 
' habitant de Coufa. Il dépêcha aussitôt è Coufa nn 
courrier, avec ordre de lui amener le poète. Peu de 
jours après, Mouti paraissait en sa présence. Le ca- 
life ie pressa dans ses bra^, le baisa sur le front et 
sur la bouche, le combla de présents et rengagea à 
se fixer près de lui 

Hakem resta aussi quelques mois à Damas ef tuit 
plusieurs fois encore foccasion d obtenirdes marques 
de satisfaction du calife. Mais Walîd II périt celte 
année meme de mort violante. Pondant les règnes 
éphémères ou agités de ses successeurs, les musi- 
ciens eurent peu daccès à la cour et auprès des 
grands. Hakem languit longtemps dans l’obscurité. 
Il vit tomber la puissance des Omeyyades, s’élever 
sur ses ruines la dynastie des Abbacidos, s’écouler 
le règne de Sefiah et une partie de celui d'El-Man- 
sour, sans pouvoir acquérir ni renommée, ni for- 
tune. 

Quand El-Mansour, ayant bâli Bagdad, y eut 

’ Aghdni, III, 2 o 4 v®, 2o5. Moulf fils d’Iyas, poète ai- 

mable el spirituel, vécut sous les Omeyyades et les Abbacides. 
Pendant le règne d’EI-Mansour, il ‘s’attacha au sei’Vicc de Djafar, 
fils aîné du calife. Vêtant aperçu que le prince devenait fou, il en 
informa El-Mansour et lui conseilla publiipiemenl de désigner pour 
son successeur El-Mahdi son second fils. Djafar irrité chassa Mouti 
de sa maison. Mouti ayant ensuite été dénoncé au calife comme 
professant des doctrines hérétiques, le prince El-Mahdi, {>our le 
soustiaire au châtiment, lui fit quitter Bagdad et l'envoya à Basra 
avec une lettre de recommandation pour le gouverneur de cette 
ville, Soiilcymân, fils d’Ali, qui donna au poete fernploi de per- 
eepleui des dîmes. Mouti mourut trot» mois apicf i'avénernent au 
ti^^>ne de Moiiça cl-Hadi. [Aghànt, lil, 2o4*2»8.) 
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élaMi sa résidence, quand )es princes de sa famille 
el les plus considérables personnages de lempire Vy 
furent réunis autour du souverain (vers i 48 de 
fhégire, 765 de J. C.), plusieurs chanteurs du 
Hidjâz vinrent dans la Viouveile capitale et furent 
accueillis favorablement par les principaux seigneurs 
de la cour. Encouragé par cet exemple, Hakem, 
qui alors avait passé la cinquantaine, se rendit h 
Bagdad. Tl plut dès Tabord à Mohammed, fils du 
précédent calife Abou ’l-Abbâs SeflPâh. Il fut égale- 
ment goûté des fils de Souleymân Ibn Ali, qui 
étaient cousins d’El-Mansour, Enfin , la vogue et les 
richesses lui tuTÎvèrent dans l’espace de peu de 
temps, et il éclipsa tous les autres musiciens ^ 

Ce qu’on admirait surtout en lui, c’était le mérite 
àeseshazadj. A celte époque , il composait et chantait 
presque uniquement des airs de ce rbythme vif, que 
l’on adaptait d’ordinaire à des paroles de galanterie 
légère. Ce genre, dans lequel il excellait, était moins 
estimé des artistes que les diverses espèces du genre 
sérieux et lent iiomm&thahl, mais il était plus h la 
portée du commun des auditeurs. 

Yahya, fils de Hakem, adressa un jour des re- 
proches à son père sur l’emploi qu’il fiiisait de son 
talent. «Sied-il à un vieillard à barbe grise, lui dit- 
il, de s’adonner au genre de chant des jeunes effé- 
minés? — Tais-toi, lui répondit Hakem, tu ne sais 
CP que tu dis. Le meilleur genre de chant est celui 


Afjhâm, II» 
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qui rapporte le plus. J ai chanté Irenlc ans le thakil, 
et je gagnais à peine de quoi subsister. Depuis 
moins de trois années que je cbante le hazadj, au 
contraire , j’ai gagné plus d’ai^ent que tu n’en as vu 
de ta vie K » 

Les chanteurs n’avaient rien à espérer du calife, 
qui était avare et, d’ailleurs, complètement insensible 
au charme de la musique. Ei-Mansour entendait 
parler des magnifiques dons que faisaient à Hakcm 
quelques-uns de ses grands officiers et plusieurs 
membres de la famille impériale, notamment ses 
cousins, les fils de Souleymân Ibn Ali. 11 s’étonnait 
de ces largesses cl les traitait de prodigalités insen- 
sées. (( Qu’esl-ce que Hakem ? disait-il . C’est un homme 
qui récite agréablement des vers. Voilà tout. Com- 
ment cela peut-il lui valoir tant de présents?» Un 
soir qu’El-Mansour était assis à prendre le frais sur 
un balcon, il vit sortir d’une maison située en face 
de son palais et habitée par un des généraux de ses 
troupes, un personnage couvert d’un superbe man- 
teau, monte sur une belle ihulc et précédé d’un es- 
clave portant une torche allumée. «Celle mule, dit 
le calife aux courtisans qui éteient près de lui, est la 
mule du général. Mais quel est donc celui qui la 
monte? — C’est le chanteur Hakem, lui répondit- 
on. — Ah ! ah! reprit le calife en hochant la tête, 
je vois maintenant qu’il mérite les dons qu’il reçoit. 
— Et à quoi le Commandeur des croyants voit-il 


’ Aijhàni , II, 3 b 
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cela? demandèrent les courtisans. — C’est, que je 
cqnnais le général, dit El-Mansour. Il est économe 
et ne donne rien *q[u’à bon escient. Pour avoir ob* 
tenu de lui des faveurs, il faut que Hakem soit vrai- 
ment bien habile ^ » 

Après l’abondante récolte qu’il avait faite à Bag- 
dad sous Ëi-Mansout\ Hakem retourna jouir des 

fruits de son talent à Wâdi el-Cora. Aucune anec- 
« 

dote de YAghâni n’indique s’il revint à Bagdad sous 
le califat d’El-Mahdi, fils et successeur d’El-Man- 
sour. Mais il y reparut pendant Tannée ou Mouça 
El-Hâdi, fils d’El-Mahdi, occupa le trône (169-1 70 
de l’hégire, 766-786 de J. C.). Deux nouveaux 
chanteurs, Tiin et Taiitre de premier ordre, se trou- 
vaient alors à Bagdad; c’étaient Ibrahim el-Mauceli 
et le Coraychite Ibn Djârni. Mouça les aimait et se 
plaisait à les entendre ; il accueillit aussi Hakem 
avec bienveillance. 

Un Jour que ces trois artistes étaient réunis en sa 
présence, le calife fit apporter trois bedra ou sacs 
de dix mille dirhams (7,000 francs) chacun, et dit : 
«Voici le prix dont je payerai le chant qui me 
donnera de l’entrain et de la gaieté. » Ibn Djâvni et 
Ibrabim commencèrent et cbnntèrent des airs vifs 
et d’une facture savante. Mouça resta froid et sé- 
rieux. Médiocrement connaisseur en musique, il 
préférait les airs simples et peu travaillés. Hakem 
chanta ensuite un de ses hazadj légers et gracieux. 
«Bravo! bravo! s’écria le calife, qu’on me verse 

‘ À^hdni , U. SO 
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à boire ! — Le Commandeur des croyants a parfai- 
tement jugé, dit Ibn Djàmi en élevant la voix, 
Hakem est un excellent artiste. » Mouça redemanda 
deux fois une nouvelle coupe. Puis sentî^nt que les 
fumées du vin lui montaient à la tête, il fit remettre 
à Hakem les trois bedra et congédia les chanteurs. 
£n sortant de Tappartement du calife, Hakem dit 
à Ibn Djâmi : «Tu tes montré bon confrère A mon 
égard , tu as parlé d'une manière digne de la no- 
blesse de ton caractère et de ta naissance. Je te 
prie d'accepter une de ces hedta. — Non, non, 
lépiiqua Ibn Djâmi, elles t'appartiennent à juste 
titre, et jCj^souhaite que tu en obtiennes beaucoup 
d'autres ^ » 

Hakem oublia vite la reconnaissance que Tobli- 
geant procédé d'Ibn Djâmi lui avait d’abord inspirée. 
La jalousie de métier reprit ses droits, et dans un 
nouveau voyage qu’il fit à Bagdad, sous le régne de 
Haroun cl-Rachid, frère et successeur de Mouça cl- 
Hàdi, il eut la faiblesse d’entrer dans un petit com- 
plot contre Ibn Djâmi, qui* du reste, n'en souUVil 
pas. Voici le fait tel que le racontait l'un des acteurs, 
Foulayh, fils d’Abou '1-Aü«à, chanteur très-dis- 
tingué, natif de la Mekkc : 

«Le vizir Yahya, fils de Khâlkl le Bariiiécide 
(c’est Foulayh qui parle), m'envoya chercher, ainsi 
qulbn Djâmi et Hakem el-Wàdi. Je dis à celui-ei • 
«Aidons-nous fun l’autre pour nous faire valoir et 
déprécier Ibn DjAtni.» lia propositioi^ fut acceptée. 

• A^hiWf , II, .U) 
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QdliBd le moment de chanter fût venu , Hakem se 
fil entendre le premier. Comme il terminait son 
air, je m’écriai : «Voilà ce qui s’appelle chanter! » 
Après lui, ce fut mon tour, et, fidèle à notre con- 
vention , Hakem dit bien haut : « Parfait ! on ne 
peut mieux ! » Ibn Djâmi ayant ensuite chanté, nous 
ne proférâmes pas un mot. Cependant Yahya fit 
dire â^son affranchie favorite , la chanteuse Dénânir : 
«Tes confrères sont chez moi. Te plaît-il de venir 
,les écouter?)) Quelques instants s’écoulèrent, pen- 
dant lesquels on nous versa du vin^ à Ibn Djâmi et 
à moi ; Hakem nen voulut pas. Dénânir arriva ac- 
compagnée de*ses femmes, et nous recommençâmes 
à chanter, en continuant le meme manège. Mais 
nous n’alteignîmes pas notre but, car le vizir, en 
nous congédiant, donna à chacun de nous une gra- 
tification égale, de deux mille dirhams (i ,4oo fr.). 
Ibn Djâmi jeta l’argent dans sa manche; Hakem en 
lit autant. Pour moi, je m’approchai de Dénânir, 
qui avait été mon élève, et je lui dis : «Le vin m’a 
troublé la léte. Je te confie cette somme et te prie 
de me la garder. » Le lendemain matin, Dénânir me 
la renvoya jointe à une autre somme pareille, avec 
un message ainsi conçu : «Je te rends ton dépôt et 
t’adresse en même temps un cadeau que je le prie 
de distribuer à mes sœurs, n Elle désignait , par cv 
nom de sœurs, les jeunes filles esclaves auxquelles 
j’enseignais le ehant^» 
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Le même vizir Yahyâ le Barmécide dbait : « Je 
remarque dans Hakem une qualité particulière.' 
Tous les autres chanteurs, quand ils répètent un 
air qu'ils ont entendu plusieurs fois, le modirieiu 
plus ou moins par des additions ou des omissions. 
Hakem seul répète un- air exactement tel qu’il l’a 
entendu chanter. » On rapporta cet éloge à Hakem. 
«Cela lient, dit-il, à ce que les autres musiciens 
boivent, tandis que moi je ne bois pas^ » 

Pendant son séjour à Bagdad, Hakem fut sou- 
vent appelé i chanter devant le calife Haroun eh 
Rachîd, dont il conquit l’estime et l’admiration, 
l.orsque enfin, ayant résolu de quitter la cour, il 
vint prendre congé du calife, Haroun lui dit: «Je 
t’accorde 3oo,oüo dirhams (2 10,000 fr.). Sur qui 
vcux-lu (jue je tedonne un mandat de celle somme? 
— Sur votre frère Ibrahim, fils d’El-Mahdi,» 
répondit Hakem. Haroun lui remit le man»lal, el 
Hakem se rendit à Damas, dont Ibrahim, fils d’El- 
Mahdi , était alors gouverneur. Ce jeune jirince cul- 
tivait la musique non pas én simple amateur, mais 
en véritable artiste. Chai mé de voir arriv(‘r chez lui 
Flakcm ei-Wâdi, qu’il. connaissait de répulalton, il 
s’empressa de lui faire compter le montant du man- 
dat el y ajouta une somme de 299,000 dirhams 
(209,300 fr.), prise sur sa propre cassette, en lui 
disant : u II ne me siérait pas de t’oUi ir un présent 
égal à relui (|uc tu as reçu du calife > 


* ifjlntnt , II, .’U>. 
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Gbkeirit sur les instances que lui fit Ibrahim, 
resta un mois dans le palais du prince, et, dans 
fespace de ce mois , il apprit à son hôte deux cents 
airs, dont chacun, disait Ibrahim, valait pour lui 
plus de 3 oo,ooo dirhams*. 

Hakem, revenu onOn dans son domicile à Wàdi 
el-Cora ,,y fut attaqué d’un ulcère dans la poitrine. 
Tandis qu’il était malade , un poêle de la Mekkc lui 
envoya ces vers : 

Abou Yahya souffrant est entouré d'amis affligés; 

Et moi , dans l'angoisse de mon cœur, je m'écrie : Grand 
Dieu ! rends la santé à Hakem el-Wadi I 

Combien de* fois, chez de hauts personnages brillants 
comme des lames de glaives hors du fourreau. 

Il a fait les délices de la société par la beauté de son ta- 
lent ! Nul poète, nul chanteur n’osait ouvrir la bouche de- 
vant lui *. 

Hakem eut encore la force de mettre ce couplet 
en musique. Il mourut peu après, à lage d’environ 
quatre-vingt-un ans, vers le milieu du règne de Ha- 
roiin el Racbîd (182 de l’hégire, 798 de J. C.)**. 

1^1^ Syât. 

Syât, affranchi de Kliozàa, né à la Mekke une 
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dizaine d'années aVant ravénement de la dynastie 
abbacide, ne fournil pas une longue carrière; m^is 
il se distingua per un mérite éminent comme com- 
positeur, chanteur et instrumentiste. Cétait un des 
plus habiles joueurs de luth de son tehips. H donna 
des leçons de luth et de chant, d abord à Ihn 
DJâmi son compatriote, dont il avait épousé la mère , 
ensuite à Ibrahim el-Mauceli, qu'il rencontra à 
Bagdad. Ce fut aussi lui qui enseigna à ces deux 
artistes les airs composés par les grands maîtres du 
siècle des Omeyyades. Il était particulièrement ama- 
teur de ces airs qualifiés d'anciens , qu’il avait appris 
de Younis el-Câtib et d'un vieux musicien nommé 
Bourdàn^ 

Ce dernier avait entendu Azzè-l el-Meylâ, Ibn 
Mouhriz, Djérnîlé, !bn Souraydj et surtout Màbed, 
dont il était élève. On l’estimait beaucoup à Mé- 
dine, où, malgré sa profession de chanteur, son té- 
moignage avait toujours été reçu en justice, à cause 
de la régularité de ses mœurs. Parvenu à un âge 
avancé, il avait renoncé au chant et était devenu 
inspecteur du marché. Syâl racontait en ces termes 
comment il avait lié avec Ici des relations : 

(( J’allai, disait-il, trouver Bourdàn dans le marché 
de Médine. C'était un beau vieillard, d’une physio- 
nomie douce et vénérable. Je le saluai et lui dis : 
«Mon oncle, je chante un air de ta composition, 
mais je crains de ne pas le savoir correctement;. 
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je te prie de me le rectifier. — Volontiers, mon fils, 
répUqua-t-il. Peut-être il s agit de mon air : Com- 
bien il s*est écoulé d'années depuis (jae je sais séparé 
d'Oamm Djémill — Justement,» dis-je. H ajouta : 
Cl Nous ne sommes pas bien ici. Viens avec moi. » 
Il me prit amicalement par la main et me conduisit 
dans une maison voisine , qui avait vue sur le mar- 
ché. Deux ou trois de scs amis 1 y suivirent. Lorsque 
nous fûmes assis : «Voyons, me dit-il,^ chante cet 
air. — Ou plutôt, mon oncle, répondis-je, mets le 
comble à ta bonté en le chantant d abord toi- 
meme une ou deux fois. J’aurai ensuite plus de 
hardiesse pourle répéter et je m’en tirerai mieux. 
— Ah! ah! reprit-il en riant, je te devine. Ce que 
tu veux, ce n’est pas que je te rectifie cet air, c’est 
de pouvoir dire . J’ai entendu le vieux Bourdân 
( hanter d’une voix débile et cassée, tandis que la 
mienne est jeune et fraîche. » Je protestai qu’une 
semblable intention était bien loin de ma pensée, 
et je priai les personnes présentes de se joindre 
b moi pour tâcher de 1^^ décider à chanter. Il céda 
enlin à nos instances et chanta son air trois fois de 
suite, d’une voix un peu chevrotante, mais avec 
une méthode parfaite. Puis il me dit : «Allons, à 
ton tour. » La manière dont je reproduisis son 
chant lui causa tant de plaisir et d émotion, qu’il 
m’embrassa en me disant: «Va, mon fils, tu es le 
premier d('s chanteurs. Si tu vis, tu ne peux man- 
ijuer d’acquérir une haute renommée.)) J’a\ais 
^agné son alfcetion, Diqniis lors, cliaqne fois qu’il 
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me voyait, ü m’invitait à venir avec lui dans sa 
maison. Nous y restions ensemble quelques heures, 
moi à lui .chanter des airs nouveaux, lui à m’ap- 
prendre des airs anciens. J’en recueillis ainsi de sa 
bouche un bon nombre et des meilleurs ^ » 

Par une froide journée d’hiver, Syât passait à 
cheval dans une rue de la Mekke. Un mendiant, 
nommé Abou Rihâna le Médinois , qui était assis à 
se chaufi'er au soleil, n’ayant pour vêtement quune 
tunique râpée, l’aperçoit, s’élance vers lui et lui 
dit en saisissant la bride de son cheval : «Par le 
ProplîèUî et par son tombeau! je te conjure de me 
chanter l’air que tu as fait sur res paroles : 

Je t’ai laissé mon cœur on gage, il sc fond au feu de Fa- 
mour, tandis que je répands des pleurs inutiles ^ 

Syât s'arrête complaisamment et cliante l’air de- 
mandé. Abou Rihâna, dans l’excès de son enthou- 
siasme, déchire sa lunique en mille pièces et se 
trouve tout nu, «Pauvre diable! dit Syât. Que 
puis-je faire pour loi en ce moment? — Chante- 
moi encore, ré|K)iul le menfliant , ces vers : 

Prends ronge d’Onniâma, riieurr du départ est venue. 
Des adieux à celle qu’on aime ! triste satisfaction ! 

Onmama est comme une branche de snulc. Son corps 
souple SC balance mollement au souille du zéphyr^. 

' Ajfhdm, tJ , 175 
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Syàt chante ces vers. Abou Ritiàna, hors de lui, 
se. frappe la figure d’un violent coup de poing qui 
fait jaillii* le sang de son nez , et tombe évanoui. Il 
est relevé et porté dans la maison la plus proche 
par des personnes que le chant avait attirées. On 
lui jette de l’eau fraîche au visage, et il reprend ses 
sens. «Fou que tu es, lui dit-on, tu n avais que 
cette tunique et tu l’as déchirée ! — Bah ! répond- 
il , de jolis vers chantés par une voix mélodieuse 
me procurent plus de chaleur que ne pourrait m’en 
donner l’étuve du calife.» Syât, rentré chez lui. 
s’empressa d’envoyer à Abou Rihâna une tunique , 
un manteau et un turban ^ 

Sous le califat d’El-Mahdi, Syàt alla s’établir à 
Bagdad , où il eut un grand succès. Il avait l’habi- 
lude de mener avec lui, partout où il se présentait 
pour chanter, deux musiciens de ses amis, qui ac- 
compagnaient sa voix. L’un jouait de la flûte et sui- 
vait son chant; l’autre jouait du lutli et marquait le 
rhytbme des airs. Les noms de ces deux artistes for- 
maient avec le sien un bizarre assemblage. Syât si- 
gnifie en arabe foaets; son joueur de flûte était 
appelé Hibâl, c’est-à-dire cordes, et le joueur de 
luth Ikab, dont le sens est supplice. 

Or, un soir que le calife El-Mahdi était à boire 
en présence de plusieurs de ses familiers, il fit ap- 
procher de lui Sélâm el-Abrach , le chef de ses eu- 
nuques, et lui donna un ordre à demi-voix. I.es 
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a>si$tants distinguèrent les mots ; «Va cherôher... 
fouets... cordes... supplice...» La peur les saisit; Hs 
simaginèreut quEl-Mahdi voulait foire exécuter 
quelqu’un d entre eux. Après un quart d’Iieure d at- 
tente pénible, iis virent enti*er Syât avec ses deux 
acolytes, armés de leurs instruments innocents. Ils 
se rassurèrent alors, et le calife rit beaucoup de la 
frayeur qu’il leur avait causée^ 

Dans Ja dernière année du lègne dïH-Mahdi, 
Syât fut atteint d’une maladie grave. Ses élèves 
Ibn Djâini et Ibrahim el-MauceJi étaient à Bagdad. 
Hs vinrent le visiter et lui ex])rimer la peine qu ils 
éprouvaient du triste étal de sa santé. Syât. sentant 
bien que son mal était sans remède, dit : « Qu’ai-je 
été pour vous:^ — l)n ex-^ellent maître et un ami 
précieux, répondirent-ils. — Conservez ma mé- 
moire, ajouta Syât. Je vous ai enseigné mes soixante 
meilleurs airs. Je vous recommande de n’y rien 
changer et de ne pas vou.s les attribuer. » Ils le lui 
promirent, et furent fidèles à leur |>arole*. 

Les souffrances de Syâf se prolongèrent. Il 
mourut enfin peu de jours après l’avénement de 
Mouça el-Hadi^ { 1 69 de fhé^ire, 786 de J, C.). 

Dans la suite, lorsque Ibrahim ei-Mauceli était 
au comble de la faveur auprès du calife Haroun el- 
Rachîd, Ishak son fils l’entendit un jour chanter un 
air dont la beauté le frappa «Mon père, de- 

* Aÿkdm . Il , I « » ■» 
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niaiida-t-ii, quel est l’auteur de ce bel air? — L’au- 
teur, mon fils, répondit Ibrahim, ctail un homme 
qui, s’il eût vécif, n’eût pas laissé de place à ton 
père, ni à aucun autre chanteur, dans restiine et 
les bonnes grâces du calife. Cet air est de Syat^ »> 

Jbn Djàmi. 

Ismaît Ibn Djâmi, célèbre chanteur et composi' 
leur mekkois, était de noble origine. Son père et sa 
mère appartenaient tous deux à la famille de Sabm, 
l’une des bj*anchcs principales de la tribu de Co- 
raych. Il avait reçu une excellente éducation et 
était fort instruit dans la loi religieuse et civile. 
Très exact à faire les prières presc'riles, il savait le 
Coran par cœur et le récitait en entier tous les 
vendredis. Son front était, dit-on, usé par la fré- 
quence de ses prosternations-^. Toutefois sa dévo- 
tion ne f empêchait pas de boire du vin, coinnie 
presque tous les musiciens ses confrèi es. 

Ayant perdu son père de très-bonne heure, il 
avait pu se livrer sans obstacle au penchant qui le 
portait vers la musique. Il s’était perfectionné dans 
cet art, grâce aux leçons du chanteur Syât, i^ont 
l’âge ne dépassait guère le sien, et qui, par un ma- 
riage peu assorti , était devenu son beau-père. 

Lorsque Syât se rendit à Bagdad, Ibn Djâmi le 
suivit en celte ville. Là. il fit la connaissance d’ibra- 

' Aijlimi, II, Il 
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iiim el’Mauceii, et dès lors commença à s'établir 
entre eux une émulation de talent. Tandis que 
Syàt charmait le calife El-Malifli, Ibn Djàmi et 
Ibrahim allaient chanter chez les princes Mouça et 
Haroun, qui les recherchaient beaucoup et buvaient 
avec eux. El-Mahdi aimait fort la musique et le vin, 
mais il ne voulait pas que ses fils sabandonnassent 
aux mêmes goûts. Il interdit aux deux chanteurs 
rentrée de la maison des princes. Quelque temps 
après, informe que ses défenses lùHaienl pas ob- 
servées, il fit saisir et amener devant lui Ibrahim 
el-Mauceli et Ibn Djâmi. Par ses ordres, (rois cent 
soixante conps de fouet furent appliqués à Ibrahim. 
Ibn Djâmi allait subit un châtiment semblable, 
quand il s écria : u Comiraiideiir des croyants, aie 
pitié de ma mère’» El-Malidi se laissa loucher, il 
épargna Ibn Djâmi et se contenta do lui dire : 
«Quelle houle pour un Coraycliite comme loi 
d’exercer la profession de cbanlcnr! Va t-eii, sors 
à l’instant de Bagdad*.» 

• Ibi) Djâmi était depuis peu revenu à la Mekke 
auprès de .sa mère, lorsque le calife El-Mabdi 
mourut, liiissant le-trone â son fils aîné Mouça el- 
Hâdi. Un grand personnage de la cour de Bagdad, 
nommé Fadhl, dont le père, Uabî, avait été vizir 
d’El-Mansour, s’eiii|)ressa d’envoyer chercher Ibn 
Djâmi, bien persuadé que son retour ferait plaisir 
au nouveau calife. Fadhl logea Ibn Djâmi dans sa • 
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maison et ly tint caché quelques jours en attendant 
roccasion de le produire. Elle s’offrit bientôt. 
Mouça ei-Hadi se' souvînt de son chanteur favori et 
dit à ses courtisans : «N’y a-t-il personne parmi 
vous qui me fasse venir Ibn Djâmi que j’aime tant? 
— Il est ici chez moi , dit FadhI. Le désir du Com- 
mandeur des croyants a été accompli avant d’avoir 
été exprimé.» FadhI sortit un instant et rentra, te- 
nant par la main Ibn OJâmi. Le calife , pour ré- 
compenser FadhI de la surprise agréable qu’il lui 
avait ménagée, lui fit sur-le-champ un cadeau de 
10,000 pièces d’or (i 4 o,ooo fr.) et l’investit des 
fonctions de grand chambellan ^ 

Ibn Djâmi fut ensuite invité à chanter; mais, 
mal inspiré en ce moment, il ne sut trouver aucun 
air qui plût au calife. FadhI, en se retirant avec son 
hôte , lui dit : «Quelle idée as-tu eue de ne chanter 
que de la musique lente et grave? C’était du bril- 
lant qu’il fallait. — Je n’étais pas en verve, répli- 
qua Ibn Djâmi. Présente-moi encore demain, et je 
ferai mieux. » En efféf, le lendemain Ibn Djâmi , 
amené par FadhI, chanta des morceaux si vils et 
en même temps si gracieux , que Mouça en fut ravi 
et lui dit : « Demande-moi ce que tu voudras. » 
Puis, sans attendre sa réponse, il lui donna 3 o,ooo 
pièces d’or (420,000 fr.)^. 

Le règne de Mouça el-Hâdi ne dura guère plus 
cl une année. A l’époque où son frère Haroun el- 

' Aÿhâni, ii . 3<) 
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Rachid lui succéda, Ibn Djâmi était à la Mekke 
dans un état de gêne extrême. Possédé de la passion 
des chiens et de celle du jeu^ il avait dissipé» en 
achats de chiens d’espèces rares, une partie des 
sommes considérables qu en dilFérentes fois il avait 
reçues de Mouça -, le jeu avait dévoré tout le reste. 
Se voyant dénué de ressources, il quitta la Mekke 
et se transporta à Médine, où il avait quelques 
amis sur lassistancc desquels il comptait. Ici nous 
laisserons parler Ibn Djâmi lui-même, de la bouche 
duquel on a recueilli le réc*t qui va suivre. 

<( J arrivai â Médine^ disait-il, n'ayant dans ma 
manche que quatre dirhams [? fr. 8o). Je me diri- 
geai vers la maison d une personne de ma connais- 
sance. Je rencontrai une négresse portant une 
cruche sur l’épaule. Klle marchait à deux pas de- 
vant moi, et je l’entendis chanter ces vers : 

Je me plaiii'» à mes compagnons de la longueur de tues 
nuits, lis me répondent : Pour nous que les nuits sont 
courtes ! 

* C’est que le sonnneil ferme leurs yeux, tandis qu’il fuit 
ma paupière. 

Quand vient la nuit, si douce pour iamour heureux, la 
tristesse op[)resse mon cœur; eux, iis voient avec plaisir la 
nuit remplacer le jour. 

Ail ^ s’ils éprouvaient la peine que je lessens, il.s gétni- 
raienl comme moi sur leurs couches solitaire.^ 
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« L*air était cliarmant et d une singulière origina- 
lité. J’en fus émerveillé ; mais je n avais pu le saisir. 
Je priai la négresse de le répéter. Elle le répéta; je 
ne le saisis pas davantage. «Encore une fois, je t’en 
conjure, lui dis-je. — Ab! répondit-elle, en voilà 
assez. J’ai hâte d’aller faire mon ouvrage. » Je lui 
offris les quatre dirhams qui formaient tout mon 
avoir. Elle. les accepta, non sans difficulté, s’arrêta, 
posa sa cruche à terre et chanta. J’appliquai toute 
mon attention à l’écouter, et cette fois je fus maître 
de l’air. «11 t’a coûté quatre dirhams, me dit-elle, 
et je te puédis qu’il te rapportera quatre mille 
pièces d’or (56,ooo fr.). » A ces mots elle reprit sa 
cruche et s’éloigna rapidement. Je continuai mon 
chemin, répétant cel air tout bas, jusqu’à ce que je 
l’eusse bien fixé dans ma mémoire. 

«L’un des amis que je visitai m’assura savoir de 
bonne source que le nouveau calife avait parlé de 
moi avec bienveillance. Il me conseilla de me rendre 
à Bagdad et me fournit les moyens de faire la route. 
Je partis donc. Parvenue au terme du voyage, fa 
caravane me laissa dans un faubourg de la capi- 
tale. Le jour baissait , ;e ne savais où aller. Je suivis 
machinalement quelques passants jusqu’au delà du 
pont, et me trouvai dans une des rues principales. 
Je vis une mosquée et J’y entrai. Après y avoir fait 
la prière du ma^hrib (eoncher du soleil), je de- 
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lucurai iniiDobile à ma place pendant plui> d une 
liciirc ci j accomplis la prière deUcha (de la nuil 
close). J'étais mourant de faim et de fatigue. La so- 
litude s'était faite peu h peu dans la ntosquée; il 
n'y reslait plus qu'un personnage bien vêtu, der- 
rière lequel se tenaient plusieurs domestiques et 
eunuques. Il pria encore quelques instants et s’ache- 
mina vers la porte. En passant près de ,moi, if me 
regarda et me dit : « Tu es sans doute étrangerP — 
Oui, répliquai je, je suis arrivé ce soir à Bagdad, 
el n'ai pas de logement. — Ta profession P — 
Chanteur. — Je me charge de loi. » Il nn‘ (‘onlîa 
à l’iin de gens el sortit de !a mosquée. 

« Mon guide me conduit ilans un grand batiment , 
qu’il me dit être la partie du palais impéiial habitée 
par son luaîln*, Selam el-Abrach, le chef des eu- 
nuques. Nous traversons diderentes salles (‘t nous 
arrivons à un long corridor, au bout duquel nous 
entrons dans un petit cabinet. Là, on me sert un 
repas dont j’avais le plus pressant besoin. Comme 
j*e terminais ma réléctioii , j'êiitcnds dans le corridor 
des pas précipites et une voix qui dit : «Est-il ici P 
--Oui, répond uiu* seconde voix. — Qu'on flia- 
bille eonveriablcmenl, reprend la première, quon 
le parfume el qu’il vienne sans retard. » (^es ordres 
sont aussitôt (‘xéculés. On me fait monter sur une 
mule, dont un eiiimqne prend la bride. Nous fran- 
chissons plusieurs cours , nous passons sous de hautes, 
voûtes et nous parvt'uons à une dcrnitiiT cour, pins 
.‘'oaciouse que les autres. Aux lumières qui brillent 
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de toutes parts, aux gardes qui stationnent près des 
portes et se renvoient les uns aux autres ie cri d'Al- 
lüh acbar, je reconnais que je suis devant la denaeure 
du calife, et je mets pied à terre. L’on m’introduit 
dans un vaste et splendide salon, au fond duquel 
est tendu un grand rideau de soie. Plusieurs sièges, 
rangés sur une même ligne, en face du rideau, oc- 
cupent le iQÜieu de la pièce. Sur quatre de ces sièges 
sont assises, tenant des luths, quatre personnes, 
Irois femmes et un homme. L’on me place à côté 
de ce dernier et l’on ordonne aux femmes et à leur 
compagnon^ de chanter successivement. Les trois 
femmes commencent; le musicien chante ensuite. 
C’étaient de médiocres artistes. Voyant mon tour 
arrivé, je prie mon voisin de m’accompagner et je 
lui dis : « Hausse l’accord de ton luth et baisse un 
peu telle touche qui s’est dérangée. — A toi main * 
tenant, n me dit un eunuque. Je chante un air de 
ma composition. Cinq ou six eunuques sortent à 
l’instant de derrière le rideau, accourent à moi et 
me demandent : « De qui est cet air? » Je réponds ^ 
« De moi. » Ils s’en vont avec la même vitesse. Puis 
Sélâm cl- Abrach , sortant aussi de derrière le rideau , 
s’approche et me dit : «Tu mens. Cet air est d’Ibn 
Djâmi. » Je garde le silence, et le chef des eunuques 
se retire. 

« Bientôt nous recommençons à chanter dans le 
même ordre , d’abord les trois musiciennes ; après 
elles le musicien , et mon tour arrive. On nous avait 
donné du vin avant cette reprise. Je chante un autre 
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de mes airs avec plus d’entrain et de verve que le 
premier. Le salon retentissait des éclats de ma voix. 
Dès que j ai fini, les mêmes eunuques s’élancent 
hors du rideau et se précipitent vers moi, en me 
criant tous ensemble : «De qui est cet air? De 
moi. J) Ils repartent en courant. Le chef des eunuques 
sort encore du rideau et me dit : «Tu mens. Cet 
air est dlbn Djami. — Eh! c’est moi, .dis-je qui 
suis Ibn Djami. « A peine ai-je proféré ces mots que 
le rideau s’entr’ouvre. Le grand chambellan, Fadhl 
fils de Rabî, paraît et dit : «Le Commandeur des 
croyants.» Haroun el-Rachîd s’avance appuyé sur 
le bras deJ^jalar le Rarmécide et me dit : «C’est toi 
Ibn Djàmi? — Oui, Commandeur des croyants, 
puisse ma vie être acceptée comme rançon de la 
vôtre ! — Depuis quand es-lu h Bagdad ? — Depuis 
quelques heures. — Je suis bien aise do te voir. 
Compte sur ma générosité pour remplir toutes les 
espérances que tu pourras former, — Que Dieu 
très-haut comble de prospérités le Commandeur des 
Croyants! qu’il accorde toujours A ses armes la vic- 
toire sur ses euuemis! quil éternise la gloire de son 
règne ! » 

«Haroun s’assit avec Djafar sur un sofa et me 
demanda quelque air nouveau. La clianson de la 
négresse se présenta à mon esprit; je la chantai. 
Haroun se tournant vers Djafar : « As-tu jamais, lui 
dit-il, rien entendu d’aussi original ? — Jamais, ré-, 
pliqua Djafar, rien de semblable ii’a ^diarmé mon 
oreille. » Le calife me jeta une botirse de mille pièces 
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d’or (1/1,000 francs), que je mis sous ma cuisso- 
D*après ses ordn’s, je répétai la chanson une se- 
conde, puis une troisième fois, et reçus une seconde 
et une troisième bourse de pareille somme. Los 
largesses cîc Haroun allaient, pour le moment, s’ar- 
rêter là, quand il s’aperçut que je riais. uQu’as-lu 
à rire, me dit-il en fronçant le sourcil. — Comman- 
deur dos croyants, ropondis-jo, c’est que je pense 
à l’hisloire de cette chanson. — Quelle histoire? je 
veux la connaître. » Je racontai ma rencontre avec 
la négresse dans une rue de Médine; comment j’a- 
vais donné mes quatre dirhams à cette femme pour 
qu elle m’enseignât l’air, que j’avais un vif désir d’ap 
prendre. Je n’oubliai pas de menlionncr la prédic- 
tion quelle m’avait faite. Le calife sourit : «Fort 
l'ien, dit-il, l’aventure est assez curieuse, en ellot. 
Vllon.s, ajouta- t-il en me jetant une quatrième bourse 
de mille pièces d’or, il ne faut pas faire mentir la 
négrcss(‘. » 

«La nuit était très- avancée. Haroun se leva et 
J (‘Dira dans ses appartchienfs intérieurs. Je me dis*- 
posaîs à m’en aller, assez embarrassé de ma personne 
et de mon or. Un officier du palais me dit de le 
suivre. Je sortis avec lui. II me mena dans une mai- 
son richement meublée, garnie de tout ce qui pou- 
vait être utile ou agréable. J’y trouvai plusieurs do- 
mestiques mâles et deux jolies fdles esclaves. «Tout 
ce qui est ici t’appartient, me dit l’officier, c’est un 
don (|ue t'accorde le Commandeur des eroyanls. » 
Là des.sus il me quitta, et je rendis grâces au ciel 
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de ni avoir ainsi fait passer tout à coup du dénùrnent 
h lopulence ^ 

Ibn Djâmi , s <5tanl présenté un matin chez le vizir 
Yahya le Bannceide, attendait dans une anticham- 
bre, avec d'autres personnes, que le vizir fît savoir 
s'il était visible. Le cadhi Abou Yoneef arriva escorté 
d’un groupe de gens de loi à longs bonnets. TI par- 
courut l’assistance d'un coup d’œil rapide, chcrrlmnt 
quelqu'un auprès de qui il lui convint de se placer. 
Il remarqua un |)ersonnage d'un air distingué, d*un 
maintien grave, vêtu d’habits de couleur brune et 
coiffé d*un turban noir roulé autour d’un bonnet de 
forme allongée, Ce peisonuago était Ibn Djami, qui 
avait l’habitude de porter un eohuine irnilanl celui 
des hommes de loi. Abou Youcef, le prenant pour 
nn /a/n/i, ou jurisconsulte étranger, alla se mettre à 
côté de lui, le salua et lui dit : « IVrmets que je sois 
tou voisin. Au cachet de ta physionomie, je présume 
que lu es du Hidjaz et de la race corayehite. — Tu 
ne le trompes pas , répliqua Ibn Djâmi, — De quelle 
Tainille corayehite fais-tu partie? — De la famille 
(le Sahiri. — Et laquelle des deux cités saintes l'a 
Ml naîlic ? — C’csl la Mckwe. — Parmi les fahik, 
tes compatriotes, quels sont ctnix avec lesquels tu 
as des r(ilations? — Je les t onnais tous. Nomme-moi 
relui que tu voudras, je poiuTai t’en donner des 
nouvelles récentes. » I^a conversation ainsi engagée 
roula ensuite sur les traditions, le commentaires* 

# 
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du Coran, la jurisprudence. Le cadhi trouva son 
interlocuteur très-versé dans ces matières et conçut 
de lui une haute idée. Enfin , Thuissier ayant annoncé 
que le vizir ne pouvait recevoir, Abou Youcef dit 
un adieu cordial à Ibn Djâmi , et ils se séparèrent. 

Tous deux revinrent le lendemain. Le cadhi s’em- 
pressa de renouer renlrelien de la veille avec Je 
prétendu fakih, dont l’instruction profonde, le lan- 
gage élégant et pur fétonnèrent encore plus que la 
première fois. En le quittant, il lui exprima son es- 
time dans les termes les plus flatteurs. 

Peu de jours après, un ami d’Abou Youcef vint 
le voir et lui dit : «Sais-tu, cadhi, quel est celui 
avec qui lu as causé si longuement chez le vizir? — 
Je le sais parfaitement, répliqua le cadhi; c’est un 
savant jurisconsulte de la Mekkc, un homme du 
plus grand mérite. — C’est le musicien Ibn Djàmi. 
— Est-il possible ! Nous sommes à Dieu et nous re- 
tournerons à lui^ — Les témoins de ta méprise , 
ajouta le visiteur, l’ont racontée à d’autres. Mainte- 
nant on en jase et l’on eh rit partout. » Abou YouceV 
se promit bien d’être plus réservé à l’avenir. 

A quelque temps de là , le hasard voulut que le 
cadhi rencontrât une troisième fois Ibn Djâmi dans 
le même lieu. Dès qu’il l’aperçut, il se détourna 
pour l’éviter et alla se placer à distance. Ce mouve- 
ment n’échappa point à Ibn Djâmi, qui en comprit 
*ur-le-champ le motif. Il s’avance \ers le cadhi et le 

' Formule particulière aux Musulmans , exprimant rétonnemeut , 
rjjliprreur, la n^ignalion. 
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salue. Abou Yoncéf rend le salut d’un air glacial et 
se retire à une extrémité de la pièce, Ibn Djâtnije 
suit et l’aboi'de de nouveau. Les Assistants , connais- 
sant l’histoire de leurs rencontres précédentes, les 
observent et attendent avec curiosité ce qui va se 
passer entre eux. «Abou Youcef, dit ibn Djâmi, en 
élevant la voix de manière à être entendu de tout 
le monde, pourquoi me fuis-tu aujourd'hui, toi qui 
me recherchais naguf res? On t’a informé que je suis 
un chanteur, et voilé ce qui t’éloigne de moi. Je 
vais te poser une question. » Ici l’attention redouble. 
«Dis-moi, Abou Youcef, continue Ibn Djàmi, si un 
Bédouin gapssier venai» le réciter, d’une voix inciill(î 
et rude, ce vers : 

Habitation de Mcyya, silure autrefois sur le coteau de 
TAlyâ, dï^serle maintenant et depuis longtemps abandon- 
née * ! 

«Penscs-tu qu’il y aurait du mal à cela? — Non, 
répond le cadbi, le Prophète lui-même a parlé avec 
estime de la poésie — Eb bien ! reprit Ibn Djâmi , 
forsque, moi ,je dis ainsi ce même vers (il léchante) , 
te paraît il, A bon Youcef, que j’en retranche ou que 
j’y ajoute quelque chose? — Non, non, réplique 
le cadhi, laissons ce discours. — Abou Youcef, 
poursuit Ibn Djâmi, toi qui dois être l’interprète 

* Premier vers d’un |K>eme de Nabigliu, dont M. de 6ûcy a donné 
le tcxle et la traduction dans sa Chrestomathie 

’ Mahomet a dit • «Si vous êtes en doute ')ia In valeur et l’ein- 
plcj d’un mot, herclie/ le <l,ms l's poésies Car poésies sont le 
t»'esor (le la langue arabe » 
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de la vérité, conviens donc que je ne fais que prê- 
te;’ à la poésie le charme de mon organe. » A ces 
mots , il tourne le "dos au cadhi et le laisse passable- 
ment déconcerté de voir les spectateurs échanger 
entre eux des sourires malins et des chuchotements 
dont il devine être le sujet ^ 

L’épouse de Haroun el-Rachîd , la princesse Oumm 
Djafar, qui, dans son enfance, avait reçu de son 
grand-père El-Mansour le surnom de Zobeydèy cest- 
à-dire petite crème, à cause de la blancheur et de 
la fraîcheur de son teint, apprit un jour que le ca- 
life était dans son salon et n avait auprès de lui au- 
cun de SOS ministres ou de scs courtisans ordinaires. 
Elle désira l’atlirer chez elle et lui adressa ce mes- 
sage . ((Commandeur des croyants, il y a trois jours 
entiers que je no l’ai vu. C’est aujourdhui le qua- 
trième. » Haroun lui lit celte réponse : ((Je ne suis 
pas seul. J’ai chez moi Ibn Djàmi dont j’éeoute les 
chants.» l)n second message de Zobeydè arri\ a bien 
tôt; il était conçu en ces termes • ((Tu sais, Com 
mandciir des croyants,* que le vin et la musique 
n’ont pas d’attrait pour moi en ton absence; que je 
ne prends aucun plaisir si tu ne le partages. Per- 
mets-moi donc aussi de partager celui que tu goûtes 
ii cette heure.» Haroun lui fit dire -. uJe vais me 
rendre chez toi. » En elTct, il appela Hoçayn , run de 
ses eunuques principaux, et l’envoya en avîint poui 
.prévenir la princesse qu’il se mettait en marche à 


' Afjfuvti, il , .'>7 
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riiKslaul lueiiic. Puis il prit Ibn DJâmi par lu main et 
s achemina avec lui, précédé de quelques euimqu(îs, 
vers rappaiiemont de Zobeydè. • Dans une longue 
galerie qui y conduisail, il vil venir à sa re.icontre les 
eunuques et les feimnes de la princesse; il comprit 
que Zobeydè clle-nième les suivait et s avançait pour 
le recevoir. Il sVnipressa de lui dépêcher un eu- 
nuque chargé de lui porter ces inotb : «Ibn Diàmi 
est avec moi. » Sur cct avis, Zobeydè, qui déjà était 
dans la galerie, se jeni dans une chambre latérale 
et attendit qu’Ibn Djarni fût passe. 

Uaroun, parvenu dans le salon de sa femme, 
plaça Ibn Qpimi dans un cabinet voisin , d’où la voi\ 
du chanteur pouvait s< faire entendre à travers une 
portière de soie. Ensuite il s'assit; Zobeydè entra et 
SC pi’ccipila dans s<‘s bras. Haroun la pressa long- 
temps contre son co ur et la fit asseoir à son coté. 
Apres les tendres cpanrhcrnenls de leurs sentiments 
mutuels, le calile ordonna à Ibn Djàrni de chanter. 
Ibn Djarni chanta (pielqucs vers exprimant le bon- 
heur des amants, u Quelle •Innireuse idée j’ai eue! 
s’écria Zobeydè. Que ces moments. sont délicieux ^ » 
El elle commanda à Mou.slim , chefde ses eunuques , 
de compter à Ibn Djarni autant de fois cent mille 
dirhams (70,000 francs) qu’il y avait de vers dans 
leuioiceau qu’il venait de chauler. «Fille d’Aboub 
Fadhl , dit llarouii , ta générosité a devancé la mienne 
pour récompenser notre hôte et notre ami. » Quand, 
le calife fut retourné dans son appartjmont , il en- 
voya à Zobculè autan! de pièces d’or (dinars) qu*clle 
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avilit donné de dirhams (pièces d'argenl) à Ibn 

Djâmi ’ . 

La voix d’Ibn Djâmi nelait jamais si belle que 
lorsqu il était affligé. Le calife Haroun el-Rachîd, 
informé de cette particularité, imagina un moyen 
de s en assurer par lui-même. Tandis quTbn Djânii 
et d’autres altistes chantaient en sa présence, il se 
fit apporter une lettre supposée, annonçant que la 
mère d’Ibn Djâmi venait de mourir à la Mekke. Il 
lut tout haut le passage qui contenait cette nouvelle 
et fit un compliment affectueux de condoléance à 
Ibn Djâmi. Celui-ci , qui aimait tendrement sa mère , 
fut pénétre de douleur. Son tour de chanter étant 
venu, il chanta une élégie, dune voix vibrante d’é- 
motion et avec une expression si admirable, que le 
calife et tous les assistants en furent transportés; les 
jeunes pages se frappaient la tête contre les murs. 
Haroun ne voulut pas prolonger cette cruelle épreuve. 
Il détrompa Ibn Djâmi et le dédommagea de la peine 
qu’il lui avait causée par une gratification de dix mille 
pièces d’or (i 4o,ooo francs) * 

Ibn Djâmi avait plissé à Bagdad plusieurs années 
consécutives. Il éprouvait le désir de revoir sa mère 
et la Mekke , sa patrie. Il obtint un congé du calife , et, 
avant de se mettre en route , il pria Haroun de lui per- 
mettre de faire combattre des coqs et de boire du vin , 
sans être passible de châtiment. Haroun lui accorda 
.cette permission par un écrit de sa propre main. 

' Aghâni, Il , 

> Ikül. Il, io 
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Le gouverneur de la Mekke, à cette époque, était 
un personnage connu sous la quaiitication d’El-Offe- 
mâni, cest-à-dirc le descendant du calife Othrnân. 
Lorsque Ibn Djâmi lui communiqua fécrit de Ha- 
roun, fémir secria : «Tu es un imposteur. Serait-il 
possible que le Commandeur des croyants autorisât 
Ce que Dieu a défendu? Cet écrit est faux. Par Al- 
lah! si je te prends à faire combattre des aninnaux 
ou à boire du vin, je te punirai sévèrement.» Ibn 
Djâmi eut beau protester, il n’y gagna rien et se re- 
tira plein de dépit et de ressentiment. 

Une brouille récemment survenue entre le gou- 
verneur ctdo direeteur des postes, Hammâd el- 
Béridi , ne tarda pas à s envenimer, et ces deux fonc- 
tionnaires étaient en ho.^tilité déclarée, quand le 
calife Ilaroun vint (‘n pèlerinage â la Mekke. llam- 
mâd dit â Ibn Djâmi : «Unissons nos elforts pour 
renverser le gouverneur. Tu diras au calife que c’est 
un homme injuste, violent, de mœurs scandaleuses, 
et lu invoqueras mon témoignage. Moi, j’enchérirai 
eîieore sur ce que lu auras dit. — De pareilb's ac- 
cusations contre El-Othmâni, répli((ua Ibii Djâmi, 
n’auraient aucune chance de succès; le calife les 
reconnaîtrait aisément comme dictées par la rnal- 
veilianee. Je .sais un moyen plus adroit et plus sûr 
d’atteindre notre but, saas d’ailleurs blesser la vé- 
rité. » 

Ibn Djâmi, étant allé compliment, r le calife sur • 
son arrivée dans les lieux saints, se gsiida bien de 
SC plaindre du peu d’égard qu’avait eu l’émir pour 

rr 
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sa permission; Haroun naurail fait que rire de Ta- 
venture. Il attendit que le calife le questionnât. En 
effet, Haroun lui* dit : «Comment trouvez-vous 
votre gouverneur El-Othmâni? — Excellent, répli- 
qua Ibn Djâmi. C’est un homme pieux, intègre, li- 
béral, ami de la justice et irréprochable dans ses 
mœurs. Malheureusement, il est faible d’esprit. — 
Quel signe, de faiblesse donne-t-il? demanda Haroun. 
— Il fait la guerre aux chiens et veut en exterminer 
la race. — Mais pour quel motif.^ — Il prétend 
que, le jour où son ancêtre, le calife Othmân, fut 
massacré, ^son corps ayant été jeté sur un tas d’im- 
mondices, un chien s’en approcha et lui dévora 
le visage. De là est née la liaine implacable qu’il a 
vouée aux chiens. Il les fait tuer tous, — C’est là, 
vraiment, dit Haroun, une étrange faiblesse d’esprit. 
Il faut que je destitue cet homme. » Et sur-le-champ 
il nomma un successeur à El-Olhmâni ^ 

De re tour à Bagdad, Ibn Djâmi, faisant un jour 
la sieste, se réveilla en sursaut, appela son fils Hi- 
châm et lui dit : « Prehds ton luth et accompagnè- 
moi. Un génie m’est apparu pendant mon sommeil 
et vient de me faire entendre un air que je crains 
d’oublier. )> Il chanta aussitôt cet air plusieurs fois 
de suite , de manière à le graver dans son souvenir. 
C’était un charmant ramai, le meilleur de tous ceux 
qui étaient dans son répertoire. On le nomma Vair 
du Djinn^. Cette anecdote a cela de curieux qu’elle 

' Aghâm, II, 39 v”. 

^ Ihid H, 38 
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offre une ressemblance frappante avec celle de la 
sonate da Diable de Tartini. 

L’émulation qui avait régné entre Ibn Djâmi et 
Ibrahim el-Mauceli, sous les deux précédents ca- 
lifes , était devenue , sous Haroun , une véritable riva- 
lité, qui divisait en deux partis tons les musiciens 
admis h la cour. Les uns donnaient la supériorité à 
Ibn Djâmi; les autres soutenaient la prééminence 
d’Ibrahîm el-Mauceli. Mais les deux rivaux étaient 
généreux; ils se rendaient mulucl!einent justice et 
entretenaient ensemble des relalions de confrater- 
nité affectueuse. 

Ibrahîim el-Mauceli étant allé un matin visiter 
Djafar le Barmécide, ave^’ lequel il avait beaucoup 
de familiarité, lui demanda ce quil avait fait la 
veille. «J ai passé la journée avec quelques amis, 
répondit Djafar, à nous divertir, à boire et à en- 
tendre chanter Ibn Djâmi. Nous avons rciiMrqué, 
ajoula-t-il avec intention, qu’il n’observait pas tou- 
jours la mesure. — Tu crois, répliqua Ibrahim, me 
ITn’re plaisir eu me disant cela; mais lu ne m’en fais 
aucun. Ibn Djâmi ne pas observer la mesure 1 im- 
possible. Depuis trente ans, if ne marche, ne parle, 
ne tousse qu’en mesure. Comment pourrait-il man- 
quer à la mesure en chantant » 

Il y avait alors à Bagdad un musicien natif de 
Coufa, nommé Mohammed el-Baff, bon chanteur 
et habile instrumentiste. H était lié, hostile à Ibn» 


A(fhant , Il 
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Djàmi et dévoué, au contraire, à Ibrahim el-Mau- 
celi et à son fils Ishak, qui l’avaient présenté au ca- 
life, Doué d’une mémoire singulièrement heureuse, 
il lui suffisait d’enlendre un air deux fois, Je plus 
souvent même une seule, pour le savoir parfaite- 
ment. Un petit nombre d’amis lui connaissaient cotte 
faculté. Si l’un d’eux désirait apprendre un air que 
l’auteur, jaloux de son œuvre, refusait de lui ensei- 
gner, il s’adressait à Mohammed el-Raff. Celui-ci, à 
la première occasion où cet air était chanté devant 
lui , le saisissait pour ainsi dire à la volée et l’ensei- 
gnait à soa ami 

Ibn Djâmi, Mohammed el-Raff, Ishàk, fils d’I- 
brahîm cl-Mauceli et trois autres chanteurs célèbres 
de cette épotjue, Allawayh, Akîd et Moukhârik, se 
trouvaient un soir réunis en présence de Haroun el- 
Rachîd qu’ils amusaient de leurs chants. Ibn Djami, 
s’accompagnant avec son luth, chanta un air nou- 
veau de sa composition. Le calife cria : Bravo! but 
une grande coupe de vin et dit à Ibn Djâmi de re- 
commencer. Ishâk lança un coup d’œil significatif a 
Mohammed el-Raff, qui, comprenant aussitôt sa 
pensée, écouta l’air attentivement et le retint. Ha- 
roun se leva ensuite et quitta momentanément le 
salon pour accomplir la prière de la nuit close. Ibn 
Djâmi sortit aussi pour aller faire scs ablutions et 
prier. Sous le même prétexte, Ishâk emmena les 
quatre autres musiciens dans une pièce éloignée , où 
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Mohaiimied cl-Raff leur répéta l’air d’Ibn Djàmi» 
jusqu’à cc qu’ils fussent tous en état de le redire 
exactement. Hs rentrèrent alors dans le salon. Ibii 
Djâmi y était déjà, et Ilaroun, paraissant quelques 
instants après, ordonna la reprise des chants. 

Quand vint le tour d’Ishâk , il chanta l’air nouveau 
d Ibn Djâmi, qui, fixant sur lui des yeux éltvnnos, 
pouvait à peine en croire ses oreilles.' Le calil’e, 
également surpris, dit à Ishâk : « Esl-cc que cet air 
(‘St de ton répertoire^ — Ouï, Commandeur des 
croyants, lépliqua Ishak. — 11 mont, s’(îcria Ibn 
Djâmi. U no peut l avoir appris que tout à rheuro 
de ma bou^he. — 11 y a longtemps que je le sais, 
dil Islïak, et je l’ai meme en .eigné à tous mes cama- 
rades ici présents. — Eli bien ! voyons , dit llaronn , 
(pio tes camarades h* chanU'nt.» MobamuK'd ob 
Rair répéta l’air, puis Allawayb, puis Akîd , puis 
Moukhârik. Ibn Djàini était hors de lui. U st‘ leva 
avec impétuosité et, faisant qiiol(jues pas en avant, 
il jura dans l(;s termes les plus énergiques qu’il avait 
trom|)Osé cet air dans la miit*pré(‘é(leute , et que per- 
honne au monde n’avait pu en avoir connaissance, 
jusqu’au momeni on lui-méine l’avait fait entendre 
au ealilé. Tandis qu’il parlait, Ilaroun jeta à Lshâk 
un regard interrogateur. lshâk répondit par un mou 
veiiK'ul de tête signifiant ; il dit la vérité, flaroim , 
à son toui’, prit un malin plaisir à tourmenter Ibn 
Djâmi. «Je ne doute pa.s, lui disait-*! que lu n’aies 
cru de borne loi avoir trouve qiudiçuc chose de 
r ‘iif Mais lu ne l’es pas aperçu apparemment que 
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c était une réminiscence.» Après lavoir ainsi plai- 
santé quelque temps , il dit enfin à Ishâk : « Donne- 
nous maintenant la clé de l’énigme. » Ishâk avoua 
que Mohammed el-Raff avait retenu iair dlbn 
Djâini et l’avait appris à ses camarades, pendant la 
suspension de la séance. «Ceci, dit le calife en riant, 
montre la justesse du proverbe : Chaque être a un 
Jléau dans sa propre espèce. Le fer même est rongé par 
la lime K Le fléau d’Ibn DJâmi, c’est son confrère 
Mohammed el-Ralf » 

Ibn DJâmi paraît avoir terminé sa carrière vers 
l’an 187 de l’hégire ( 8 o 3 de J.C.), environ une 
année avant son rival Ibrahim el-Mauceli^. 

Ibrahim el-Maucbm 

Cet artiste célèbre, issu d’une noble Famille per- 
sane qui était venue d’Arrédjân s’établir à Coufa, 
naquit dans cette ville, en l’année i 25 de l’hégire 
(7/1 2-743 de J. C.). Il était encore fort jeune, lorsque 
son père Mâhàn mourut, le laissant confié à la pro- 
tection d’un personnage illustre des BenouTemîm, 
nommé Khozayrna. Ibrahim, pour cette raison, se 
disait, dans la suite, maala ou client des Benou 
Témîm. 

Ibrâhîm annonça de bonne heure son goût pour 
la musique. Comme on voulait s’opposer à ce qu’il 

® A^hâiiij, 267 r*’ et v®. 
ïhid, l, 322 . 
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S y livrât, il s’enfuit de Coufa, pour se débarrasser 
des obstacles que ses parents ou protecteurs met- 
taient à son penchant, et se rendit à Mancel [valgo 
Mossoul). Il y resla une année et y apprit à chante»'. 
De là lui vint le surnom d’cl-Mauceli II alla ensuite 
à Rey et y acquit une connaissance approfondie de 
la musique arabe et persane. Il y demeura assex 
longtemps et y prit deux femmes, la première ap- 
pelée Douchâr, la seconde Châhik. Ce fut de cette 
dernière qu’il eut son fils Ishak et ses autres en- 
fants ^ 

H se transporta enfin à Bagdad et sy fixa. Le 
chanteur Jiyàl, qui s’y Irouvîiil alors, lui enseigna les 
airs anciens et acheva, par d’excellentes leçons, de 
perfectionner son talent j)our le chant et son habi- 
leté à jouer du luth 

Le premier calif' devant lequel Ibraliîm chanta 
fut Kl-Mahdi. Ce prince lui avait défendu de fré- 
quenter se.s fils Mouça et Ilaroiin et de boire avec 
eux. L’on a vu |)récédemment, dans l’article d’fbii 
Djàmi, qn’KI-Mahdi fit appRqner trois cent soixante 
coups de fouets à Ibrâhîm, pour avoir contrevenu à 
eette défense 

Dans la suite, Mouça el-Ilàdiet llaroun el-Hachîd 
dédominagèrenl amplement Ibrahim du traitement 
qu’il avait reçu à cause d’eux. Mouça, devenu calife, 
le combla de bienfaits et lui donna en une seule fois 

* Affhâni, f, 3 iS r’ cl v'' 

» Ibid II , 11. 

' Ibtd 1,319; Il 39. 
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i 5 o»ooo pièces d’or ( a, 100,000 francs). Après la 
mort de Mouça, Haroun, parvenu au trône, lenri- 
chit également de ses libéralités. 

A son mérite comme chanteur Ibrahim joignait 
beaucoup d’esprit ef d’instruction, une conversation 
extrêmement agréable. Il cultivait en outre la poésie 
avec succès. Haroun el-Rachîd ne pouvait se passer de 
lui ; il l’admettait dans sa société intime et familière; 
très'souvent même il mangeait et buvait avec lui en 
tête-à-tête. C’est ce qui a valu à Ibrahim le surnom 
d'El^nédîm, c’est-à-dire le commensal ^ 

Un jour^ Ibrahim était devant Haroun avec les 
deux musiciens Barsouma etZolzol. Celui-ci jouant 
du luth, celui-là du zamr (sorte de flûte), accom- 
pagnaient la voix d’Ibrahîm qui chantait ces deux 
vers d’Abou’l-Olâhiya * 

La raison a repris sur moi son empire, je suis revenu des 
folies de la jeunesse. 

Je vois les femmes , (jui me lançaient autrefois de tendres 
anJlades, s’éloigner aujourd’hui de moi et ne plus me mon- 
trer que des rigueurs * « 

Haroun éprouva un plaisir si vif qu’il se leva im- 
pétueusement et s’écria : «Ô Adam! si tu pouvais 
entendre ceux de tes enfants qui sont à cette heure 
en ma présence , certes tu jouirais comme moi. n 

' Aghdni, I, 3 19 v®. 

* Voy. ci*après, à la fin de l'article d’ Ibrâhîm cl-Mauceli, une 
notice sui le poete Abou l-Otâhiya 

vjjyb U? 
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Puis, modérant cet enthousiasme par une pensee de 
dévotion, il s’assit et dit : uJe demande pardon ^l 
Dicu^)) 

•Mansour Zolzol, le joueur de luth dont il vient 
d’être question, était beau-frère d’Ibrahîm, qui 
avait épousé une de ses sœurs. Il fut l’inventeur des 
luths perfectionnés appelés chebâbil, à cause de leur 
forme semblable A celle d’un poisson nommé cheb- 
bout Avant lui les Arabes se servaient de luths de la 
forme do ceux des Persans. Dans une occasion où, 
ayant encouru la colère do Haroun, il avait clé jeté 
on prison , il dut sa délivrauco à l’alfootion d’Ibrahîm. 
Depuis plhsieurs années il i uiguissait au fond de 
son cachot. Ses camarades c l ses pai'onts le croyaient 
mort. Un soir, llarouïi ayant quitté pour un moment 
le salon où ses musieiens étaient réunis, Ibrahim se 
mit à chanter en^l absence du calife ces vers qu’il 
avait eomposés . 

O Zolzol! rcwrroïls-nous janiais ces jours où tioiis le pos- 
sédions au milieu do nous, où iioti.s lir.ivions ensemble les 
vaines clameurs do ionvic** * 

Ces jours où tu élais tranquille et content , où les largesses 
du rallie vcnaionl t’galoinoni iioiis cberclicr ! 

Malheuroux ([iii est banni do la présence du souve- 
rain ! eombleri il doit s»; sentir humilié s’il conserve la raison ? 

Depuis (]uc je t’ai perdu, Zolzol, je souffre et gémis sans 
cesse; je verse dos lorronls de larmes, comme une mère n 
cpii la mort a ravi ses enfants* 


* Aghânii I, 333 v® 

Jl-aüL^ L-s-^yLc. 
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Harouii renti^a subitement. Il avait entendu les 
derniers sons de la voix d’Ibrahîm. a Que chantais-lu 
tout à l’heure? » lui demanda-t-il en s’asseyant. 
Ibrahim hésitant à répondre, le calife lui ordonna 
formellement de répéter son chant et l’assura qu’il 
n’avait rien à craindre. Lorsque Ibrâhîm eut obéi , 
Haroun lui dit ; «Eh bien! veux-tu revoir Zolzol? 
— Les morts, répliqua^ Ibrahim , peuvent-ils sortir 
du tombeau? — Qu’on le fasse paraître,» reprit 
Haroun. A l’instant on amena Zolzol. Ses cheveux 
et sa barbe avaient blanchi pendant son emprison- 
nement. A^sa vue, son beau-frère manifesta la joie 
la plus vive. Le calife commanda à Ibrahim de 
chanter et à Zolzol de l’accompagner avec son luth. 
Tous deux firent entendre des sons si éclatants que 
le palais en retentit. Leur maître témoigna son plai- 
sir en vidant une grande coupe de vin. Il fit à l’un 
et à l’autre de riches présents et rendit à Zolzol ses 
bonnes grâces 

Ibrahim td-Maucéli faisait le récit suivant : 

« Haroun el-Rachîd . en congédiant les musiciens a 
la fin d’une soirée , me dit : « Demain , viens de bonne 
heure, pour boire avec moi le vin du matin. » Je ne 
manquai pas, le lendemain, de me rendre au palais 

JljLa-j ^ «U |.iLo jJis U 

Le dernier hémistiche signifie mot à mol. : «Je verse des larmes par 
tes quatre yeux (fontaines), » c’est-à-dire par les deux yeux et le» 
deux narines. 

^ Affhâni , I, 326 V® 
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dès le point du jour. Je trouvai Haroun seul avec 
une jeune esclave qui tenait un luth à la maki, * 
Cetail une charmante fille, à la taille svelte et 
flexible comme une branche de saule. Sur Tordre du 
calife elle chanta d’une voix délicieuse et avec un 
goût parfait. Je fus émerveillé. «Quelle est cette 
jeune fille? demandai-je. — C’est, répondit Haroun, 
celle dont le poëte a dit : 

Mon cœnr est a cilo, son cœur est A «noi. Nous sommes 
une stMilc ànie en (lcu\ corps 

..Elle chanta une seconde fois. Le calife but et 
me fit boini ainsi que la chanteuse. Puis il me dit * 

« (chante û Ion toui , Ibrâhîm. » La voix et la beauté 
(le la jcMinc esclave avaient (ait surines sens une vive 
impression. Oubliant devant (jui j’étais, j’eus l’im- 
prudence d(* clianler ces deux vers : 

L’amour qu’elle a iail nailrc en moi a produit sur mon 
cœur l’oll’cl fjue pioduil sur le buveur la sève d’uu vin 
roux. 

Je sens I nmotu' pénelrerjusqn à moî» ps, romme un liommt' 
pKjué par un scoipion .sent le venin se répandre dons toutes 
les parties de .smi être ^ 

« Le calife comprit ralliision et en fut courroucé. 
«Sors d’ici sur-le-champ, » me dit-il. Je me retirai 
confus, et n’osai reparaître en sa présence pendant 
un mois. Comme il ne me faisait point rappeler, je 

* (J j »!<>*)( 

J ^Usail 
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commençais à m’inquiéter. Un eunuque vint me 
remettre un billet. Je le dépliai et j’y lus ces vers : 

Je crains que nia passion ne termine ma vie» sans que 
relui que j’aime connaisse mes sentiments. 

Va, ma lettre, porte un tendre salut à celui que je ne 
puis nommer» et dis-lui 

Que tu es envoyée par la main d’une femme en proie à 
tous les tourments de l’amour \ 

((Qui m’adresse cela? demandai-je à l’eunuque. 
— C’est, répondit-il» la petite fille que lu as enten- 
due chanter chez le Commandeur des croyants. » 
Ne cloutant* pas que ce ne fût là un piège, j’aecablai 
d’injures le messager et le rouai de coups de bâton. 
11 .s’enfuit. Aussitôt je courus chez le calife. Je lui 
donnai le billet, je lui dis de quelle part on me 
•'avait présenté et cpicl traitement j’avais infligé au 
porteur. Haroun se mit à rire si fort c|u’il faillit 
tomber à la renverse. Quand son accès de gaieté fut 
calmé» il me dit : «C’est moi qui ai voulu l’éprou- 
ver. Tu es sorti de l’épreuve à ton honneur. Reviens 
désormais chez moi comme à l’ordinaire 2 . >> 

Djafar, fils de Yahya le Barmécide, dit un Jour à 
Ibrahim el-Mauceli : 

«Veux-tu que je te fasse un cadeau ou que je te 
donne un conseil qui te vaudra un million de 

/Iglidnt» l , 33» v‘' 
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dirhams (700,000* francs)? — Donne-moi le con- 
seil, répliqua Ibrahîrn, ce sera comme sij’avnisrcfii 
de toi le million. — Eh bien! reprit Djafar, sache 
que le calife aime particulièrement les poésies de 
Dhou’l-Rournma et les sait meme par cœur. Rien ne 
lui est plus agréable que eVentendre chanter des 
vers de ce poêle, La première lois qu il voudra te 
marquer sa satisfaction tn te faisant compter une 
somme d’argent, lèv* loi, baise la terre devant lui 
et dis : « Je prie le Comniandenr des croyants de sub- 
stituer à cette gratification le don d’une chose qui 
sera encore plus précieuse* pour moi. G est un apa- 
nage qu’il pourra m’accorder sans nuire è personniî 
et sans qn’il lui en coûte rien. » Le calife te deman- 
dera «Quel est cet apanage ?» Tu répondras . « ce 
sont les poésies de Dlioii’l-Rounima. Je sollicite le 
privilège exclusif de les chanter devant vous, parce 
que j aime ce poêle et le préfère à tous les autn*s. » 
Ibrahim ri’inercia Djafar de cet avis et saisit la 
première occasion d’adresser cette demande à lia 
foun. Elle parut faire piaismau calife, qui répondit • 
((J’y consens, je te donne en apanage les vers de 
Dhon’l-Roiimma. » (.es autres musiciens se rnirenl 
à rire entre eux de ce qu’ils appelaient la folie d’I- 
brahîm. «Tu es bien ambitieux, » lui dirent-ils iro- 
niquement. Ibrahim, sans leur ripostm', s’adressa au 
calife ' «Au nom du Dieu et du Prophète, dit-il, et 
par le tombeau d’El-Mahdi, je supplie le Comman- 
deur des rroyanis de jurer iju’il n’y*cordera dé- 
sormais aucune ^raliftcatioii à tout autre artiste 
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que moi qui chanterait devant lui des vers de 
Dbou 1-Roumma. Tel sera le brevet constitutif de 
mon apanage. )> Hatoun fit ce serment. Depuis lors , 
Ibrahîrn seul lui chanta les poésies de Dhoul- 
Roumma , pour divers morceaux desquelles il com- 
posa plus de cent airs. Chacun de ces airs lui fut 
payé libéralement, et, en résultat, il obtint du ca- 
life, en chantant les vers de son poëte favori, deux 
millions de dirhams (i,4oo,ooo francs)^. 

Les principaux seigneurs de la cour, et surtout 
les Barmécides, ne se montraient pas moins géné- 
reux envers Ibrahim, Un seul trait suffira pour en 
faire juger. 

Ibrahim prenait intérêt à un jeune chanteur, 
nommé Moukhârik , dont la voix était d’une étendue 
et d’une puissance remarquables. D’abord esclave 
d’Atikè, fille de Chahdè, chanteuse renommée par 
sa grande habileté à jouer du lulh, Moukhârik avait 
reçu de sa maîtresse les premières leçons de musique. 
Vendu ensuite par elle, il avait appartenu à divers 
maîtres et enfin au califè Haroiin, qui l’aOranchit ét 
l’admit au nombre de ses musiciens ordinairesi^. 
Moukhârik s’était concilié l’amitié d’Ibrahîm, on lui 
demandant des enseignements pour se perfectionner 
et en se disant son élève. 

Ibrahim avait un jour composé trois airs. Il les 
apprît à Moukhârik et l’envoya successivement chez 

^ Aghânt, I, i33. Voy. la noie B à la fm de rarliclc d’Ibrahîm 
el-Mauceii. 

Aÿhânt, 11, 32. 
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Yahya le BarméciJe et chez ses fils Fadhl et Djafar, 
pour leur faire hommage de ces nouvelles produc- 
tions. ^oukhârik chanta un de cès airs à chacun de 
ces personnages et lenscigna à l’une de leurs es- 
claves. Il reçut deux pour sa peine 60,000 dirhams 
(42,000 francs). Ibrahim en reçut 600,000 
(420,000 francs) et une campagne de la valeur de 
1 60,000 dirhams ( 1 1 2,000 francs) K 
Aussi ses richesses devinronl-elles immenses. Son 
fils Ishâk disait avoii* reconnu, en examinant des 
notes tcî 3 ues par son père , que les sommes recueil- 
lies par Ibrahim el-Mauceli, tant des radeaux divers 
qu’on lui avait faits, que du prix des esclaves qu’il 
avait vendues après les avoi»' instruites dans far» du 
chant, se monlaieut à 26 millions de dirhams 
(16,800,000 francs), non compris une infinité de 
petits présents qu’il n’avait pas inscrits sur son re- 
gistre. Il avait en outre des pensions de 10,000 
dirhams (7,000 francs) par mois, et enfin il tirait de 
très-grands produits de ses terres et autres pro- 
f rielés -. * 

Personne n’était plus généreux que lui et n’usait 
plus magnifiquement d’une fortune eonsiilérahlc. A 
toute heure de la journée on trouvait dans sa maison 
urt repas prêt pour les élnngers. Il y avait toujours 
dans sa cuisine trois moutons destinés à être con- 
sommés. L’un était dépecé et cuisait dans les mar- 
mites; l’autre était tué, écorché r*: suspendu au 

‘ Aqtiâni, 1, 322 v", 323, 

' limi I, 3.9 v’ 
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croc ; le troisième était en vie.’ Quand il arrivait 
des hôtes et que le mouton cuit était mangé, on 
mettait celui qui 'était au croc dans les marmites, 
on tuait le mouton vivant et on le pendait au croc; 
puis sur-le-champ on amenait un autre mouton en 
vie , pour tenir la place de celui qui venait d’être 
égorgé. 

Sa dépense ordinaire, seulement pour sa cuisine, 
ses parfums et autres objets de toilette ou d’agré- 
ment, était de 3 o,ooo dirhams (a 1,000 francs) 
par mois. 

H se trouva une fois dans sa maison quatre-vingts 
jeunes filles esclaves, mises en dépôt chez lui par 
ses amis pour apprendre de lui quelques-uns de ses 
airs. Non-seulement il n’exigeait rien de ses amis 
pour ce qu’il enseignait à ces jeunes filles, mais en- 
core elles étaient toutes logées, nourries, velues, 
entretenues de parfums, etc. à ses frais et avec au- 
tant de luxe que ses pnipres esclaves, et toujours il 
leur faisait de riches dons, lorsqu’il les rendait à 
leurs maîtres ^ ' 

Dans la matinée d’un jour de mehredjân (c’est-i • 
dire d’équinoxe d’automne). Ibrahim alla faire ses 
compliments à Mohammed , fils de Yahya le Barmé- 
cide, chez lequel une nombreuse compagnie était 
réunie. uJe te retiens avec nous pour la journée, 
dit Mohammed. — H m’est impossible de restei*, 
répliqua Ibrahim , le calife m’appelle près de lui. — 


‘ 1 , 3i <) v" 
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Eh bien ! lorsque tu sortiras du palais de Harouu , 
reprit Mohammed, promets-moi de nous rejoindre 
ici,, et tous les cadeaux que je recevrai aujourd’hui 
seront à toi » Ibrahim promit à cette condition, et 
chargea un de ses amis qui faisait partie de la so- 
ciété de Mohammed de compter les cadeaux ap- 
portés. II on vint de toute sorte et quelques-uns de 
grande valeur, entre autres une figure en or repjé- 
sentant un animal dont les yeux étaient formés de 
deux pierres précieuses. Cette figure plut beaucoup 
à Mohammed, qui dit à T'uni d’Ibrahîm : «Ne lui 
parle pas de ccl objet, je veux le réserver pour Sol- 
lama (c’était celle de ses femmes qu’il aimait le 
plus). )) L’ami consentit à se taire sur cet article. 
Ibrahim arriva enfin dans Taprès niKli, et, dés son 
enti’éc , il dit gaiement au maître de la maison : 
«Allons! montre-moi les cadeaux. — Les voici,» 
répondit Mohammed, et il les fit étaler devant lui. 
Est-ce bien tout? demanda Ibrahim. — Ma foi! dit 
Mohammed, je me foraivS conscience de te cacher 
quelque chose. Je t’avoue que j’ai gardé une baga- 
telle pour Scllàma. — Oh ! s’écria Ibrahim, ce n’est 
pa^ là notre convention. Il faut tenir slriclernent sa 
parole; je ne eoniiais que (‘cla. » Mohammed en- 
voya chercher la figure d’or. «Maintenant, dit 
Ibrahim, tout ccci ifesi-il pas à moi? — Oui, ré- 
pli(jua Moliammed. — Je puis donc, ajouta Ibraliim, 

’ Il (’t.jit d’usaj^p a lîagdad de faire des présprits^mx «rands per- 
sonnages a fe(|nin()ve du prinlcnips, mrouz ou nvytoaz , et k féqui* 
no e d’auloinne, inrbrcdfdn Ihii kiiaiitcâu , od. de Slaiie, p, io5,) 

36 
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en foire ce qn il me playt. Il prit la figure d’or, et la 
rendant à Mohammed : « Permets que ce soit moi , 
lui dit-il, qui roffre à Sellâma.n Puis il dislribua 
tous les autres cadeaux aux assistants et aux domes- 
tiques, sans oublier les femmes et les filles esclaves 
de la maison. Chacun eut sa part. Il ne retint rien 
pour lui-meme. Seulement, quand la société fut au 
moment de se séparer, il choisit deux pommes sur 
un plateau de fruits : « Voici mon lot à moi , » dit-il , 
et il sortit, laissant tout le monde charmé de son 
désintéressement et de la grâce de ses procédés K 
Le calife Haroun el-Rachîd acheta d’Ibrahîm el- 
Mauceli une jeune et belle esclave au prix de 
36,000 dinars ou pièces d’or (5o4,ooo francs). IjC 
lendemain de cette acquisition, il dit à sou grand 
<;hainbellan , Fadhl, llLs de Uabî . «Ibrâhîm m’a 
cédé hier une esclave qui a passé une nuit dans mon 
palais, mais dont je ne me suis pas approché. J’avais 
cru que celte fille me convenait parfailenierit. Je m’a- 
perçois quelle n’a pas tout Je mérite que je lui sup- 
posais et je trou\e que le prix en est trop élevé. Tdi 
qui es lié d’amitié avec Ibrahim , va lui dire que je 
lui demande une diminution de 6,ooo pièces d’or 
(84,000 francs).» Fadhl se rendit à la maison d’I- 
brahim et se fit annoncer. Ibrahim s’empressa de 
venir à sa rencontre. «Point de cérémonie, lui dit 
Fadld, c’est une question d’argent qui m’amène.» 
Et il lui exposa ce que désirait le calife. «Haroun; 
on le chargeant de cette négociation, dit Ibrâhîm, 

* AnkAht, i. Süü 
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a voulu voir sans cloute quel égard j’aurais pour ion 
entremise. — Cest ce que je pense, répliqua Fadhl. 
— Que tout mon bien appartienne aux pauvres, 
reprit Ibrahim, si je ne double pas, en ta faveur, la 
diminution demandée. Oui, je rabats i 2,000 pièces 
(168,000 francs) sur le prix convenu, » Fadhl se re- 
lira, enchanté d’avoir si bien réussi dans sa mis- 
sion. Lcw'squ’il fut sorti, Ishâk, fils d’Jbrahîn», dit 
à son père : «Comment as-tu pu faire une pa- 
reille jemise? ï 2,000 pièces d’oi ! Est-ce donc là 
une bagatelle à dédaigner? — Tu es un ignorant, 
mon fils, répondit Ibrahim. Je connais mieux que 
personne 4 e caractère de Han^un. Si j'avais exigé de 
lui la somme entière, il î’anrait payée, sans nul 
cloute, mais à coiUre-cdiur , il m’aurait gardé ran- 
cune et je n’anrais été à ses yeux (pinn ladre, âpre 
au gain. Au lieu de cela, jer lui fais une gracieuseté, 
j’en fais une à Fadhl , fils de Rabî, et Je grandis dans 
l’estime de tous deux. D’ailleurs cette esclave m’avait 
coûté /lo.ooo dirhams (28,000 francs), j’en retire 
*2/4,000 dinars (3S6,oo(> francs), n’esl-ce pas lâ un 
joli bénéfice?)' 

Cependant h^adhl était ailé annoncer an ralifi' 
cju’lbrahîm avait spontanément abaissé do 12,000 
pièces d’or le prix de fesdave. flaromi fui étonné. 
i( Vraiment, dit-il , Ibrahim a lame noble et grande. 
Je ne veux pas profiler de sa facilité. ( hi’ori lui paye 
intégralcruen! et sans délai la soinm. primitivement 
fixée entre nous. «Quand oijapportal(‘sM6, 000 pièces 
t! or che/ Ibrahîrn , il appela son fils Ishak. « ffhkien ? 
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lui (lit-il , qui avait raison , de moi ou de toi ? — Évi- 
demment c est toi , mon père , répondit Ishâk ; puisse 
Dieu prolonger tes jours aux dépens des miens ^ ! .» 

Comme artiste, Ibrahim el-Mauceli na été sur- 
passé que par son fils Ishak, qui cependant n avait 
ni Torcille plus délicate , ni même la voix aussi belle 
(]ue son père. 

Ibrâhîm, .ayant un jour reçu la visite de -sou con- 
frère et rival Ibn Djâmi, lui donna un concert dans 
’leijuel il fit paraître trente jeunes filles qui chantaient 
et jouaient du luth à Tunisson. «Parmi les cordes 
de ces luths, il y en a une fausse, » dit Ibn Djâmi, 
Ibrâhîm , s’adressant aussitôt à l’une des musiciennes, 
dit : «Une telle, monte un peu la corde de ton ins- 
trument. ))On s’étonna delà perspicacité d’Ibn Djâmi, 
qui avait distingué le* son d’une corde fausse au mi- 
lieu de 120 cordes (chaque luth en avait quatre), 
et f on admira surtout la finesse de l’oreille d’ibraliîm , 
qui avait su reconnaître précisémenl , à l'instant 
même, quelle élait celte corde 

Au jugement des meilleurs connaisseurs, quatr(!f 
artistes ont excellé chacun dans un genre de chant : 
Màbed, dans le tliahil ou rhylhmo lent; Ibn Sou- 
ray dj, dans le ramai; llakern el-VVâdi, dans le 
hazadj; Ibrahim cl-Mauceli, dans le mâkhoûri, qui 
est la même chose que le léger du lent second 


^ Aghàni, I, 3 19 v" 

Ihid. 1 , 333 

‘ Ibul^ly 36. Sur \c rliythmc niàkboun, voy. Aghânt, H, 3i v" 
et iTn. 
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Passionné pour son art, zélé pour rhonneur de 
ses confrères et pour le sien propre, Ibi'ahini était* 
blessé du peu de considération qui s'attachait à la 
qiialité de musicien. Il clierchait à rehausser, à en- 
noblir la position sociale des artistes , en attirant à 
Télude de la musique des personnages de rang émi- 
nent. Un homme riche cl de très-grande naissance, 
qui s était adonné au chant, dit un jour è Ishàk, en 
présence d’Ibrahîm : uQuc penses- lu de ma \oh et 
des progrès que j’ai faits jusqu’ici?» Isliâk répon- 
dit avec franchise : w Si lu veux m’en croire , tu re- 
nonceras au chant. Tu n’as pas de dispositions. — 
Qu’en saiS-tii, jeune présomptueux?» dit vivement 
Ibrahim à son fils. Puis se tournant vers l’amateur : 
((Tu as dos dispositions, lui dit-il, et si tu tra- 
vailles , tu réussiras. » Lorsque ensuite il fut seul avec 
Ishâk, il lui dit : <( Sol que tu es, quand des niilliers 
d’amateurs comme celui-ci se rendraient ridicules, 
que t’importe? Ce sont de riches et nobles seigneurs 
jijiii nous reprochent notre^ profession de musiciens. 
Laisse-les cultiver la musique et se couvrir du môme 
blâme qu’ils dt^versent sur nous. Ainsi ils auront 
besoin de nous et de nos leçons ; ils nous prodigue- 
ront leur or pour acquérir un art dans lequel nous 
serons toujours leurs maîtres ; ils se rabai.sseront et 
nous élèveront ^ » 

Ibrahim el-Mauceli poussait jusqu’à l’extremc 
l’estime qu’il faisait de son propre talent. Il avait 
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acheté, pour Djaiar, fils de Yahya le Barmécide, 

unB esclave chanteuse, et en avait donné une somme 
( 

très-considérable. Djafar, en recevant l’esclave , dit : 
«Quel est donc son mérite pour quelle vaille un si 
haut prix ? — Quand elle n’aurait d’autre mérite » 
répliqua Ibrahim, que de chanter cet air dont je 
suis l’auteur : 

Quelle est celte habitation, sur le sol rocailleux du Hau- 
ban P 

Elle vaudrait ce prix et davantage. » Djafar sou- 
rit: «C’est un peu exagéré,» dit-il, et il paya la 
somme sans autre observation ^ 

Il est certain loutelbis que les filles esclaves qui 
savaient les airs composés par Ibrahim, surtout 
celles qui avaient été ses élèves, acquéraient par là 
une grandf3 valeur. 

Abou Oyayiia, arritTe-petil-fils du célèbre capi- 
taine Mohalleb, fils d’Abou Safra , était amoureux 
d’une jeune fille nommée Ainân , esclave d’un 
maître qui ne la voulaifcéder qu’à un prix excessif! 
Elle prenait des leçons d’Ibrahîni el-Mauccli, et plus 
elle faisait de progrès dans le chant , j3lus son maître 
augmentait le cliiOVe du prix qu’il en demandait. 
Abou Oyayna fit à ce sujet les vers suivants : 

En voyant le iiiailre d’Amàn ne pas mettre de bornes à 
ses prétentions, je m’écrie . 

Que Dieu n’accorde pas ses laveurs au MauceJi , ' père 
d’ishak ! 


l, .'ia/i 
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Apôtre de Satan et plein de «es inspirations , il est venu 
parmi nous faire renchérir les chanteuses. 

En leur apprenant des airs passionnés comme le délire 
de TainQur, qui charment les oreilles et ravissenl les coeurs *, 

. Avant Ibrahim , clit-on , personne ne faisait donner 
des leçons de chant aux belles esclaves blanches, 
ün n enseignait la musique qu’aux esclaves noires et 
jaunes ou mulâtres, qui étaient beaucoup nmins 
estimées que les blanches. Ibrahim ei-Maureli. sui- 
vant ce qu’assurait son fils Ishàk, fut le premier qui 
forma au chant des filles esclaves d’un prix très* 
élevé 

Ibrahînï était sujet à des douleurs d’entrailles. En 
Tannée 188 de Thégirc (8ou deJ.C.), ces douleurs 
augmentèrent de fréquence et d’intensité , au point 
qu’il fut obligé de l enoncer à son service auprès du 
calife Haroun et de rester dans sa maison. Il fit sur 
sa maladie ces deux vers qu’il mit en musique : 

Mon médecin c\s1 las de lutter contre mon mal. 

^ Bientôt mes amis et mes ennemis recevront Tannoncc do 
ma mort ^ 

P 

LjL.**fcA[ LjI *djf ^ 

LjLvfiJf ^ (jlJa /w^î jj-* 

{Aghâni^ l, 3?o \‘M 

^ Agliâni, 1 , 320 v” 

4 c5<>Jf O,' — 

o-»y» ^ 
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Ce furent les derniers vers et ie dernier chant 

* qu’il composa. Le calife Haroun vint lui faire une 
visite et lui demanda avec intérêt des nouvelles- de 
sa santé. Ibrahim répondit : «Je suis, comme a dit 
un poêle : 

Un malade qui a fatigué les soins de ses plus proches pa- 
rents, et que son médecin et ses amis ont abandonné ^ 

Haroun répliqua : « Nous sommes à Dieu et nous 

* retournerons à lui. » Puis il se retira. Peu d’instants 
après, Ibrahim rendit le dernier soupir. Il était âgé 
de soixante-trois ans. La prière funèbre fut faite sur 
son corps par le prince EUMamoun, fils du calife^. 

Malgré les grandes richesses quil avait acquises, 
Ibrahim mourut endetté, comme on le voit par 
l’anecdolc qui suit : 

11 avait un jour chanté , devant Haroun el-Raclud , 
un air de sa composition sur ces paroles : 

In(’orme-loi si jv'imais j'ai mérité la haine de personne, si 
jamais un compagnon a eu à se plaindre de moi^, etc. ^ 

t • 

Le calife, ayant fort goûté cet air, se l’était fait 
répéter et avait gratifié Ibrahim de 20,000 dirhams 
(1/1,000 francs). Deux ou trois ans après la mort d’I- 
bralûrn , son fils Ishâk, chantant en présence de Ha- 
roun, se rappela cette chanson et ie don quelle 
avait valu à son père. Il se mit aussitôt à la chanter. 


’ 

^ Aijhâni, I, 335 v®, 336. 
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Elle causa un vif plaisir au caiife, qui but une rasade 
et dit : . , 

«Il me parait, Ishâk, que tu te souviens du ca- 
deau de i ,000 dinars ^ que j ai fiiil autrefois à ton 
père, à l’occasion do cet air; et je suppose que tu 
en espères un semblable. — Vous ne vous trompez 
pas, répondit Ishâk. — Ton père, reprit Haroun, 
a reçu de moi le prix de cet air; ne te (lalto uunc 
pas de le recevoir aussi. --Mon père, répliqua 
Ishâk, a obtenu de vous, en diverses circonstances, 
plus de 200,000 dinars (2,800,000 francs environ), 
que vous avez oubliés. Faut-il, pour mon malheur, 
que vous Vous rappeliez uniquement les mille di- 
nars donnés pour cet air ! — Comment, s’écria Ila- 
ronn, je lui ai donne plus de 200,000 dinars! — 
Oui, certainement. — J’en demande pardon à Dieu. 
Et combien a-t-il laissé en mourant? — H laissé 
5,000 dinars (70,000 francs) de dettes, que j’ai 
payés pour lui. — En ce cas , dit Ilaroim , je ne sais 
lc<|uol, de moi ou de lui, a été le plus follement 
prodigue. Que Dieu nous pardonne â tous deux 2.» 

Ibrahim ei-iMauceli avait composé neuf cents airs, 
parmi lesquels son fils Ishâk en comptait trois cents 
qu’il regardait comme des chefs-d’œuvre ; trois cents 
autres d’une bonne facture, sans cire d’un ordre 
supérieur; et enfin trois cents qui n’étaient que des 


* Les deux (liIFereales manii-rcs dont la nu t^nrnmc est «énon- 
cée, 20,000 dirliaiDs et 1,000 dînais, nionlrcn^ bien qu’à celle 
époque l<‘ dinar \alail '»o dirhams 

• Aqhani, 1 , 
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bagatelles sans importance. Ishâk retrancba ces trois 
cents derniers de l’œuvre de son père, et quand on 
lui demandait quel était le nombre des compositions 
d’Ibrahîm el-Mauceli , il répondait : c Six cents * . i> 

Note A. 

Ismaïl , surnommé Abou’l - Otàhiya , excellent 
poète, né vers 1 3 o de l’hégire (7^7 de J. C.) dans la 
ville d’Aymtamr, fut élevé à Coufa et se fixa ensuite 
à Bagdad , où il jouit d’une grande faveur auprès des 
califes Ël-Mahdi et Haroun. 11 mena une vie licen- 
cieuse pendant sa jeunesse et composa beaucoup de 
poésies amoureuses, la plupart adressées à une fille 
nommée Ataba, esclave du calife El-Mahdi. On cite 
encore, parmi les femmes qu’il courtisa, une cer- 
taine Soda, affranchie de la famille de Maan ibn 
Zaydè. Abdallah , fils do Maan , qui aimait aussi cette 
lemine, le menaça de sa vengeance, s’il continuait à 
se montrer son rival. Abou’l-Otâhiya lui répondit 
par des vers satiriques, au nombre desquels étaient 
ceux-ci : 

y ^ t^l Jlf U3 

Convertis en klialkhâls (anneaux que les femmes porleni 
aux jambes) celte arme dont lu le pares. 

Que fais-tu d’un sabre, loi qui ne tues personne ? 

^Vbdallaii disait depuis • «Toutes les fois que je 

I, :\ 2 \ 
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sors, avec mon sabre au côté, et que je vois un pas- 
sant me regarder, je m’imagine qu il songe à ces deux 
vers, et je ne puis m empêcher de rougir. » 

Aboifl-Otâhiya avait du calife Haroun une pen- 
sion annuelle de 5 o,ooo dirhams (35,oüo francs}, 
et recevait en outre de fréquentes et larges gratifi- 
cations. Dans son âge mûr, il commença à faire des 
poésies morales. A répoque où Haroun alb séjourner 
à Racca (en 189 hég. suivant Aboul-Feda, Amu II, 
88), Abou’l-Otâhiya se voua à la vie; ascétique, prit 
(les vêtements de laine et jura de ne plus traiter de 
sujets frivoles. Tous les vers qu’il composa depuis 
lors sont rctnplis de maximes d^ sagesse, de léllexions 
sur la fragilité du monde et sur la mort. Haroun, 
dont l’humeur était devenue trisle et sombre, par 
suite de secrets remords qu’il (éprouvait de sa cruauté 
envers les Barmécides, cherchant un jour â se dis- 
traire, lui d(îmancla des vers amoureux. Sur son re- 
fus, il le fit jeter en prison. Aboii’J-Otâhiya lui en- 
voya vainement plusieurs épîtres touchantes, poul- 
ie priei* de lui nmdre la libcrlé. Enfin il lui en adressa 
une dernière où il lui disait 

Jlj? Uî 

Honte îi finiquilo ’ Ccliu qui opprime son semblable osl 
un Ivrnii 

N«»us pîirailrons devant le juge ([ui les actions di's* 

homiin‘s Au liibuinl de Dieu est le tend^/. noun d(' Top- 
p.esseui el de 1 opprime 
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Ed lisant ces vers, Haroun se troubla et versa 
des pleurs. Il relâcha aussitôt le poète et lui fit 
compter 2 ,000 dinars (28,000 francs). Peu de jours 
après, il lui dit : « Donne-moi un avertissement mo- 
ral. — Je crains de vous irriter, répliqua Aboul- 
Otâhiya. — Tu nas rien à craindre, je te le jure, )> 
ajouta Haroun. Abou’l-Otâhiya récita ces deux vers : 

lit ^ 

Malgré les gardes qui veillent à tes portes , ne crois pas 
êire un seul instant cii siireté contre la mort, 

El sache qu’il n est point de cuirasse ni de bouclier qui 
puisse garantir de ses traits. 

Haroun, frappé de ces paroles, sc couvrit 1rs 
yeux do sa manche, quil trempa do ses larmes. 

Abou’bOlâhiya donna dans ses poésies fexemple 
de plusieurs jolies mesures prosodiques, dont per- 
sonne n’avait fait usage avant lui. il mourut en 
Tannée 2 10 de Thégirc (825 de J. C.). Le poète cé- 
lèbre Abou-Tcmmain admirait ce vers d’Abou’l- 
Otâbiya : 

(J — i 

Tandis que les hommes sc livrent, insoucieux, à de vains 
plaisirs, les meules de la mort broient incessamment*. 


Âghâni, I, 21 1 v^ 234 ; Ibn Kliallican, éd. de Slane, p. io4 
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Note B. 

Ghaylân Dhoul-Roumma, bon poëte bédouin de 
Ja fanniille d’Adi, lune des Rcbâb, llorîssait sous les 
Otneyyades. Encore fort jeune, il so présenta au ca* 
life Abd eUVlélik ellui récita un poëme composé, di- 
sait-il , en son honneur, tin seul vers de ce poème 
faisait mention du calife, tout le reste était consacré 
à vanter les qualités de la chamelle qui avait amené 
lo poète. Abd el-Mélik renvoya Dhou 1 Rouinma sans 
lui doiituT de gratification. «Tu as fait, lui dit-il, 
l'éloge de ta chamelle et non le mien. » On repro- 
chait à DhcHi l'Rounima de se plaire trop i\ dépeindre 
minutieusement les vestiges de campements aban- 
donnes, Los poêles citadiiis, ses rivîmx et ses enne- 
mi», (lisaient que ses vers avaieni une odeur de 
fiente de chameau. Mais les Bédouins en faisaient 
grand cas; ils (,‘stimaient surtout ses poésies amon- 
reuscs. Il chanta longtemps la beauté d’iiiu' femme 
mariée nommée Meyya, ])Clilo- (ill(‘ de Cays, fils 
cTAcim el-Maneaii. Ensuite, s’élant brouillé avec 
elle, il célébra Rhareà , femme delà tribu d’Ainir 
ibni>as.saa. Il mourut sous le règne de Ilichâm, en 
1 1 *7 (le l’hégire de J. C.j. (Afjhdm^ J\ , /jf) o5. 
Ibn khallican, éd. de Slanc, p. 563.] 

IsHÀc, lils dIbiwuim el-Mauceî.ï. 

Abou Mehaiiirued Ishak, fils d Ibri^îîin el-Mau- 
i di, a joui (’lioz les Arabes (rune n'^utation extraor- 
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dinaire , el certainement il en était digne. Lillératcur, 
éi?udit, jurisconsulte, très-versé dans les traditions, 
philologue, poète*, chanteur, instrumentiste, com- 
positeur, homme éminemment distingué dans tous 
les genres, son talent musical était le moindre de 
ses mérites; c’est néanmoins celui qui a le plus con- 
tribué à le rendre célèbre. « Sa méthode , dit l’auteur 
de ÏAgliâni, a frayé la voie et aplani les difficultés 
de l’étude de la musique. D’un consentement una- 
nime, on l’a proclamé le premier maître de l’art. 
La grande supériorité qu’il avait acquise, sous ce 
rapport, est d’autant plus singulière, qu’il détestait 
la profession de musicien. Il répétait souvent : 

Toutes les fois qu’on me dit de chanter, je vou- 
drais, pour en être dispensé, recevoir dix coups de 
lb\iel (c’csltout ce que j’en pourrais supporter). J’eu 
recevrais volontiers autant, lorsqu’on m’appelle 
Ishâk le rhaulcar, pour que cette épithète ne soit pas 
accolée ii mon nom ^ » 

Se trouvant un jour dans une société de gens ins- 
truits réunis chez YaKya fils d’Actam, càdhi dès 
cadhis à Bagdad, sous le règne d’El-Màmoun, il 
engagea et soutint successivement, sur la théologie 
scolastique, sur la jurisprudence, la poésie, la phi- 
lologie et autres matières analogues, des discussions 
dans lesquelles il eut Tavantage sur tous ses interlo- 
cuteurs. Après avoir ainsi étonné l’assemblée par 
l’étendue de son savoir, il dit an câdhi : « As-tu re- 


imAtjlinni , 1, i' t'I v" 
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marqué quelque erreur (hans ce que tu viens iVen- 
lendre de ma bouche? — Aucune, répliqua *lc 
râd.hi, — Gomment se fait-il donc, reprit hhàk, 
que, possédant tant de sciences diverses au mètre 
degré que la majorilé de ceux qui s adonnent spé- 
cialement à chacune dVIIes, je me voie générale- 
ment désigné par une qualification indiquant la con- 
naissance d’iin seul art ? » il voulait dire c^du » 

mais il évita de prouoncei le mot. Le câdlu se 
loiirna vers un pO(*U\ nommé Moliarinned ihn Aliya, 
qui était bon dialecticien, et lui dit . u C’est à toi de 
répondre à cette question — Je le veux bien, ré- 
pondit Ihvt Aliya, et que Dieu angimniile la gloire 
du cadlii 1 '> PuivS, s'aclressatit à Jshàk ; « Aboii Mo> 
hainmed, lui dit-il. te jtjges-lu l’égal d’Kl Fcnrà et 
d'EI-Akhfa( h dans).! srience grammaticale ? — Non. 
— Pour la phdologie et l'érudition poétiijue es-tn 
au niveau d Kl-Asmai eld’Abou Obayda — Non. — 
Vas lu de pair avec^ Abou llodhayl Allai et Ni/.bàm 
Balklii pouj la scola.-lique ? — Non. — As-lu appro- 
fondi la innsprudence aufiml <|ue le câdbi (mon- 
liant Yaiiya)? — Non. — Gomme poi'te, peux lu 
l(' mcllre en parallèle avec Xbou’I-Olàbiya et Abon 
\owas ? — Non. — Kli bien ’ voilà l’explicalion d<‘ 
la demande. On le désigne par une (lualificatioti 
qui rappelle fart dans lequel lu excedics inconlesta- 
blement et sans aucune comparaison possible avQC 
personne, tandis que tu as des rivai’\ et meme des. 
maîtres, sous l(‘ rapport d<' tes ruij^es connais- 
‘ ances. Isbàk souiit et .se reln a. \pi es son dépai 1, 
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le câdhi Yàhyd dit au poète : «Tu as bien parlé. 
Cependant tu n as pas tout à fait rendu à Ishâk la 
justice qui lui est due. Car il faut convenir que ç est 
un homme bien rare^ » 

fshak était né en i 5 o de fhégire (767 de J. C.), 
Ijon a vu précédemment que sa mère, nommée 
Ghâhik, était de Hey. IJ fut élevé à Bagdad. Voici, 
d après ce .qu’il rapportait lui-même, le genre de 
vie qu il avait mené pendant plusieurs années de sa 
jeùnesse. 

«J’allais, disait-il, dès le point du jour, chezHou- 
chayni, fils de Çouchayr, qui m’enseignait des tra- 
ditions. En le quittant, je nie rendais auprès d’El- 
Rcraï, d’El-Ferrâ ou d’IbnGhazâlè, avec lesquels je 
lisais quelque partie du Coran. De là, je courais 
chez le musicien Mansour Zolzol, qui me faisait 
jouer sur le luth divers morceaux de deux ou trois 
rliytluncs dinérents. Je me présentais ensuite chez la 
chanteuse Atikè fdh* de Chalidè, qui m’apprenait 
un ou deux airs. Je terminais ma tournée par une 
visiU; chez El-Asrnai ou chez Abou Obayda , je par- 
lais avec eux de liUcralure, de poésie, d’histoire, et 
je m’instruisais dans leur entretien. En/in, je venais 
dîner chez mon père, je lui rendais un compte dé- 
taillé de l’emploi de ma matinée, des notions nou- 
velles que j’avais acquises, des personnes que j’avais 
vues, et nous allions ensemble passer la soirée chez 
. le calife Haroun al-Baehîd'^. » 


^ Ihn Khalluân, t‘tl. «h* Slanr, [> i),') , q6. 
î, 3i () 
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Gommejbrahiin el-Mauceli, Isbâk fut comblé des 
faveurs de Haroun et des libéraUtcs des Barmécides. 
Le .chef de cette illustre famille /Yahya fils de Khâ- 
lid, ayant su quishâk était logé dans une maison 
qu il tenait à loyer, acheta cette maison avec toutes 
celles qui l'environnaient, et en fit présent à Ishâk. 
Les quatre fils de Yabya , Fadhl , Djafar, Mohammed 
et Mouça , sur l’invitation de leur père f donnèrent 
chacun 100,000 dirhams (70,000 francs) à Ishâk, 
pour meubler, embellir et disposer à son goût son 
habitation ^ 

Quand Fadhl, nommé au gouvernement du Kho- 
raçan, fut survie point de partir pour cette contrée, 
Ishâk, en lui faisant ses adieux, lui récita ces vers : 

Vivre séparé de toi est aussi pénible que de quitter la vie, 
ton absence sera pour nous comme la privation des rosées 
bienfaisantes du ciel. 

Que la paix de Dieu t’accompagne ! Combien de loyauté , 
de générosité, je vois s’éloigner avec loi * î 

Fadhl l'embrassa et lui fit compter 1 ,000 dinars 
(1 i ,000 francs). Puis il lui dit: « Abou Mohammed , 
si tu voulais mettre ces deux vers en musique et 
enseigner ce chant à l'un des musiciens qui viennent 
avec moi, tu me ferais plaisir et ce serait un sou- 
venir que tu me laisserais. » Ishâk s’empressa d’ac- 
complir ce désir. Pendant son séjour dans le Rho- 

^ 1, 346. 

dvlfr 

lî 37 
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ii»ça0i Fadhl écrivait souvent à Isbâk et ne manquait 
pas de lui envoyer 1,000 dinars, chaque fo^s quil 
se disait chanter les deux vers qulshâk lui avait 
adressés ^ 

De retour k Bagdad et revêtu de la charge de vi- 
zir, le même Fadhl fit un autre trait singulier de 
bienveillance envers Ishâk, qui le racontiiit ainsi ; 

((J’avais instruit, disail-il, une jeune esclave d’une 
gmnde beauté et lui avais donné toute sorte de ta- 
lents. Je priai Fadhl de l’accepter, (c Garde-la, me 
dit-il. Il y a ici un ambassadeur du vice-roi d’Égypie 
qui réclame de •moi un service. J’exigerai de lui, 
pour condition , qu’il me fasse cadeau de cette es- 
clave. Il ira te trouver et te la marchandera. Aie 
soin de ne pas la lui céder à moins de 5 o,ooo di- 
nars (700,000 francs). » Je retournai donc chez moi 
avec l’esclave, cl l’ambassadeur égyptien vint en 
eflét me la demander. Je la lui montrai, et, apres 
l’avoir vue, il me proposa d’abord 10,000 dinars, 
puis 20,000; et, sur mon refus, il alla jusqu’à 
3 o,ooo (420,000 francs). Je ne pus résister à cette 
offre; je lui livrai la jeune fille et il me paya la 
somme. Le lendemain j’allai chez Fadhl. Dès qu’il 
m’aperçut : u Combien as-tu vendu ton esclave ? me 
dit-il. — 3 o,ooo dinars. — Ne t’avais-je pas dé- 
fendu de la laisser à moins de 5 o,ooo ? — C’est 
vrai. Mais quand j’ai entendu le mot de 3 o,ooo, 
j’avoue que je n’ai pu m’cmpêrher de flccliir. — Eh 


^ {, 3/i4 \ 
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bien ! Tambassadenr du souverain des Grecs sollicite 
aussi quelque chose de moi. Je lui* imposerai de 
même la condition de me donner cette esclave. Re* 
coTîduis-la donc chez toi, et lorsqu’on se présentera 
pour Vacheler, tâche de ne point te départir du 
chiffre de 5o,ooo dinars.» 

« Je remmenai la jeune fille , et lambassadeur grec 
ne larda pas ix paraître pour en négocier Tacquisi- 
tion. Il se récria beaucoup sur le prix et finit par 
m’offrir 3o,ooo pièces d’or. Je succombai encore 
à (a tentation, et le marché fui conclu. Le jour sui* 
vaut, Fadhl me voyant entrer chez lui, me fit la 
même question que la première fois, et, sur ma ré- 
ponse, il me reprocha ma faiblesse. Je ne pus que 
lui répéter: «Ma foi! oo mot de 3o,ooo dinars 
exerce sur moi une sorte de fascination. Dès que je 
l’entends , mes forces m'abandonnent. » Il sourit et me 
dit : « Reprends ton esclave. Demain tu auras la vi- 
site de l’envoyé du vice-roi de Khoraçan. Fais bonne 
contenance, et ne nibats rien de la ,somme que j’ai 
fixée. » 

« Lorsque je fus en face du nouvel acheteur, je lui 
déclarai que le prix do la jeune fille clail de 5o,ooo 
pièces d’or. « C’est trop cher, dit-il , mais en voici 
3o,ooo.» Je fus ébranlé; pourtant je pamns à me 
faire violence et je refusai. «J’y mettrai, reprit-il, 
jusqu’à 4o,ooo dinars (56o,ooo francs). Ma fermeté 
fut vaincue, je cédai l’esclave et reçu» les 4o,ooo« 
dinars. ^ 

U Le lendcMuain je me rendis clu'z Fînlhl. « Quelle 
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affaire as-tu faîte cette €ois-ci ? me dit-îL — — J’ai obtenu 

4 0.000 pièces d’or, répliquai-je. Je n’ai pas eu le 
courage d’être plus exigeant. Grâce à tes bontés que 
je ne saurais reconnaître, cette jeune fille m’a valu 

100.000 dinars (i,/ioo,ooo francs). Que puis-je 
souhaiter de plus ? »> Fadhl fit amener devant moi 
la jeune esclave. « Elle est à toi, me dit-il. Disposes- 
en comme* tu le jugeras à propos.» Alors je me dis 
à .moi-même : « Celte jeune fille est vraiment une 
source incomparable de bénédictions. » Je l’affran- 
chis etje l’épousai. Elle fut la mère de mes enfants ^)) 

L’on a vu précédemment que les musiciens de la 
cour du calife Haixiun étaient divisés en deux partis, 
celui dibrahîm el-Mauceli et celui d’Ibn Djârai. 
Ishâk était naturellement le chef en second du parti 
de son père. Le parti dlbn Djâmi avait un puissant 
soutien dans le frère cadet de Haroun, Ibrahim 
fils d’El-Mahdi. Ce jeune prince, qui s’adonnait au 
chant avec beaucoup de succès, était jaloux du ta- 
lent d'Ishâk et cherchait souvent à le déprécier. 

«Un jour (c’est Ishâk qui raconte), je venais de 
chanter un air au calife Haroun. Son frère Ibrahim 
me dit : « Ce n’est pas cela, tu t’es trompé. » Je lui 
répondis : ciïu n’y entends rien, tu n’es pas capable 
de me juger. Chante ce même air, et si je ne dé- 
montre pas que tu y fais mille fautes, je consens à 
perdre la tête. wEnsuite m’adressant au calife : « Com- 
mandeur des croyants, dis-je, la musique est mon 


FSIclir-oddin l\azi, Chrestom, do M <lo Saoy» vol F , p. » o-i 7. 
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art et celui de mon père ; c’est cet art qui nous a 
valu l’honneur de vous approcher, d’être an nombre * 
de vos serviteurs et de fouler voti% tapis. Quand une 
personne, qui ne le possède pas à fond, m’attaque 
sur ce chapitre, il m’est impossible de ne pas me dé* 
fendre vivement, — Tu as bien fait, » répliqua Ha- 
roun. Après m’avoir donné ainsi raison , le calife se 
leva et sortit du salon pour quelques instants. Le 
prince Ibrâhîm me dit alors : Ishàk ! as*tu bien osé 
me tenir un pareil langage, fils d’une mère adul- 
tère ! » Je fus enflammé d'indignation. «Je ne puis, 
répondis-je, te riposter sur le même ton, à toi, fils 
et frère de itics souverains. San^^ cela, qui m’empê- 
cherait d’appeler aussi ta mère adultère (c’était une 
esclave noire) , ou au moins de parler du métier que 
faisait ton oncle maternel (il était maréchal ferrant)? » 
Ibrahim se tut, maisjc pensai bien qu’il se plaindrait 
au calife et que celui-ci questionnerait les témoins 
de notre querelle. Dans cette prévision, j’ajoutai : 

« Tu crois que le califat te sera dévolu bientôt; tu ne 
cesses de me menacer de îa puissance future, moi 
et tous les serviteurs zélés de Ion frere, précisément 
à cause de notre attachement pour lui. Ce trône, 
que tu envies à ton frère et à ses enfants , appartien- 
dra toujours, je fespère, à lui et à sa postérité. Si 
jamais, ce qu’à Dieu ne plaise ! tu parviens à l’occu- 
per, alors ôte-moi la vie, car j’aimerais mieux mou- 
rir que de vivre ton sujet. » 

« Aussitôt quellaroun rentra, ibrahinewse précipita 
veis lui, en s’écriant : « Comrnand(iur des croyants, 
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Ishàk m'a insulté, il a outragé ma mère ! » Haroun 
fut courroucé. « Que s'est-il passé ? me dit-il. — ■ De- 
pandez-le aux assistants, » répondis-je. Il interrogea 
les eunucpies Mesrour et Houçayn qui lui répétèrent 
exactement les paroles dlbrahim et les miennes. Sa 
ligure s’était rembrunie d'abord; elle s'éclaircit vers 
la fin de la déposition des eunuques, et il dit à Ibra- 
him ; «Ishâk est excusable. Il a commencé par te 
dire qu’il ne pouvait pas te riposter sur le ton de 
l’injure. Va te rasseoira ta place, et qu’il ne soit plus 
question de cela. » 

«La séance terminée, les musiciens et les cour- 
tisans se retirèrent peu à peu. Le calife m ayant 
donné l’ordre de rester, je demeurai dans le salon, 
agité d’une vive inquiétude. Lorsque nous fûmes 
seuls avec les gens de service qui se tenaient à l'ex- 
trémité de la pièce, Haroun me dit: «T’imagines- 
tu que je n’aie pas compris ta finesse et que la der- 
nière partie de ton discours m’ait aveuglé sur i’audace 
de la première? Ne t’avise pas de recommencer. 
Penses-tu donc que si ïbrahîm te faisait battre oû 
même tuer par ses affidés, je lui appliquerais pour 
toi la loi du talion et que je ferais battre ou tuer 
mon frère ? — Commandeur des croyants , répondis- 
je, ces paroles sont mon arrêt de mort. Car si elles 
parviennent aux oreilles d’Ibrahîm, et peut-être jl 
va les connaître tout à l’heure , il n’y a pas de doute 
qu’il me fera assommer. » Haroun fut frappé de cette 
observation. «Holà ! Mesrour! s’écria-til , va cher- 
cher 4ferahîm fils d’El-Mahdi. ») Puis s’adressant à 
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moi : «Retire-toi, » me dit-il. Je sortis, après avoir 
prié à voix basse quelques-uns des domestiques du - 
calife , qui presque tous m’étaieof dévoués , de m'ins^ 
traire de ce que Haroun dirait à son frère. 

«Dès le lendemain matin, ils m’apprh'ent que 
Haroun lui avait parlé très-sévèrement et lui avait 
dit : «Je te trouve bien hardi de traiter avec mé- 
pris et d’injurier dans mon palais un honune qui 
est, ainsi que son père, mon serviteur, ma créature, 
mon compagnon de table. C’est me manquer de resr 
pect à moi -même. Garde-toi désormais de t’attaquer 
è lui. Qu’as-tu besoin de te mêler d’art musical ? 
Qui te Ta erfseigné, pour que tr te prétendes l’égal 
d’Ishâk dans une science dont il a été nourri depuis 
son enfance et qui est sa profession spéciale? Tu 
t’ingères de le critiquer, et quand il te pi'ouvc ton 
ignorance , lu lui réponds par des insultes ! A la sot- 
tise de t’afficher comme musicien et de sacrifier à 
ton goût pour le chant les convenances de ta no- 
blesse et de ton rang, tu joins le ridicule de vouloir 
paraître savant dans cet art, quoique lu ne le sois 
réellement pas. Au reste, fais bien attention à ceci : 
je jure que si^Ishâk est frappé par qui que ce soit, 
si une pierre tombe sur lui , s’il est renversé de che- 
val, si le plafond de son appartement s’écroule sur 
sa tête, s’il meurt subitement, je le vengerai en te 
faisant périr. Tu es averti maintenant; lève-toi et 
sors. )) 

«Quelques jours après, je rencontrapi le prince 
Ibiabîmchezle calife. Haroun se mil à nous regarder 
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ïmx après Vautre en souriant Puis il dit à son frère : 

connais tes sentiments cVaffection pour Ishâk et 
ton désir d'apprendre de lui différents airs. Pour 
qu’il te les enseigne , il faut que tu te concilies son 
amitié; et pour cela tu dois lui témoigner la tienne 
par des égards et des cadeaux. Si ensuite il refuse 
de te satisfaire, je me charge de le morigéner. Ishâk! 
ajQUta*t*iI, approche de ton maître et du fils de Ion 
maître, et baise-lui la tête. » Je me levai aussitôt et 
m'avançai vers le prince Ibrahim qui se leva aussi et 
fit quelques pas vers moi. Nous nous embrassâmes, 
et la paix fut ainsi conclue entre nous par les soins 
du calife ^ » 

La même expression injurieuse qui avait été 
adressée par Ibrâhîm, fils d'El-Mahdi, à Ishâk, lui 
fut répétée une fois par le chanteur Ibn Djâmi en 
présence du calife. Ishâk, sentant que sa noblesse 
persane^ n'inspirait pas assez de respect pour le ga- 
rantir de semblables affronts, et voulant mettre dé- 
sormais son honneur â couvert sous le patronage 
d'une illustre maison arabe, alla trouver Rhâzim, 
fils de ce Khozayma, à la bienveillante sollicitude 
duquel son père Ibrahim el-Mauceli avait été confié 
dans son enfance. Khâzim , homme riche et puissant , 
descendait, par Témîm, de Modhar dont les califes 
et Mahomet lui-même étaient issus. Ishâk pria ce 
personnage de l’affilier, comme client, à sa famille, 

^ Aghâni, 1 , 343 v^ 344< 

* On a vu précédemment, p. 546 , qu Ibrahim el-Maucelî, père 
rrbbâir^ était fils d*un noble persan nommé Mâhân. 
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et Khââm y consentit. Fier de cette alliance, Isbâk 
composa le distique suivant : 

« 

Libre et noble d'origine, assuré contre rinsulie par la 
protection de Kbàzim et de son (ils , 

J etemue le nez haut et je touche de la mHin les Pléiades 
sans me lever de mon siège 

Le célèbre savant Ei-Âamai admirait beaucoup 
ces deux vers^. Il n'était pourtant pas disposé è flatter 
Ishâk, dont le mérite littéraire lui faisait quelquefois 
envie. Ishâk lui récita un jour, sans lui nommer 
l’auteur, CQtte espèce de madrigal adressé par un 
amant à sa maîtresse : 

Me permettras-tu de jeter sur loi un regard qui calmerait 
mon lounnent? 

Pour loi ce sera peu; ce sera beaucoup pour moi. Une 
petite faveur de ce qu’on aime a un grand prix*. 

«Voilà, s’écria El-Asmaï, des vers délicieux, un 
véritable tissu dor et de soie! Quel en est l’auteur? 
^ — C’est moi-même, répliqua Ishâk. Je les ai com- 
posés hier soir.» El-Asrnaï sentit naître en lui un 
mouvement de jalousie et reprit : « En effet, on re- 
connaît bien qu’ils ne sont pas dans le goût pur de 

IjxLs Lydl owJkjB 

- Aghâni^ I, 34 O. 
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la langtie arabe , » faisant ainsi allusion à Torigine 
persane dlsbâk^ 

Les richesses d’Ishâk égalèrent celles de son père 
Ibrâhîm el-Mauceli; mais il en usait avec moins de 
faste et plus judicieusement. 11 se montrait fort gé- 
néreux envers les savants. On cite entre autres Ibn 
el-Arâbi^, auquel il donnait une pension annuelle 
de trois cents dinars (4,qoo francs). -Il lui avait 
aussi fait cadeau de plusieurs recueils d anecdotes 
écrits de sa propre main. Ibn el-Arâbi, passant 
un jour devant la porte dlshâk, dit à un de ses 
amis qui Taccoifipagnait : «Voici la maison d’un 
homme qui m’enrichit de sa science autant que de 
son or^. î) 

La bibliothèque d’Ishâk était une des plus consi- 
dérables parmi les bibliothèques particulières de 
Bagdad. On y comptait, dit-on, seulement en ou- 
vrages de lexicographie arabe, mille volumes, la 
plupart rédigés par lui-même, d’après ce qu’il avait 
recueilli de la bouche des Bédouins ou des maîtres 

« t 

aux leçons desquels il avait assisté Voyageant avec 
la cour du calife Harouii qui se rendait à Racca, 
il s’était fait suivre de dix-huit grosses caisses de 
livres, formant la charge de neuf chameaux : «J’en 
aurais emporté plusieurs fois autant, disait-il à 

^ Aÿhâni,!, 348 . 

, Àbou-ÀbdaBah [Mohammed , fils de Zyâd , connu sous le nom 
dlbn el-Arâbl. Sa vie est dans Ibu-Kbaliicân. 

* Aghânif I, SSg v®. 

* lbW3C.liaHicânf ^d doSlanc, p. 
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El-Asmaî, si je n’avais craint de m’encombrer de 
bagage ^ » • ’ 

L’estime et ia faveur dont Ishâk jouissait sous 
Haroiui s’augmentèrent encore sous les successeurs 
de ce prince. El-Mamoun disait : «Sans la grande 
célébrité dlshâk, je le chargerai* d’administrer la 
justice en ma présence. Il est plus digne de ces fonc- 
tions, plus loyal, plus religieux, plus pur de mœurs 
que tous ces câdhis de nos jours » 

Le même calife El-Mamoun lui avait permis de 
se présenter dans son salon de réception avec les 
littérateurs et les savants, et non avec les chanteurs. 
Ishâk lui demanda ensuite dctie introduit avec les 
gens de loi. Il obtint cette distinction. Los autres 
musiciens le voyaient, avec un étonnement mêlé 
d’envie, entrer quelquefois chez Ei-Mamoun, mar- 
chant à côté du grand juge Yahya, (ils d’Actam, et 
tenant familièrement la main de ce personnage re- 
vêtu de son costume de cérémonie, rbabiHcmenl 
^noir et le bonnet long. Quelque temps après, Ishâk 
pria le calife de lui accorder l’autorisation de porter 
lui-même ce costume, le vendredi, et d’assister à la 
prière dans la tribune impériale. El-Mamoun sourit 
et répondit : uHaltedà, Ishâk, je l’achète le désis- 
tement de cette nouvelle demande pour cent mille 
dirhams (70,000 francs)**^.» 

• Àghani, 1 , o44 v"*; (Juaircmhv, Jomml juillft 

I>. :>o. # 

*’ Aghani, 1, 338 x" 

■ Ihul. I, 3 U v". 
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. Les hautes marques de considération données par 
•fe ealife à Tshâk excitaient d autant plus la jalousie 
> de ses confrères., que sa supériorité dans Tart mu- 
sical se manifestait souvent d une manière humiliante 
pour leur amour-propre. 

Dans un moment où le chanteur Akîd, accom- 
pagné par un joueur de luth, chantait un air devant 
Ël-Mamoun, Ishâk survint. «Que penses-tü de cette 
musique?» lui dit le calife. Ishâk, après s’être dé- 
fendu quelques instants de s’expliquer, invita les 
deux exécutants à recommencer. Puis s’adressant au 
prince Ibrâhîm, fils d’EI-Mahdi , qui était assis à côté 
d’El-Mamoun , il lui dit : « Cette musique te paraît- 
elle bonne? — Oui, répliqua Ibrahim , je ny ai |)as 
remarqué de faute. » Alors Ishâk fit à Akîd cette 
question : «Dans quel tarika (rhythme) as-tu chanté? 
— Dans le ramai, — Et toi, dit Ishâk à l’accompa- 
gnateur, dans quel iarîka as-tu joué? — Dans le 
hazadj, — Commandeur des croyants, reprit Ishâk, 
ai-je besoin de vous dire maintenant mon sentiment 
sur un air que l’un chante en ramai y que l’autre 
accompagne en hazadj, et dont, par conséquent, la 
mesure {ikâ) est fausse?» Les deux musiciens et le 
prince Ibrâhîm demeurèrent confus ^ 

Après la mort d’El-Mamoun, Ishâk ne chanta 
plus devant personne qui ne fût calife, ou héritier 
présomptif du califat , ou émir de la famille de Tâhir^, 

’ Aghâni, 1, 34o. 

^ TShir, fiis de Iloçaya , fils de Mossàb , qui lit du Khoraçân une 
liéréditairo dans sa famille. 
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comme ies émirs Ishâk et Mohammed, tous deux 
petits-fils de Mossàb, cousins de Tâtiir et fixés à Bag-- 
dad^ 

• Malgré le mépris qu il témoignait pour la mu- 
sique . Ishâk était extrêmement jaloux de la propriété 
de ses œuvres musicales et ne consentait qu’avec 
beaucoup de peine à les apprendre aux filles esclaves 
de sa maison et à scs élèves les plus dévoués, à plus 
forte raison aux autres artistes^. 

Il chanta un jour devant le calife El-Môtaçam un 
air qu’il avait composé sur ces vers : 

Ois à In I)eaiité qui fe gronde et feint de s'éloigner do loi : 

Si lu as voulu malHiger, lu as iJtciiil Ion but, quoique 
en badinant 

El Motaçam trouva cet air charmant. Il le fit ré- 
péter trois fois à ïsliàk et but chaque fois une coupe 
de vin. Klnsuîte il lui ordonna de fensoigiicr aux 
chanteurs Moukhârik, Allawayh, Amr, fils de Bâna, 
et autres qui étaient dans le salon. Ishaic chanta fair 
.plus de cinquante fois de s^iite, sans que ces artistes, 
pourtant fort habiles, pussent le saisir exactement, 
soit parce quil était d’une grande dilïiculté, soit à 
cause des nombreuses fioritures (zeumd) dont Ishâk 
l’entremêlait, dans 1 intention de les dérouter^. 


* Aijhâni, I, 332, 

Ibid. I, 338 v”. 

* l t> > jji Jji 

^ (J 1 L5 0-^ î ««11^»^:? 0 ^ 

Affhâju , !, 3/17 ' 
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El-Wâthik, fils Dk successeur d’El-Motaçam^ éiait 
4id9%irateur si enthousiaste du trient d’Ishâk, qu’il 
disait : « Chaque fois que j’entends chanter Ishâk^ il 
me semble qu’un nouvel éclat est ajouté à ma 
puissance. Si la vie, la jeunesse, la santé étaient des 
biens qu’on put acheter, je serais heureux de les 
acheter pour lui au prix de la moitié de mon em- 
pire ^ » Il é|eva Ishâk au-dessus de la classe des mu- 
siciens et lui acporda la permission de porter l’ha- 
billement noir et le bonnet long, comnae les gens 
de loi. Sous les règnes précédents, Ishâk avait toujours 
été placé dans le groupe des chanteurs et des ins- 
trumentistes, lorsque le calife se mettait à boire. 
En pareille circonstance, El-Wâthik le faisait asseoir 
dans sa société parmi les personnages admis à boire 
et à converser avec lui. 11 l’appelait ordinairement 
par son prénom, Al)ou Mohammed, ce qui, dans 
les usages arabes , est une marque d’estime. Lorsqu’il 
faisait remplir sa coupe et disait à Ishâk de chanter, 
celui-ci demandait un luth pour s’accompagner, car, 
à la différence des autres chanteurs, il n’en appor- 
tait pas avec lui. On lui en présentait un, et il chan- 
tait tandis que le calife buvait. Il se taisait immé- 
diatement après qu’El-Wâthik avait vidé sa coupe, 
à moins qu’il ne se trouvât en ce moment au milieu 
d’un vers commencé. Dans ce cas , il achevait le vers 
et déposait le luth , qui était remporte sur-le-champ/. 

Bientôt, avec l’assentiment du calife, Ishâk cessa 

^ Aghâni , 1 , i \®. 

* R> 7 </. I, 3/41 3/12; U, >(>7 v® 
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tout à fait de jouer du luth et sans doute aussi de 
chanter. Il y a même lieu d etre surpris que, dans 
les commencements du règne d'El-Wâlhik, il ait été 
capable de chanter encore, car il avait soixante- et- 
dix-sept ans à 1 epoque de ravénemént de ce prince. 

Il était au moins octogénaire, lorsqu’un soir, 
dans le salon dEl-VVâthik, la conversation étant 
tombée sur le mérite comparatif des instjrumenlistcs 
en renom, il déclara le joueur de luth MouJâhizb 
inférieur à son rival Zokol, et démontra par des 
preuves la justesse de celte opinion. Moulâhizh, qui 
était présent, fut pique au vif et lui reprocha de cri- 
tiquer les autres, alors qu’il échappait lui-même à 
la critique, parce qu’il avait renoncé à la pratique 
(le Tari, Ishâk dit an calife : «J’ai été le plus ft)rl 
joueur de mon temps. Je ne cultive plus ce talent 
depuis que vous m’a\ez dispensé d’en faire usage, et 
j’en ai perdu nécessairement une partie. Mais il mVn 
reste quelque chose, et j en sais encore plus que tous 
les artistes du calibre de Moulâhizh. » Puis, sc tour- 
haut vers Moulâhizh : «Dé.îaccorde ton luth, lui dit- 
il, et donnc-Ie-moi. » Moulâhizh baissa certaines 
cordes, haussa les autres et remit rinstrunient â 
Ishak dans un étal tel qu’il paraissait impossible d’en 
tirer une mélodie. Ishâk fit vibrer successivement 
les cordes et promena scs doigts dessus |)Our re- 
connaître la place des différents sons. Un instant lui 
suffit pour cet examen, et il dit Moulâhizh : 
«Maintenant chante l’air que tu voudias.^ Moulâhizh 
ebaiila im morceau assez difïicih*. Ishâk laccom- 
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pagna et suivit exactement sa voix, sans omettre un 
soo ni en (aire un seul faux; sa main courait des 
touches à la table et de la table aux touches, mon- 
tant et descendant sans, cesse avec rapidité. 

El-Wâlhik et tous les assistants furent émerveillés 
de ce tour de force ; jamais ils n’avaient rien vu de 
semblable. 

«J’avais Ju, il y a longtemps, dit Ishâk au calife, 
quîl arriva une fois au célèbre Félehbez, dans le 
moment où il allait jouer du luth devant le roi de 
Perse, de trouver son instrument désaccordé. C’était 
une méchanceté qu’un de ses ennemis lui avait faite. 
L’étiquette ne permettant pas d’accorder un instru- 
ment en présence du monarque, l’habile musicien 
joua sur ce luth discord, sans qu’aucune faute tra- 
hît son embarras. Désireux d’imiter cet exemple, 
j’ai travaillé pendant plus de dix années à connaître 
et à graver dans ma mémoire les sons que donnent 
toutes les parties de la longueur des cordes, de ma- 
nière que les places de ces sons me fussent aussi 
familières dans l’étendue entière de la table que sur 
les touches. — C’est là, dit le calife, un art qui 
mourra avec toi,)> et à ce compliment El-Wâthik 
joignit un cadeaude trente mille dirhams (2 1 ,oaofr.)^ 

L’émir Mohammed, petit-fils deMossàb, adressa 
un jour à Ishâk cette question : « Si l’on ajoutait au 
luth une cinquième corde, pour obtenir le son aigu 
que lu appelles le dixième et dernier de l’échelle^, 

' A^hâm, I, 34o v®. 

pense qxi’il tic la double octave du son le plus bas du 
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quel serait rendrait de cette cJaquiènie corde qui 
donnerait ce son?» Ishâk garda ie silence quelqties 
moments; sa figure prit une expression de mauvaise 
humeur, et ses oreilles , quittaient fort .grandes, de- 
vinrent rouges, ce qui arrivait lorsqu'il éprouvait du 
déplaisir. Enfin il dît : «Ce n’est pas avec des pa 
rôles, mais l’instrument à la main qu’il faudrait ré- 
pondre à cela. Si vous savez jouer du luth, je vous 
montrerai ce que vous désirez.» Mohammed fiit 
assez mécontent de cette réplique. Le lendemain 
matin, Ishâk se rendit chez Yeliya, fils d’Ali, qui 
était son ami et en même temps un des familiers de 
l’émir. « Cet homme, lui diMl, m’a fait une question 
que tu as entendue. Il n’est pas assez instruit pour 
avoir ou spontanément une pareille idée. Elle lui 
aura été suggérée par quelque passage de livre an- 
cien dont il aura eu connaissance. J’ai appris qu’il 
emploie des interprètes à lui traduire des ouvrages 
grecs sur la musique. Si tu peux a voir communication 
du travail de ces interprètes, je te prie de m’en faire 
part.» Yahya te promit, mais Ishâk mourut avant 
que son ami lui eût transmis le moindre rensei- 
gnement à ce sujet*. 

U II est vraiment étonnant, dit l’auteur de VAgMni, 
qu Ishâk, sans avoir ni lu ni connu aucun des 
écrits de fantiquité sur la musique, ait, par la 
seule force de son génie , deviné la théorie musicale 

luth, car r est pont obtenir un syslème parfait de deia octaves (pie 
IW aj ou la plus lard une cinquième corde. ^ 

' I, 338 33q. 
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développée daus les œuvres d'Euclide et autres sa- 
vants antérieurs ou postérieurs à ce grand mathé- 
maticien, théorie qui'était le fruit des méditations 
de plusieurs siècles. Aussi peut on dire quishâk est; 
par rapport aux autres musiciens arabes, ce que 
la mer est aux ruisseaux, ce que le ciel est à la 
terre ^ 

U G est lui» qui a régularisé et fixé la nomfnclaUire 
des tonalités et des rhythmes de ia musique arabe. 
Dans le livre de chants quil a composé, il classe les 
airs par rhythmes et, dans chaque rhylhme, par to- 
nalités. Il comtnenco par le rhythme thakü (lent) 
premier^ qu’il divise en deux sortes : le thakü premier 
proprement dit, et le ihakil premier moyen. Dans 
chacune de ces deux sortes, il donne d abord les 
airs qui, joués sur le luth, exigent l’emploi du doigt 
annulaire, c’est-à dire dont les tonalités sont, ï°par 
la corde à vide, dans le meiljra (parcours) de l’annu- 
laire; 2 ° par l’annulaire, dans sdti propre meJjra; 
3* par l’index, dans le medjra de l’annulaire. Il place 
ensuite les airs dans lesquels le doigt médius est* 
employé et qui appartiennent aux tonalités, par 
la corde à vide, dans le medjra du, médius; 2 ° par 
le médius, dans son propre medjra \ 3® par l’index, 
dans le medjra du médius. Puis il passe succes- 
sivement ii tous les autres rhythmes, en disposant 
les jtirs de chacun de ces rliythmes toujours dans le 
mémo ordre de tonalités. 


^hdni, ï, 338 \^ 33o 
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« Ce livre est un modèle de méthode et de clarté, 
(c Les ouvrages du même genre écrits pàr dWlres 
mnriciens sont bien loin d’oflVir cette - précision . 
celte «ûreté d’indications.. Par exemple « Yafeya le 
Mekkois, le doyen des artistes de son temps, com- 
positeur fécond et estimable, oui enseignait à Ibn 
Djâmi, à Ibrahim el Maueeli, à Ishak, des airs du 
Hidjâz, abya, dis-je, a lait un recueil trois mille 
clianls anciens, auxquels son fils Ahmed a joint 
neuf mille chants ‘ plus modernes. Eh bien ! ce riche 
recueil, lies -répandu dans le public, fourmille 
d’erreurs grossières en ce qui concerne les tonalités, 
les doigts qui les caractérÎKMU étant presque partout 
confondus. Mais ce qui doit surprendre, c’est qu’un 
elèvo d’Isliâk, Amr fils dc‘ Uâna, qui a rédige aussi 
un livre de chants, y dé.^igne les rhytbmes par des 
dénominations surannées et ne fournit pour les to 
nalités qiuî des indications incomplètes, toul à fiiit 
msufiisanles*'*. » 

La manière qu’lshàk alhn lionnail dans ses coni- 
jKKsitions musicah's a éle 3éeiite par un d^* scs con- 
temporains, Mohammed, fils de 1la(;an, dans les 
termes suivants 

« Un grand nombre des airs d lshak débutent par 
des sous élevés, dans lesquels la mélodie se balance 
pour ainsi dire quelques instants. Ensuite elli* des* 
eend peu à peu vers les sons bas, puis remonte, 
puis recloscend et remonte encore Massant altor- 

' Aqhantt 11 , i 5 v”, • 

li>ul J , .'^38 v"* 
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iiatâvenient du forte au piano et du piano au forte, 
ce <]Ut est ia perfection de Tart^ s 

Là voix d’isfaâk 6*était pas d*uiie beauté remar- 
quabie, mais il la conduisait avec tant d'habileté et 
de goût, qui! éclipsait les chanteurs doués du plus 
bel organe. Il fut, dit-on, parmi les artistes arabes, 
le premier qui fit usage du takhmA ou fausset^. 

Il devint^, aveugle deux années avant sa mort et 
cessa de vivre à Fâge de quatre-vingt-cinq ans, sous 
le règne d'El-Motewakkil, au mois de ramadhan 
235 de rhégire (mars 85o de J. C ). Le calife El- 
Motewakkil Thonora de vifs regrets. « Depuis qu Ishâk 
n est plus, disait-il , fempire est privé d*un ornement 
et d’une gloire. » Ayant ensuite reçu la nouvelle de 
la mort d'un ennemi redoutable. Ahmed, fils d’Iça, 
descendant d’Ali, dont les entreprises contre son 
trône lui avaient causé beaucoup d’inquiétude, il 
s’écria : « Grâce à Dieu ! voici une compensation qui 
m’est accordée pour la perte que j’ai faîte d'Ishâk*. » 

* Aghâni, J , 359 36o. • , 

Ibid, î, 35o. 

}hid. 1 , 35» , 37 1 . 
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SOCIÉTÉASIATIQUE. 


SÉANCE DU là NOVEMBIÆ 1873. 

La séance est ouverte à 8 heures pnrM. MoIjI, président. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu; la rédac- 
tion en est adoptée. 

Sont reçue membres de la Société 

MM. De Sainte-Marie, premier droginan de la mission 
de France à Tunis, présenté par MM. Pavel de 
GourteiUe cl Lucien V\ ysc ; 

Adoepbe Boittier , présenté par MM. Mohl et Bar 
hier de Meynard; 

.Iadffret , proFcsseur à Moret-sur-Loing , présenté 
par MM. Gnyard et Senart ; 

Paul Güi fasse, ingénieur -hydrographe de la ma- 
rine , pré.senlé par MM. Garcin de ’ï’assy et le cha- 
noine Bertrand, 

Letoürneux, conseiller à la cour d’appel tPAIger, 
présenté par MM. Mohl et Benan, 

J. IL W. Steinnobdh , docteur en théologie et on phi- 
losophie, chevalier de rÉtf ilc polaire , présenté par 
MM Mohl et Delrémery. 

«M. Molli annonce que, le 1*‘ volume des Voyfuges d'ihn Bu- 
toutak étant épuisé, il a donne ordre de laire ’ui nouveaM 
tirage de ce volinri<*, dont les clichés .sont coiiserM'*s à l'Im- 
pnnierie nationah* 
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M* Oppert,.de retour d’Angleterre, ‘rend compte des ré- 
.sultatB obtenus par M. Smith dans les fouilles qu’il vient 
d^^écuter à Koyoundjik. Parmi les' objets d’une grande im-* 
portance pour Thistoirc qu’a découverts M. Smîlh , M. Oppert 
signale une brique de l’époque arsacide portant unè double 
date, dont l'une est de nature à éclairer la chronologie des 
Parthes. Une pierre remontant au xiv® siècle avant T ère chré- 
tienne porte une date en éponymes — Pendant son séjour 
en Angleterre, M. Oppert a constaté le vif désir qu’éprouvent 
les savants éttangers d’obtenir, le plus tôt possible, conimu- 
nication des fragments de la stèle de Dhiban rapportés par 
M, Clermont-Ganneau. M. Carrez entre dans quelques ex- 
plications au sujet d<‘S retards qu’a subis la reslaiiralion de 
la sUMe. Plusieurs^ de ses fragments sont restés en Angleterre 
et n’onl point été envoyés à M. Clermont-Ganneau avant son 
départ pour sa nouvelle mission : il n’a donc pas été possible 
à ce savant de reconstituer la stèle et de la livrer aux recherches 
de rérudition, 

Lîî séance est levée à 9 heures 1/2. 

. OÜVBAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 

Par le Comité de rédaction. Journal des Savants, octobre 

1873, in- 4 '’ 

Par la Société. Journal of\he North-China Branch oj tliâ 
Boyaî Asiatic Society \'or 1871 and 1872, New sériés, n'* 7; 
Siianghaï , 1873, in*8’‘. 

Par l’édileur. Indian Antiquary, vol. II, part, xxi, in- 4 ' 

— The A cademy, n'** 82 et 83 , in- 4 '’. 

Par l’auteur. Diario di un viaggw in Ârahia Pelrea {i 865 ) , 
di Giamiiiartino Arconali V'^i.scontj. Torino, 1872; in - 4 "'. 
439 p. cartes cl photographies. 

— Atlantè por servire al Diario di un viaggw in Araha 
Pet? eu, di Giammartino Arconati Visconti. Torino, 1872 ; 
m- 4 ", 46 p. 

Pstt’vlo gouvernement de Batavia. Catalogus ,der Phoiogm- 
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pliièn naar Oiidheden mu Jam^ door’J. van Kioabergen. In-8‘, 
XXMV P 

Par fauteur. The Devatàdhyàyabrâkmam (being the bbli 
brâbinana) of the Sâina Veda. Tiie sanskrit text ediled wilh 
tbe cornmentary of Sâyana. an index of words, etc, hy A.-(i 
Burnell. Mangalorc, 1873, in-8\ xii UUv p. 

— Conspectas rei Syromm htei artm, additîs no lis bîblio> 
graphicis et excerplis anocdolis scripsit G. Bickeli. Monasterii , 
1871, in-8\ 112p. 

— Syâmkç Nâmum, »M)ôme guzaràti compW en 4t)7<) 
par le mobcd Rinlam Peçntan ïlainjiàr de Surale, publié 
avec comiucnlaire et glossaire par Ervad Tebmuras Dinçab 
d’Anklecvar. Bombay, 1878, in 8", n-284 p. 

— Lapnere Nâmsitâyislui , av^^r Iradui lion el comnienlaire. 
par Erbad K^uirsedjî Mhiocehrjî. Booïbsy, !872' in-8", 8- 
•177P 

— Le professeur de zend, li\r<* premier, par Frninji Mino’ 
celirji Dastnr Aeâ Bon.bay, 1872; in-ri. 120 p. 
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